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D   e'  D    I   C   A    C   E. 

^uî  ayent  plus  d'efflLûce  que  ceux 
(les  Ferjbnnes^qui^  placées  dans  un 
rang  éminent  ^  jont  l'objet  de  tous  les 
7^ égards  ^  de  tous  les  hommages. 
Ceft  cette  rai/on  y  M  a  d  a  m  e  ,  qui 
vî'a  fait  defirer  avec  ardeur  d'ob- 
tenir de  Votre  Majesté'  la 
permiffion ,  ^//Elle  in' a  fi gracieii- 
Jement  accordée ,  de  mettre  Jon  Au- 
gu/le  Nom  à  la  tête  de  cet  Ouvra- 
ge: per/uadé  que  ce  Nom  r éveil le- 
roit  des  idées  plus  propres  encore  à 
Vétabllfjement  des  Vertus  Morales 
£«?  Chrétiennes  :,  que  toutes  les  Ma- 
ximes 5  ^5?  t'Ait  es  les  Exhortations 
qui  compofent  ces  Discours.  Elles 
ont  brillé.,  ces  Fer  tus  :,  avec  tant 
d'^éclat  dans  tout  le  cours  de  la 
glorieufe  Vie  de  \  o  t  r  e  M  a  j  e  s- 
te',  elles  répandent  alluellement 
a  nos  yeux  une  lumière  ft  pure  ^ 
JI  vive  3  qu'elles  doivent  naturelle- 
ment conduire  de  F  admirât  ion  à  Fa- 
mour  y  ^  de  F  amour  à  F  imitât  ion. 

Les 
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Les  tems  où  nous  levons  ont  de 
grandes  prérogatives  Jur  ceux  qui 
les  ont  précédés.  Les  connoijjances 
humaines  s'accroijfent  avec  une  ra- 
pidité vicrvcillcuje  ;  rignorance  s""  en- 
fuit à  gî'ands  pas  ,  k  flambeau  de 
r évidence  dijfipc  des  obfcurités ,  qui 
av oient  paru  jusquà  préjent  impé- 
fit  trahie  s  :  mais  par  un  travers 
bien  déplurab/e^,  fep  qui  fufflt  pour 
faire  éclipjcr  les  plus  hrillans  a^ 
l'antages  ,  on  Jépare  le  titre  de 
P  H 1 L  o  s  o  p  ri  E  r/é'  celui  de  C  pi  r  l'- 
'ï'  I E  N  5  £sP  Pon  s'imagine  que  la  pos- 
jejjion  décidée  du  premier  ne  Jau- 
voit  s'établir  que  Jur  la  ruine  de 
r  autre.  J'ai  fait  un  effort  pro- 
portionné à  mes  Joibles  talens  ,  en 
rélini/Jant  ces  deux  titres  dans  ce- 
lui de  mon  Ouvrage  ^^  en  travail- 
lant àymojïtrer^  combien  Jont  pré- 
cieux les  fruits  de  cette  union,  Mais^ 
M  A  D  A  M  E  5  fai  une  démonflration 
plus  abrégée  y  plus  vîdoricuje  en- 
core 
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(ore  à  propofer  ;  fen  appelle  à  Te- 
xemple  de  Votre  Majesté', 
£«p  je  fomme  ceux  qui  ojent  atta-- 
qiier  le  Cbrijîian'isme  dans  la  Jpé- 
cuiation  de  réfuter  la  preuve  de 
jaït  5  que  je  tire  du  bonheur  Jolide 
£5?  de  la  gloire  inaltérable  dont 
Votre  Ma j e s  t e'  jouît  dans  la 
pratique  fidèle  des  devoirs ,  que  cet- 
te dodrine  Jalutaire  prescrit. 

Veuille  le  Ciel  laiffer  encore 
hng-tems  à  la  Terre  un  fi  beau 
modèle  !  Et  puifje  nôtre  Sainte  Re- 
ligion en  tirer  les  mêmes  Jecours  5 
qui  Vont  fait  triompher  dans  tous 
ks  Siècles  des  vains  efforts  de  P Im- 
piété, Je  Juis  avec  le  plus-.^ 
profond  refpcl}. 

Madame, 
De  Votre  Majesté', 

Berlin,  Le  tiès-luimble,  très-ob'iïs- 

Lc- 1.  Septembre,  fant  &  nès-foumis 

1750.  Stiviteur, 

F  O  II  M  E  Y. 
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I.    DISCOURS. 

Ludit  in  kumanis  divina  potentia  rchus, 
El  certam  prajens  vix  babet  bcra  fic'em, 

O  VID. 

^>r*rî;^>rESPAC  E  de  la  vie  eu  ren- 
^^  r  'V  fermé  dans  des  bornes  fort 
^.t  I  ?»^  étroites  ;  le  rôle  que  nous 
^  JL- -/  yj  avons  à  jouer  ici  bas  elt 
'>S-^''J^'-^  bien  court  ,  &  cependant 
on  trouve  peu  de  n^.ortels 
qui  s'en  acquittent  avec  fuccés.    Quand 

A  ou 
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on  jette  un  coup  d'œil  fur  le  tifTu  cTévé- 
nemens,  qui  compofe  la  vie  de  la  plu- 
parc  des  hommes,  on  n'apperçoit  qu'un 
chaos  confus  d'adlions  encaflëes  ,  fans 
ordre,  fans  régie,  fans  bienféance  ,  au 
gré  des  caprices  &  des  paffîons.  Cefl: 
ce  qui  rend  l'étude  de  l'homme  la  plus 
difficile  de  toutes.  En  vain  elTaiez-  vous 
de  ramener  à  des  principes  fixes  la  théo- 
rie d'un  être,  qui  s'égare  à  chaque  pas 
dans  fes  folles  illufions,  qui  confond  à 
plaifir  toutes  les  notions ,  toutes  les 
conjonctures,  tous  les  tems  &  toutes  les 
faifons,  qui  vit  au  jour  la  journée,  &  fe 
détermine  beaucoup  plus  par  inilinfl:  que 
par  raifon. 

J  E  vais  tracer  le  Tableau  des  viciiïîtu- 
des  humaines  ,  indiquer  les  principales 
raifons  qui  ont  engagé  la  Providence  à 
nous  y  aiTujettir,  &  montrer  le  faux  & 
ridicule  ufage  que  les  hommes  font  or- 
dinairement  de  ces  viciffitudes.  Un  au- 
tre Discours  nous  fournira  les  princi- 
pes ,  qui  peuvent  apprendre  aux  hom- 
mes à  faire  an  ufage  falutaire  de  ces  di- 
vers états ,  &  à  les  ramener  à  leur  véri- 
table deilination. 

Au  milieu  de  cet  immenfe  aflembla- 
ge  de  grands  corps  qui  décrivent  des  ré- 
volutions confiantes  &  invariables  ,  fur 
ce  globe  terreflre,  dont  les  fondemens 
femblent  pofés  pour  l'éternité ,  exirte  u- 
îie  créature  qui  vient  fe  montrer  pour 

dis- 
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disparoîcrc  aunî-tôt,qui  brille  comme  un 
éclair  dans  rimmenlb  nuit  des  fièclcs,  <5c 
qui  pendant  ce  petit  nombre  de  inomcns, 
qui  fontla  mcfure  de  fon  cxiflencc,  paflc 
par  une  foule  d'états  ,  qui  la  rendenc 
méconnoiflable  d'un  inftant  à  l'autre. 
De  CCS  états,  les  uns  font  l'ouvrage  des 
caufes  externes  ,  «N:  l'homme  n'y  entre 
pour  rien  ,  les  autres  font  l'effet  de  fa 
liberté,  luivanc  qu'il  en  fait  un  bon,  ou 
un  mauvais  ufage,  &  l'homme  ne  fauroic 
les  imputer  qu'à  lui-même.  Enfin  il  y 
en  a  qui  dépendent  à  la  vérité  de  cir- 
conltances  placées  hors  de  notre  pou- 
voir, mais  que  nous  pouvons  ramener  à 
l'aide  éc  certains  ménagemens  h.  nos 
vues ,  &  à  l'exécution  de  nos  deffeins. 

Je  dis  qu'il  y  a  des  états,  des  cems 
&  des  faifons  qui  font  dans  une  entiè- 
re indépendance  de  nous.  Tel  elt,  par 
exemple,  le  teras  de  naître  &  celui  de 
mourir.  L'Arbitre  fupréme  de  nos  de- 
ftinccs  tient  entre  Tes  mains  les  clefs  de 
la  vie  &  de  la  mort  ,  il  ouvre,  quand 
il  lui  plaît  ,  nos  yeux  h  la  lumière  ,  il 
régie  la  durée  de  nos  jours,  il  en  tran- 
che le  fil,  fans  que  nous  puifllons  y  in- 
fluer en  quoi  que  ce  foit.  II  y  a  encore 
diverfes  fituations  dans  la  vie  qui  éina- 
nent  immédiatement  de  cette  première 
ci;ufe,  ou  qui  font  du  moins  opérées  par 
les  caufes  fécondes  d'une  manière  irréfi- 
Ibblc.    Une  calamité  publique  vient  dé- 
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foler  un  Etat,  &  bouleverfer  la  fortune 
des  particuliers.  Les  étabhfiemens  qui 
paroifient  les  plus  folides  font  entraîi  es 
par  des  torrcns,  dont  aucune  digue  ne 
peut  arrêter  la  fureur.  La  prudence  hu- 
maine fe  trouve  déconcertée  en  mille 
occafions,  ou  Dieu  fe  rit  des  vains  pro- 
jets des  hommes,  &  fouffle  fur  leurs  en- 
treprifes  les  plus  fpecieufes. 

J  E  dis  au  contraire  qu'il  y  a  d'autres 
états  }  qui  font  l'ouvrage  de  l'homme 
feul  ,  de  fes  defirs  &  de  fes  pafîions. 
Doué  d'un  principe  aftif  &  d'une  certai^= 
re  mefure  de  puifiance  fur  les  objets  qui' 
l'environnent,  il  l'exerce  au  gré  de  fes 
penchans;  &.  guidé,  tantôt  par  la  raifon 
ù.  la  fagefle  ,  tantôt  ,  &  maiheureufe- 
ment  le  plus  fouvenr,  par  le  caprice  & 
la  folie,  il  élève,  ou  il  renverfe,  il  plan- 
te, ou  il  arrache,  il  veut  &  il  ne  veut 
pas,  il  fait  &  il  défait,  pafTant  ainfi  fa 
vie,  &  la  finiflant,  après  avoir  enfanté 
mille  projets,  fans  en  conduire  aucun  à 
fa  perfeftion.  C'efl  là  le  grand  principe 
des  viciflltudes  humaines.  L'homme  le 
porte  dans  fon  fein.  Inquiet,  irréfolu, 
agité  comme  une  mer  en  tourm.ente  , 
combattu  par  des  pafllons  oppofées,  at- 
tiré par  des  objets  fédudleurs  il  s'occu- 
pe toujours  à  la  pourfuite  de  fantômes, 
qui  lui  échapent  au  moment  qu'il  croit 
ks  tenir. 
J  £  dis  enfin  qu'il  y  a  des  états  mixtes, 

qui 
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qji  furvicnnenc  fans  que  l'homme  puis- 
le  les  hâcer  ,  ou  les  détourner  ,  nuis 
qu'il  peut  amener  h  les  rins,  (!5c  accom* 
moJcr  auîc  lituations  oîi  il  le  trouve. 
C'ed  l'objet  de  la  policique  des  iitiicj^; 
qui  ne  produit  pas  la  plupart  des  événe- 
ment, mais  qui  les  étudie,  &  les  adapte 
à  Ton  fyftêiTie  ,  en  failant  quelquefois 
tourner  à  Ton  avantage  les  conjondtjres 
qui  l'emblent  les  plus  contraires.  Les 
particuliers  peuvent  exécuter  en  petic 
ce  que  les  maîtres  de  la  terre  font  en 
grand,  Ûc  recevoir  les  chofes  inévitables 
d'une  manière  ,  qui  en  au,:;mentc  la 
bonté,  ou  qui  en  diminué  l'amertume, 
c'eil  ainfi  que  les  tems  6i  les  événcme:;s 
chaiigcnt,  pour  ainii  dire,  de  nature  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  ne  fe  laiirenc 
pas  entraîner  machinalement  au  cours 
des  choies,  mais  qui,  en  s'y  accomir.o- 
dant,  ou  en  l'accommodant,  autant  qu'il 
en  e(l  lusceptible,.  à  leur  état,  tirent  de 
toutes  les  fituations  le  meilleur  parti 
qu'il  eft  pofTible  d'en  tirer. 

Voila'  une  étrange  complication  d'é- 
tats, par  lesquels  l'nomme  elt  appelle  à 
palier,  voilà  une  Icènc  bien  variée,  U 
où  les  décorations  fe  fucccdent  avec  u- 
ne  rapidité  inconcevable.  Quelles  peu- 
vent avoir  été  les  vues  de  la  Providen- 
ce ,  en  produifan:  un  femblable  être? 
A- 1- elle  voulu  s'en  faire  une  espèce  de 
jouée  ,    &  adopterons  -  nous    la   lîi^tion 

A  3  paycQ- 
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payennc,  qui  dit,  que  les  Dieux,  âpre» 
avoir  formé  l'homme,  ne  purent  s'em- 
pêcher d'éclater  de  rire?  Le  labyrinthe- 
dans  les  routes  duquel  nous  nous  éga- 
rons ,  n'a- 1- il  aucune  iiïuë  qui  juilifie 
les  deiTeins  du  Créateur,  &  qui  ferve  à 
la  confolation  de  l'infortunée  créature? 

Il  faudroit  des  traités  entiers  ,  pour 
donner  à  la  folution  de  ces  demandes 
toute  l'étendue  dont  elle  eft  fusceptible; 
je  ne  ferai  qu'indiquer  les  principes  gé- 
néraux de  cette  folution  ,  laiiTant  h  la 
méditation  du  leûeur  le  foia  de  les  dé- 
veloper. 

L  A  première  réponfe  >  qui  pourroic 
feule  trancher  le  nœud,  c'eft  qu'au  fonds 
Dieu  n'a  pu  faire  de  l'homme  que  ce 
qu'il  en  a  fait.  Demander  ,  pourquoi 
l'homme  n'eft-il  pas  plus  parfait,  plus 
heureux,  exemt  des  traverfes  6l  des  ac*- 
cidens,.  que  la  conftitution  du  Monde,, 
&  fes  propres  imperfeftions  lui  attU;ent, 
c'eft  précirémiCnt  demander ,  pourquoi, 
l'homme  eft  homme?  Dés  là  que  Dieu 
vouloit  donner  l'exiftence  à  cette  créa- 
ture qu'on  appelle  l'homme  ,  il  falloir 
qu'il  la  fit,  telle  qu'elle  pouvoit  être  fai- 
te ;  car-  une  chofe  n'effc  que  ce  qu'elle 
peut  être.  Son  arae  devoit  avoir  certai- 
nes bornes  ,  certaines  limitations  ^  en 
vertu  desquelles  l'erreur  &  le  vice  y  é- 
toient  admiflibles.  Son  corps  devoit  a- 
voir  une  certame  liaifoii,.  ou,  correspon- 

dan- 
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darrcc",  avec  les  autres  corps  donc  l'uni- 
vers etl  compofe,  qui  le  rendiflonc  lus- 
cepcible  dos  imprellions  agréables  ,  ou 
désagréables,  qui  produifenc  le  piaifir, 
ou  h  douleur,  la  fanié  ou  la  maladie,  h 
vie  ou  la  more.  Suppofer  le  moindre 
changemenc  dans  ces  cu-conlhinces , 
c'elt  luppofer  un  aucre  Monde  &  d'au- 
tres créatures,  c'eft  détruire  l'homme, 
en  voulant  le  refondre.  Or  Dieu  ayant 
été  décerminé  par  des  raifons  dignes  de 
ù  fagefle  à  créer  cet  Univers  ai  les  par- 
ties qui  le  compofent,  au  nombre  des- 
quelles l'homme  elt  compris,  j'en  con- 
clus que  l'homme  ejl  bien  ,  dî  que  ion 
état  tout  irrégulier  qu'il  paroît  ,  afTor- 
tit  à  Ton  eflence ,  <!^  à  celle  du  grand 
tout,  auquel  il  appartient. 

La  Nature  nejl  pas  une  aveugle  /  uijjaiice , 
C  :Ji  un  art  qui  ji  catbi  à  l' humaine  ignorance ;;. 
Ce  qui  paroit  b.izird ,  ejl  l'effet  d'un  dejjein. 
Qui  dérobe  à  tes  yeux  Jon  priifdpe  ^Jafin. 
Ce  qui  dan^  iurii'-^ers  te  rcvoUe  ^  te  bieJJ'e 
Forme  un  parfait  accori  qui  pajje  tafagejfe. 
Tout  dcj'ordre  apparent  tji  un  ordre  rc:l; 
Tout  mul  particuUtr  un  bien  univerjel, 
Et  brarvit  de  tts  fens  l'orgueilUuJt:  impofluref 
Conclus  que  t-Mt  eji  bien  dans  tuuti  la  Nature, 

A'  cette   première  réponfe  ,    dont  la 

for- 

♦  PBpt  de  l'AbbvJ  Du  Resnel 
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force,   n'efl:  peut-être  pas  afTez  fenfible 
pour  tout  le  monde,  il  elt  aile  de  join- 
dre celles  que  la   Religion  fournie ,  & 
qu'elle  tire  des  divers  périodes,  qui  doi- 
vent former  la  durée  complette  de  no- 
tre exiftence.    Si  elle  finiffoit  avec  la  vie 
préfente,  il  e(ï  certain  que  Ton  ne  pouf- 
Toit   démêler   les  vues  du    Créateur  en 
nous  produifant,  &  que  nous  ferions  ré- 
ellement les  plus  miférables  de  toutes  fes 
créatures  ,  la  portion  de  lumière  à.  de 
raifon  qu'il   nous  auroit  accordée,  n'é- 
tant dans  ce  cas  qu'une  lueur  trompeufe 
qui  nous  égareroit,  à  trouver  mille  faus- 
fes  routes  ,   fans  nous  faire  trouver  ici 
bas  rien  qui  fatisfît  l'inquiétude,  &  qui 
remplît  l'immenfité  de  nos  defirs.    Mais 
la   Religion   vient   dilllper   nos    doutes, 
arrêter  nos  plaintes  &  calmer  nos  fray- 
eurs, en  nous  montrant  le  port  auquel 
doit  aboutir   cette    navigation ,    le   but 
qui  termine  notre  courle,  la  cité  perma- 
nente à  laquelle   nous   ne   faurions  arri- 
ver, fans  être  préalablement  étrangers  â? 
voiageurs  dans  les  vaÛes  &;  arides  deferts 
de  cette  vie. 

Jl  ne  faut  donc  pas  s*étonner  de  cet- 
te multiplicité  prodigieufe  de  conjonftu- 
res,  qui  répandent  une  li  grande  varié- 
té dans  la  vie,  fâchant,  comme  nous  le 
favons ,  qu'à  tous  ces  tems  faccedera 
un  tems  unique,  ou  pour  mieux  dire^ 
ime  Eternité  qui  fixera  notre  fore  fans 
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retour.  Mais  qu'il  s'en  faut  que  les  hom- 
mes envifagenc  ainfi  les  chofes ,  &  fas- 
fenc  de  ces  divers  rems  Tufagc,  je  ne  di- 
rai pas  que  la  Religion,  mais  feulement 
celui  que  la  Raifon  leur  dicbe.  Rien  de 
plus  bizarre  &i  de  plus  ridicule  que  leur 
conduite  dans  les  divers  Liats  de  la  vie. 
En  voici  quelques  échantillons,  qui  fer- 
viront  futfi!amment  de  preuves. 

J  E  ne  les  emprunterai  pas  de  ces  vi- 
cieux du  premier  ordre,  qui  font  venus 
à  bout  d'étouffer  entièrement  les  idées 
du  jjlte  &  de  l'honrête,  &  qui  confon- 
dant tous  les  tems  «S:  toutes  les  faifons, 
fans  crainte  de  Dieu  ,    fans  égard  pour 
ks  autres  hommes,  co-dTcm  à  tout  ahan- 
don  de  dijfoluîion,  &  ne  connoifTw-nt  au- 
cune régie  de  bienféancc.     En   vnin  re- 
çoivent -  ils    les    avertiiTemens    les  p!u3 
forts,  les  exhortations  les  plus  prenan- 
tes, en  vain  font -ils  prefTés,  fo'licités, 
conjures,  de  ne  pns  donner  à  la  Société 
û:  à    l'Eglife   le    mauvais    exemple   des 
fcandalcs  qu'ils  ne  ceiïent  d'accumuler, 
leur  parti  e(t  pris,   leur  cœur  eft  entiè- 
rement vendu  à  l'iniquité,  ôc  le  plus  re- 
doutable de  tous  les  tcms  ,    celui  de  la 
IvFort  ,   s'approche   à   grands -pas,    fans 
qu'ils  daignent  y  faire  la  moindre  atten- 
tion.   Je  Iniffe  ces  pécheurs  endurcis  ;iu 
jugement  de  Hicu,   ou  plutôt  j'implore 
avec  ardeur  fur  eux  fa  grncc,  qui  peuc 
feule  triompher  de  pareils  obflaclcs. 
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Ceux  dont  j'attaque  formellement  !&,' 
conduite,  parce  qu'elle  me  paroit  remé- 
diable,  pourvu  qu'on  les  porte  à  réflé- 
chir fur  les  irrégularités ,  ce  font  premiè- 
rement ces  hommes  ,  qui  doiiés  d'un^ 
cœur  naturellement  bon  ,  font  féduits 
par  divcrfcs  lUufions  ,,  qui  les  engagent 
tous  les  jours  à  faire  des  a6lions  ,  qui- 
dans  certaines  circonftance.s  feroient  fup- 
portables,  quelquefois  même  louables, 
mais  qui  dans  celles  où  ils  les  commet- 
tent font  déplacées,  ridicules,  nuifibles 
à  eux  -  mêmes  &  aux  autres.  Ces  piè- 
ces hors  d'œuvre,  ces  défauts  de  fymmé- 
trie  ,  répandent  fur  toute  la  vie  d'une 
perfonne  d'ailleurs  fenfée  &  eflimable,. 
des  bizarreries,  qui  en  ternifl*cnt  tout  le 
luflre.     Donnons  en  quelques  exemples.. 

Il  N  Prince,  un  Général  ,eft  chargé  du- 
gouvernement  des  Peuples,  du  commen- 
deraent  des  Armées.  Le  bonheur  &  le- 
faluc  de  la  Patrie  font  entre  leurs  mains;, 
ces  foins  importans  demandent  toute  leur 
attention,  tout  leur  tems.  Ce  Prince,, 
ce  Général,  s^entêtent  de  quelque  oc- 
cupation innocente  en  foi  ;  ils  affcftion- 
nent  quelcun  des  beaux  Arts ,  pour  les- 
quels la  Nature  leur  a  donné  du  goût,  & 
fuivant  cette  pente  qui  les  entraîne,  ils. 
.«.'y  livrent  au  point  de  négliger  les  grands- 
devoirs  ,  qui  leur  font  confiés.  Vous 
croyez  trouver  ce  Prince  dans  fon  con-- 
feil,  ce  Général  à  la  tranchée,  ou  dans 

quel- 
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ijt'ielqoe  autre  endroit,  qui  demande  leur 
préfcnce  ;  vous  les  attendez  en  vain, 
vous  les  cherchez,  yous  les  trouvez  en- 
vironnés d'un  attirail  étranger,  fuperflu, 
inutile  à  leurs  véritables  fondions.  Oc- 
cupation déplacée,  teins  mal  employé. 

U  N  Père  de  famille,  chargé  de  plu- 
fieurs  enfans  à  la  lubfillance  desquels  il 
eft  obligé  de  pourvoir,  accepte  quelque 
fon£iion  ,  entre  dans  quelque  d'fTein, 
qui  procure  de  l'avantagée  au  Public, 
mais  qui  le  détourne  de  ce  qu'il  doit  à 
fa  farnille.  il  rèi^de  avec  un  ordre  mer- 
veilleux, &  qui  lui  attire  des  apphiuJis- 
l^niens  dont  il  eft  fiatté,  il  règle,  dis- 
je,  les  affaire»-  des  autres,  tandis  que  lei 
ficnnes  demeurent  en  friche,  &  que  l'in- 
d'gence  domcdique  le  talonne.  Occu- 
pation déplacée,  tcms  mal  employé. 

Un  Minidre  des  Autels,  après' avoir 
ftit  les  études,  qui  doivent  le  préparer 
à  remplir  d'gnemcnt  fa  charge  ,  en  cfl 
nivêtu,  &  fe  confacre  à  cette  foule  de 
fondions  ,  qui  remplifTent  toutes  les 
hjures  d'un  Palleur  vigilant  <5c  fidèle. 
Mais  fes  premières  études  lui  iiyant  lais- 
fé  un  goût  vif  &  dominant  pour  les 
fcicnces,  il  s'y  jette  à  corps  perdu,  il 
s'cnfoDce  dans  le  vnfle  Ocenn  de  la  Lit- 
térature &  do  la  Critique,  il  étudie  d'un 
oeil  curieux  les  fecrcts  de  la  Nature, 
c'eft  un  favant  diflingué,  il  va  prendre 
fa  place  au  1  empic  de  Mémoire,  &  Ion 
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nom  fera  préfervé  de  l'oubli,  auquel  le 
Tombeau  condamne  les  hommes  vulgai- 
res. Mais  fon  tems  étoit-il  à  lui  pour  en 
dispofer  de  la  forte?  Non,  fans  contre- 
dit i  &  malgré  la  Renommée  qui  publie 
fes  talens,  je  m'écrie  encore;  Occupa- 
tion déplacée,  tems  mal  employé. 

Une  féconde  clafl'e  de  perfonnes  plu» 
lidicules  encore  dans  leur  conduite,  ce 
font  celles  qui  violent  ouvertement  les 
bienféances  de  leur  état ,  de  leur  âge, 
de  teur  caraftère.  Ici  je  rencontre  pè- 
le ■  mêle  6c  tout  à  la  fois  ce  jeune  hom- 
me fans  principes  &  fans  expérience, 
qui  décide  à  tort  &  à  travers,  qui  raille 
avec  fatuité  des  gens  mille  fois  plus  ha- 
biles que  lui,  qui  croit  avoir  tout  vu  & 
tout  expérimenté,  tandis  qu'il  bronche 
lourdement  dans  les  cbofes  les  plus  tri- 
viales &  les  plus  communes  ;  ce  vieil- 
lard auflli  ufé  d'esprit  que  de  corps,  qui 
rappellant  fes  antiques  prouëfles  croie 
effacer  dans  fon  Hyver  le  Printems  des 
autres;  cette  femme  follement  avide  de 
fpe(Sacles  &  de  plaifirs,  qui  court  jour 
&  nuit  aux  moindres  occafions  de  diver- 
tifTement ,  tandis  que  fon  ménage  dépé- 
rit, ^  que  fes  enfans  croupifient  dans 
le  désordre  ;  ce  nouveau  parvenu ,  qui 
enrichi  des  dépouilles  des  miférables, 
nourri  du  fang  &  de  la  fubftance  des 
peuples,  étale  un  fade  &  une  opulence, 
iioût  il  devroit  avoir  honte ,   &  mène 

un 
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un  train  de  Prince,  tandis  qu'en  bonne 
jullice,  il  devroïc  être  confiné  dans  un 
cachot;  ce  Noble  ruVné,  qui  fièrement 
appuyé  fur  les  Armoiries  de  Tes  Ancê- 
tres ,'  qui  malheureurcmcnc  n'ont  plus 
pour  funporc  que  des  lambeaux ,  étour- 
dit de  ^a  Généalogie;  6i  veut  que  touc 
rende  hommage  au  fang  dont  il  Ibrc;  ce 
Pédant  hérille  de  termes  Icicntifiques  , 
qui  croit  toujours  être  au  milieu  de  ios 
Ecoliers,  6i  qui  d'un  ton  gravement  ri- 
dicule débite  \\i  fciencc  à  touc  venant; 
en  un  mot  tant  de  gens  de  tout  ordre, 
qui  ne  daignent  jamais  pefer,  li  ce  qu'ils 
font  e(t  en  place  ,  &  fi  leur  procédé 
n'ell  pas  capable  de  révolter  ,  d'exciter 
un  juile  mépris,  fouvent  même  une  vé- 
ritable indii^nation  dans  ceux  qui  en  fonc 
les  témoins. 

Jeune  homme  prcfomtueux,  atten- 
dez que  l'âge  &i  l'expérience  vous  ayenc 
fourni  des  principes  ;  Vieillard  incom- 
mode, laiirez  à  d'autres  des  avantagea, 
donc  il  ne  vous  relte  que  le  (buvcnir; 
Femme  mondaine  ,  meccez  l'ordre  dans 
voire  domeitique ,  avant  que  de  fonger 
à  !a  difllpntion  ;  Riche  injure  &  info- 
lent,  rounilTez  de  votre  érat,  &  fi  vous 
pouvez  obtenir  quelque  fupport,  que  ce 
îbit  à  force  de  modeltie  &  d'humilité; 
fuperbc  héritier  de  vains  noms,  donnez 
à  réparer  les  b.échcs  de  vos  héritages  le 
lems  que  vous  p^^rdcz  dans  l'exainen  de 

A  7  vos 


Ï4'  SijR   CES   VlCISSITUDES^ 

VOS  parchemins;  prétendu  favant,  alîèz' 
rcgencer  vos  Ecoltrs  ,  &  venez  enfui- 
te  parler  de  bon  Tens  dans  la  fociété; 
Vous  tous  ,  qui  ne  refpeQez  ni  vous- 
mêmes,  ni  les  autres ,  dans  vos  impru- 
dentes démarches ,.  ceflez  de-  donner 
dans  des  travers  déshonorans  pour  l'es- 
pèce humaine. 

Enfin  une  dernière  Clafle  de  gens,, 
qui  n'ont  point  d'égard  aux  tems  &  aux: 
îaifons,  ce  font  ces  esprits  roides,  con- 
tredifans,  _  inflexibles  ,    qui    ne  favenc,. 
ni  plier,:  ni  céder»  ni  s'àccom.moder  aux 
conjondurcs.     On    voit  dos  hommes  re- 
faire  un   faux  honneur  d'une  fermeté  ,. 
qui  n'efl:  au  fonds  qu'opiniâtreté  6c  peti- 
tefTe  d'esprit.     11  n'y  a  point  de  caradè- 
res  plus  incommodes  dans  la  fociété,  & 
qui  foicnt  plus  propres  à  gâter  leurs  af- 
faires, (Se  celles  des  autres.    Je  n'ai  gar- 
de de  recommander  les  manèges  artifi*- 
cieux ,  &  la  fouplefTe  hypocrite  ;  mais  je 
ne  faurois  approuver  non  plus  ces  allu-^ 
Tes   invariables  ,    ces  réfolutions  fixes  ,. 
ces  plan.s,  pour  ainfi  dire,  facrés,  aux- 
quels on  refufe  d'apporter   le   moindre 
changement,  quoiqu'aprés  avoir  été  fai- 
fables  dans  le  tems  oti  ils  ont  été  con- 
çus,  ils  foient  devenus  impratiquables,- 
ou  du  moins  extrêmement  difficiles  ,    à 
caufe  de  certaines  circonflances  qui  font 
furvenuës.     L'auOère  fermeté  d'un  Ga- 
toû  iDlpire  d'abord  iioe  forte  de  refped;.: 

on 
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otr  croie  trouver  d;ins  un  reiiibhblc  ca- 
radèrc  de  jufks  fujccs  d'aJniiranon.  Mais 
quand  on  \c  voit  s'oblbner   à:  foutenir 
un  parti  abîmé,  fur-tout  quand  on  le  voit 
le  plon<;cr  un  poignard  dans  le  fcin,  plu- 
tôt que  de  rendre  les  armes  à  un  Vain- 
queur généreux  ,  quieonque  a  de  juilcs 
idées  des  devoirs  &  des  vertus,  ne  trou- 
ve dans  cet  Héroïlrne  apparent  qu'un  or- 
gueil démefuré,  &  une  opiniâtreté  invin- 
cible.   Tous  les  jours- on  rencontre  des 
gens,  qui  Ibutiennent  ainfi  par  leurs  dis- 
cours, ou  même  par  leur  conduite,  des 
caufes  délespérces,  parce  qu'ils  les  ont 
une  fois  embralTécs,  &  qu'ils  ne  veulent 
pas  en  avoir  le   démenti;  tous  les  jours 
on  trouve  des  entêtés  qui  s'aheurtcnt  à 
continuer  des  cntreprites  dont  la  réiiiri- 
te  eft  moralement  impolfible.     La  plu- 
part des  hommes  l'échent  ainfi  fur  pied, 
éc  périlTent  dnns  I2  pourfuite  de  projets, 
auxquels  les  tems  6c  les  lailbns  foat  did» 
métralement  contraires. 

Que  d'écarts!  Que  de  principes  d'er- 
reur 6c  d'égircmcnt  .'Quel  (pcdlacle  pour 
l'Intelligence  Divine  que  celui  de  notre 
inconftance  ?  Quelle  ne  devroit  pas  é- 
tre  nôtre  confalion  ,fi  nous  penfions  qu'à, 
chique  intbnt  de  iiôtre  vie,  à  chaque 
pas  que  nous  failbns, l'œil  du  Très-blauc 
obfervc  toutes  nos  avions  ,  que  la  fa- 
pclTe  éternelle  connoit  mieux  que  nous- 
mêmes  DOS  folles  réloluiions,  nos  fui fs* 
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fes  mefures,  nos  chimères  &  nos  extra- 
vagances. Rien  de  plus  vraf  cependant. 
Celui  qui  ^  formé  l'œil ,  à,  planté  l'oreille  ^ 
connoit  jusqu'à  nos  moindres  peniees; 
bien  plus,  il  les  enregidre  dans  Tes  Li- 
vres éternels  ,  &  les  Anecdotes  fidèles 
de  toute  l'Hiftoire  humaine  font  en  dé- 
pôt dans  les  Archives  céleffces.  O  quel 
Recueil,  &  que  n'y  verroit-on  pas,  s'il 
é:oit  permis  de  lire  au-  Livre  de  l'Éter- 
nel! Juges  aveugles  &  incompctens  que 
nous  fommcs,  nous  pafTons  pour  bonnes 
ôi  convenables  bien  des  avions,  qui  pe- 
fées  à  la  balance  du  fanifluaire,  fe  trou- 
vent fp.ufTes  &  légères.  J'avoue  que  nous 
en  condamnons  en  récompenfe  quelques 
unes  que  le  fcrutateur  des  cœurs  approu* 
ve  &  juftifie.  Mais  la  fomme,  la  tota-, 
lité  de  nos  égaremcns  ,  l'emporte  tou- 
jours infiniment  fur  celle  de  nos  ailioDs 
veitueufes. 
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IL    DISCOURS. 

Ita  vita  ejl  hominum^  quajt  cum  htdus  tejferis. 
Si  iUud  quud  mixime  ejl  o;/W,jiSu  non  cadit, 
lUuii  quod  c:cidit  forte  y  id  arte  ut  corrigas  ru- 

T  E  R  E  N  T. 

LES  hommes  ne  cefTcnt  de  Te  plain- 
dre de  Tmcondance  de  la  fortune , 
de  la  rigueur  du  fore,  des  traverfes  de 
la  vie.  A  les  encendre  on  croivoic  qu'il 
y  a  dans  la  >sature  une  espèce  de  ligue 
formée  contr'cux  ,  que  quelques  Puis- 
fances  ennemies  de  leur  bonheur  s'étu- 
dient à  le  détruire,  <S:  que  c'elt  en  vain 
Qu'ils  luttent  contre  le  torrent  de  la  de- 
itinée.  A  l'abri  de  ces  tçrmcs  vagues, 
en  déclamant  contre  ces  vains  faniô- 
mcs,  on  fe  décharge,  ou  l'on  croit  Te 
décharger,  de  tout  blâme,  on  rejecte, 
&  l'on  voudroit  engager  les  aucres  à  re- 
jetter  toutes  nos  disgrâces  fur  un  princi- 
pe externe  6i  mévitable  ,  tandis  qu'au 
fonds  elles  font  presque  toutes  l'ouvra- 
ge de  notre  imprudence,  le  fruit  de  no- 
tro  folle  conduite.  Places  dans  un  Mon- 
de 
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de  fujct  à  de  perpétuelles  révolutions,, 
nous  ign-orons  la  nianiere  de  les  rappor- 
ter à  leur  véritable  deftination  ;  &  cela,, 
parce  que  nous  voulons  T/gnorer,  par- 
ce que  nous  ne  daignons  pas  nous  faire 
un  (y<iême  bien  lié,  des  régies  de  pru- 
dence, &  des  principes  de  conduite, 

J  E  vais  effaycr  de  fuppléer  à  ce  dé- 
faut, en  pofant  d'abord  un  Principe  gé- 
néral ,  d'oLi  je  tirerai  enfuite  ,  comme 
autant  d.e  conléquences  ,  quelques  Ma- 
ximes, qui,  f]  elles  étoient  obfervées,, 
rendroient  la  vie  des  honjmes  plus  ly- 
flcma  tique. 

Le  principe  général  que  je  veux  po- 
fer  y  c'ell  que  Tout  ejt  hé  dam  la  Nature  y 
^u'il  y  a  une  correspondance  entre  tou^ 
tes  les  parties  de  l'Univers,  qui  caufe  u- 
ne  influence  réciproque,  &  qui  produit 
la  dérerminacion  de  tous  les  événemens^ 
I.a  main  éternelle  &  invifible  qui  a  tout 
formé,  a  en  même  tem*  tout  enchaîné 
d'une  manière  indilîbluble.  Rjen  n'a  été 
abandonné  au  bazard.  Ce  mot  que  les, 
hommes  ont  forgé, n'exprime  autre  clio- 
fe  que  leur  ignorance. 

Nous  avons  un  penchant  à  croire 
que  ce  que  nous  ne  voyons  point,  n'e- 
xilte  point.  Ainfi,  quand  les  caufes  de 
certains  événemens  le  dérobent  à  nos 
regards,  nous  nous  imaginons  qu'ils  n'en 
ont  point.  Jamais  il  n'y  eut  d'erreur  plus 
grofliere,  mais  ea  même  teojs  jamais  il 
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n\  en  eut  dj  plus  féconde  en  confé- 
qucnces  pernicitules.  l-'auflemenc  per- 
luades  qu'il  furvicnt  ainli  dans  la  vie  de 
ces  coups  imprévus,  qui  ne  tiennent  à 
rien  ,  ne  dépendent  de  rien ,  ce  ne  re- 
connoiflcnt  d'autres  principes  que  le  ha- 
zard,  les  trois  quarts  de>  honmies  bor- 
nent leurt,  vutis  au  prclent  »  s'y  livrent 
tout  entiers,  6l  ne  penfent,  ni  à  fa  liai- 
Ibn  avec  le  pafle,  ni  à  Ton  inHuencc  fur 
l'avenir.  Leur  vie  eR  un  ouvrage,  oîi 
l'on  ne  reconnoit  puinc  la  main  d'un 
ouvrier  intelligent,  tel  que  le  feroit  tout 
homme  qui  voudroit  faire  u'a^ic  de  fa 
Raifon. 

J  E  conviens  que  nos  vues  font  natu- 
Tellement  fort  bornées  ,  (5c  que  cette 
liailbn  univcrfellc  que  je  pofe  pour  prin- 
cipe, n'cit  parfaitement  connue  que  de 
l'Etre  adorable,  itont  l'intciligence  éga- 
le le  pouNoir.  Mais  ;1  n'cll  pis  r.écclVai- 
re  non  plus  que  cette  étendue  inimenfe 
s'offre  à  nos  yeux  :  nous  ne  fommes 
pas  les  premiers  mobiles  ,  qui  devons- 
donner  le  branle  au  grand  tout  ;  nous  a- 
vons  une  certaine  portion,  une  forte  de 
départem.ent  ,  qui  doit  ê're  l'objet  de 
notre  attention  ,  &  qu'il  nous  importe 
d'étudier.  Conduire  de  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  tout  connoitre  qu'il  ne  faut 
rien  connoitre .  c'eit  conclurre  d'une  ma- 
nière auflî  ablurde,  que  celui  qui  de  ce 
^u'on  ne  fauroit  gagner  tous  les  Tréfors 

du 
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de  la  Terre ,  inféreroit  qu'on  ne  doit 
pas  Iculemcnc  chercher  à  gagner  l'a  vie. 
CoNNOiTRE  la  Haifon  des  choies, 
c'efl  donc  en  connoicre  ce  qui  e(t  à  no- 
tre portée  ,  &  ce  qui  nous  incérclTe; 
c'eft  chacun  dans  Ton  état,  dans  Ion  arc, 
dans  fa  profcliion,  faire  une  écude  fui- 
vie  &  approfondie  des  diverfes  caufes 
qui  peuvent  influer  fur  nos  affaires,  fur 
nos  entreprifes,  en  arrêter,  ou  en  faci- 
liter l'exécution.  Or  cette  étude  s'étend 
beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  penfe  ordi- 
rairemenc.  La  parelTe  naturelle  reflerre 
autant  qu'il  eft  poffible  la  fphere  de  nos 
connoiiïances.  On  fe  perfuade  ou  l'oa 
tâche  de  fe  pcrfuader  qu'un  petit  nom- 
bre de  principes,  un  peu  d'ufage  &  d'éx- 
perience  fuffifent  pour  vivre  &  fe  tirer 
d'affaire.  On  fe  perfuade ,  ou  l'on  tâche 
de  fe  perfuader  que,  dès  que  les  objets 
font  à  une  didance  médiocre  de  nous, 
nous  n'avons  plus  aucune  relation  avec 
eux,  à.  qu'il  feroic  fuperfîu  d'y  penfer. 
Cependant  c'ed  mon  principe,  Ôc  je  le 
répète:  Tout  est  lie'.  Chaque 
objet  eft  affujetti  à  une  influence  qu'il 
exerce  à  fon  tour  fur  tout  le  relie,  & 
le  grand  fecret  de  la  Prudence  c'eft  d'é- 
tudier CCS  influences,  de  les  évaluer  & 
d'en  tirer  parti.  Pour  cet  effet  il  y  a  cer- 
taines maximes  à  fuivre  ,  oue  je  vais 
propofer,  &  déveloper  luccintemcnt. 
Première  Maxime.     Tout  boin,- 

me 
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me  riîfvnnable  doit  fe  faire  un  pian  de  vie. 
Après  avoir  reçu  les  fccours  de  l'éJ'ica- 
tion,  parvenu  à  ccc  û^e,  où  l'entice  da 
Monde  nous  cil  ouverte;  il  fauc  le  de- 
mander  h    loi  -  même  ce  qu'on  y  veut 
faire.     Citoyjn  de  i:i  Terre  ,    commenc 
fouiicndrai-je  cette  qualité,  6l  à  quel  ti- 
tre  me  produirai -je  parmi  mes   leinhla- 
bles,  afin  d'avoir  parc  à  leur  eflime,  CSc 
aux  cflccs  de  leur  hienveilianceV  Cette 
délibération  ,    la  première  de  celles   de 
notre    vie  ,   eft   aullî  la  première  qu'on 
doit  erre  foigncux  de  placer  dans  (a  lai- 
fon;  &  à  cet  égard  on  pèche  en  deux 
manières  oppofées,   en  la  prématurant, 
&  en   la  retardant.     Un  choix   prématu- 
ré, &  hors  de  faifon,  c'ed  celui  par  le- 
quel on  décide  de  l'état  &  de  la  voca- 
tion d'un  enfant,   avant  que  d'avoir  c- 
xaminé  à  quoi  il  e(t  propre,  contre  fon 
gré,  contre  Ton  naturel,   contre  les  cir- 
conllances    externes    qui    y   répugnent. 
Combien     de     perfonnes    malheureufes 
pour  toute  leur  vie,  parce  qu'on  les  a 
forcées  à  cmbraHer   un   genre   de   vie» 
pour   lequel   elles    n'étoicnt  pas  faites? 
Elles  préjadicient  à  la  fociécé  en  garant 
les  affaires  qu'elles  manient,  tandis  qu'el- 
les auroient  pu  fe  rendre  fort  utiles  ail- 
leurs.    L'autre  extrémité,  c'ell  celle  des 
réfolutions  tardives,    ou  renvoyées  mô- 
me pour  toujours.     Un  jeune  homme  en- 
tre daos  le  monde  avec  ua  certain  bien; 

pri- 
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privé  (le  bonne  heure  des  guides  ordinai- 
res que  la  Nature,  ou  les  Loix  donnent 
à  CGC  âge  qui  en  a  fi  grand  befoin  ,  il 
s'accoutume  à  la  diflipation,  il  voltige 
•d'objet  en  objet",  de  plaifir  en  plaifir; 
heureux  encore,  lorsqu'il  ne  s''égare  pas 
de  crime  en  crime.  Tout  état  fixe  lui 
paroît  une  gêne  infupportable  ,  il  né 
veut  ni  charge,  ni  emploi;  Ton  esprit  ne 
contracte  point  l'habitude  de  l'ordre  & 
de  l'application;  &  lors  qu'enfuite  l'âge 
viril  amène  les  idées  d'établilTement,  iî 
ne  fc  trouve  propre  à  rien ,  il  eft  obligé 
de  croupir  dans  l'oifiveré,  &  de  vieillir 
dans  le  mépris.  A  chaque  choie  fa  faifon. 
Tout  homme  raifonnable  doit  fe  faire 
un  plan  de  vie,  &  le  faire,  lorsqu'il  en 
efl:  tems. 

Seconde  Maxime.  Inflrmfn  vous 
de  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  votre  vo- 
cation,  âf  tachez  d'en  aquerir  les  idées  les 
plus  difiindtes.  Qu'il  y  a  peu  de  gens, 
dont  on  puifl'e  dire  à  la  rigueur,  &  au 
pied  de  la  lettre,  qu'ils  fâchent  leur  mé- 
tier. L'apprent  fiage  de  toutes  les  pro- 
fcfiions  &  de  toutes  les  fciences  n'eft 
qu'une  routine  fuperficielle,  qui  apprend 
les  termes  &  quelques  manœuvres  gé- 
nérales. C'en  eft  afiez  pour  fe  faire  re- 
cevoir Maître  ,  ou  Dodtcur  ;  &  dès 
qu'on  eft  décoré  de  ces  titres,  on  fe  fe- 
roit  une  honte  d'apprendre.  On  aime 
mieux  mal  faire,  fe  ruiner,  &  fe  dés- 

ho- 
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honorer,  que  de  bien  faire,  &  d'en  a- 
voir  obligation  aux  lumières  d'jutrui. 
C'clt  là  h  fourcc  la  plus  abondante  des 
dis2;races  &  des  contrctems  de  la  vie  hu- 
maine. Mais  d'où  vient- clic?  Je  l'ai  in- 
linué,  en  pofant  mon  principe  général  ; 
c'ell  qu'on  ne  le  fait  pas  une  ju(tc  idée 
de  la  liaifon  d'?s  choies,  c'eft  qu'on  ne 
faille  que  les  influences  marquées  &  pro- 
chaines ,  quoiqu'il  y  en  ait  d'autres, 
qui  ,  pour  être  moms  fenfibles  ,  n'en 
font  pas  moins  efficaces.  Prenons  pour 
exemple  le  Négoce.  Un  habile  Négo- 
ciant doit  avoir  des  connoifTanccs  bien 
plus  étendues  qu'on  ne  le  penfe  ordinai- 
rement. Appelle  à  ralTembler  dans  Ton 
Magazin  les  produftions  des  quatre  par- 
ties du  Monde,  il  doit  être  au  fait  des 
lieux  de  leur  origine,  des  voyes  de  leur 
transport  ,  des  moyens  de  les  confcr- 
ver,  des  occafions  de  les  placer;  il  doit 
calculer  les  probabilités  de  débit,  com- 
parer les  risques  &  les  pertes  au  profit, 
avoir  toujours  dans  certaines  branches 
de  fon  commerce  de  quoi  le  dédomma- 
ger des  accidcns  qui  pourroient  arriver 
dans  d'autres;  en  un  mot  il  a  fon  fyllê- 
me,  plus  réel  que  celui  du  Philofophe, 
&  fans  ce  fy(t,me,  il  bronche  à  chaque 
pas,  6:  détrait  (à  maifon  au  lieu  de  l'é- 
di6er.  Encore  un  exemple.  Un  Sol- 
dat, &  par  ce  Soldat,  j'entens  le  Gé- 
Déral  lui  -  même ,   croie   n'avoir  befoin 
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pour  s'acquitter  de  Tes  devoirs  que  de 
courage  &  de  vigilance.    Ce  font  à  la 
vérité    deux   d)spofitions   eflentiellcs  au 
métier  de  la  Guerre,  mais  pour  le.  ap- 
pliquer   avec  fuccés  ,   &  fane  ulage  de 
chacune  dans  fa  faifon,  il  faut  bien  des 
connoidances  ,   de  l'étude,   de  la  réfle- 
xion ,    &   de  l'expérience.      Une  feule 
Campagne   préîcnre  une  foule  de  con- 
jonftures  difîerentes,  dont  il  y  en  a  tel- 
le qui  devient   décifive  entre  les  mains 
d'un  Chef  habile  &.  expérimenté,  tandis 
qu'un  Guerrier,   qui  ne  connoit,   pour 
ainfi  diie,  que  la  méchanique  quotidien- 
ne de  fon  métier  ne  les  auroit  pas  ap- 
perçuës.     C'eft  bien  ici  qu'il  faut  à  cha- 
que chofe  fa  faifon.    Une  retraitte  fai- 
te   à    propos    vaut    quelquefois   m.ieux 
qu'une  vidoire  gngnée;  un  feul  mouve- 
ment jufle,  ou  déplacé,  décide  du  fuc- 
cés d'une  adlion,  &  pour  obferver  l'in- 
flant    de    ce    mouvement  ,    il    faut    le 
coup  d'œil  d'un  Maître  dans  l'Art  Mi- 
litaire. 

Troisième  Maxime.  Ne  faî- 
tes jamais  rien ,  dont  vous  nepuijjiez  vous 
rendre  raifon  à  vous-  même.  C'elt  encore 
une  conféquence  du  principe  de  la  liai- 
fon  univerfelle.  Puisque  tout  eft  affii- 
jetti  à  cette  liaifon  ,  il  n'y  a  donc  au- 
cune adtion  donc  la  réûITire  ne  foit  at- 
tachée à  certaines  circonftances  ,  qui 
ramèneûc  ù.  qui  la  préparent  ;  &  par 

con- 
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confcqucnc  il  n'y  a  aucune  aûion  que 
nous  devions  faire  ,  avant  que  d'avoir 
examiné  fi  ces  circon (lances  prcalable- 
mant  néceflaires  lui  font  favorables.  Or 
c'efl  à  quoi  ne  penfent  presque  jamais 
ks  hommes.  Ils  font,  ou  veulent  fai- 
re une  choie ,  p«rce  que  l'idée  6c  l'en- 
vie leur  en  vient,  lans  penlér,  (i  c'en 
e(l  le  tems,  le  lieu,  roccafion;  fans  rai- 
fonner  avec  cux-méînes,  &  le  deman- 
der, s'ils  font  fondés  à  agir  ainti,  (S:  s'ils 
peuvent  fe  promettre  quelque  fuccès  de 
leurs  démarches.  Un  polie  devient  va- 
cant; vint  prétcndans  y  aspirent.  Mais  en- 
tre ces  vint  y  en  a-t-il  deux  qui  ayent  ré- 
fléchi fur  ce  qui  peut  légitimer  leur  pré- 
tention ,  qui  fe  foyent  interrogés  eux- 
mêmes  fur  leur  mérite,  leur  capacité, 
Tandenneté  de  leurs  fervices,  &  toutes 
les  autres  circonltances ,  qui  peuvent 
frayer  le  chemin  à  cette  dignité.  Non, 
ils  'ibllicitent  tous  avec  une  égnle  ar- 
deur ce  dont  aucun  d'eux  n'ell  peut- 
être  digne  ;  &  fi  c'efl  un  Maîrre  éclai- 
ré qui  dispenfe  les  grâces  ,  ces  impor- 
tuns font  renvoyés  ,  couverts  d'une  Ju- 
lie confufion ,  tandis  que  l'humble  ver- 
tu,  qui  fe  tenoit  à  l'écart,  remporte  uq 
prix  ,  auquel  elle  n'ofoit  prétendre. 
Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  com- 
bien d'adlions  &  d'habitudes  mêmes,  qui 
ne  font  bonnes  à  rien,  6.  qui  par  là  mê- 
me   font    très  nuifibles.     Demandez  i 
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ceux  qui  font  ces  aftions,  ou  qui  ont 
ces  habicudes,  pourquoi  ils  agiflent  ain- 
fi,  vous  les  étonnerez:  jamais  cette  que- 
ftion  ne  s'étoit  offerte  à  leur  esprit;  ce 
font  des  plis  formés  machinalement, 
par  imitation,  par  caprice,  des  impres- 
lions  reçues,  des  ufages  adoptés  au  ha- 
zard  &  fans  fondement.  Quelle  iffé- 
rence  néanmoins  entre  une  femblable 
conduite  ,  &  une  conduite  raifonnée? 
L'homme  qui  péfe  fes  avions  ,  eft  plus 
fupérieur  à  celui  qui  vit  fans  réflexion , 
que  celui-ci  ne  l'eft  à  la  brute.  Com- 
ment fe  peut-il  qu'il  y  ait  fi  peu  d'Ames, 
dans  lesquelles  le  Tribunal  de  la  Rai- 
fon  foit  drefTé? 

Quatrième,  &  dernière  Ma xi- 
M  E.    Pojfedez  -  mus  toujours.    A   quelque 
extrémité   que  l'on   foit   réduit  ,   il  eft 
eflentiel   de    ne   jamais  perdre  l'empire 
fur  foi -môme.    Ce  qui  caufe  un  grand 
nombre  d'adlions   déplacées  &  hors  de 
faifon ,  c'elt  la  promtitude  avec  laquel- 
le les  hommes  fe  découragent  dans  les 
moindres  revers,   paflent  même  de  l'a- 
battement à  la  frayeur  ,    au   défespoir. 
Si   au  moment  qu'un   Pilote  apperçoic 
quelques  nuages,  qui  s'élèvent  fur  l'ho- 
rizon ,   il  abandonnoit    le    gouvernail  , 
bien -tôt  le  vailTeau  fans  guide,  iroit  fe 
brifer  contre  les  écueils,  ou  s'engloutir 
dans  les  gouffres  de  l'Océan.  C'eft  pour- 
tant ce  qui  arrive  à  la  plupart  des  hom- 
mes. 
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mes.  Un  rien  les  met  hors  d'eux-mê- 
mes ,  6c  dès  lors  toutes  leurs  adions 
tiennent  de  l'excravaganee.  Ce  n'efl 
pas  la  crainte  feule  qui  produit  cet  ef- 
fet, toutes  les  p:inions  les  cttent  dans 
cet  état,  toutes  les  palfions  nous  maicri- 
fent,  &  déterminent  à  leur  gré  les  mou- 
vemens  de  notre  ame  &  de  notre 
corps.  Or  un  homme  pafllonnc  ne  fait 
presque  jamais  rien  à  propos,  marchant, 
courant  droit  au  but  de  la  pafllon ,  il  c- 
carte  ,  renverfe  ,  foule  tout  ce  qui  fe 
trouve  à  fon  palTagc,  mais  quelquefois 
traverfé  par  les  obtfacles  que  Ion  incon- 
fidération  excite,  il  ell  écarté,  renver- 
fe ,  foulé ,  ^  trouve  fa  perte  où  il 
cherchoit  fon  bonheur.  Je  ne  m'arrê- 
terai point  à  fournir  des  exemples  de  ce 
que  j'avance.  Le  Monde  eft  le  Théâ- 
tre des  paiVions  ;  elles  y  jouent  tous  les 
jours  les  fcènes  les  plus  étranges  ,  on 
voit  éclorre  à  toute  heure  des  événc- 
mens  imprévus  qu'elles  feules  pouvoienc 
produire,  on  voit  les  tems  &  les  faifons 
confondues ,  les  maximes  de  l'honneur 
&  de  la  vertu  négligées  ,  les  règles  de 
la  prudence  oubliées  ,  tout  boujcvcrfé 
en  un  mot  par"  ces  fiers  Tyrans  de  nos 
Ames.  Amour  ,  Haine  ,  Colère,  Ven- 
geance ,  Ambition  ,  Avarice  ,  Scnfua- 
lité  ,  Débauche  ,  Monftres  que  je  n'o- 
fc  nommer,  vous  vivez  en  nous,  vous 
régnez  fur  nous,  &  ce  qui  met  le  corn- 
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ble  à  notre  malheur,  nous  vous  aimons, 
nous  cherifl'ons  vos  fevs.  O  après  cela 
comment  propofer  encore  aux  hommes 
cette  Maxime  :  Pojjeclez  -  vous  toujours. 
Et  le  pouvons  -  nous  ,  diront -ils?  fom- 
mes-nous  nos  Maîtres?  Ouï,  vous  le 
pouvez ,  vous  avez  vendu  une  liberté 
&  des  droits,  qui  au  fonds  font  inalié- 
i3ables,  &  qu'il  dépend  de  vous  de  re- 
vendiquer. Voyez  les  effets  actuels  de 
"VOS  égaremens,  &  prévoyez -en  les  fui- 
tes plus  funefles  encore.  Voyez  l'escla- 
vage du  péché  produire  la  'honte  ,  la 
mort  ,  &  la  condamnation  éternelle. 
Ah  !  fi  ces  idées ,  fi  ces  grands  princi- 
pes ,  s'offroient  à  nos  esprits  dans  tou- 
te leur  force,  bien -tôt  rendus  à  nous- 
mêmes,  bien -tôt  Maîtres  de  nos  cœurs 
&  de  nos  atlions,  nous  jouirions  de  cet 
empire  ,  le  plus  doux  6l  le  plus  glo- 
rieux de  tous,  l'empire  fur  nos  paflions 
désarmées  ,  enchaînées  ,  foumifcs  au 
joug  de  la  raifon  &  de  la  vertu.  Alors 
nos  entreprifes  feroient  convenables  aux 
tems  &  aux  conjonctures  ,  nos  aftions 
juftes  &  fondées  fur  la  connoiffance  fie 
l'examen,  notre  conduite  en  un  mot  fe- 
roit  raifonnable  &  fenfée. 

Mais  ce  plan  de  la  fagefi^e  humai- 
ne elt  -  il  parfait ,  fuffit  -  il  pour  no- 
tre bonheur  ,  oc  ne  refie-t-il  rien  à 
y  ajouter?  Quelque  fpécieux  qu'il  aie 
pu  paraître ,  rien  ne  feroit  cependant 

plus 
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plus  (Jéfcdtucux  ,  fi  je  n'ajoutois  cette 
Maxime  Fondamentale.  A- 
vanî  toutes  cbo/es  ,  t;i  tout  tems ,  quoique 
vous  faJJïtZy  dans  quelque  filuation  que  /s 
JPro-videncc  vous  pLicc  ^  j'aiies  loîre  jalut  ^ 
travaillez  y  fans  relâche  ,  ramenez  tout  à 
ce  grand  but  ,  (^  ne  le  perdez  jamais  de 
vue.  Prospérer  dans  les  delTcins  de  cet- 
te vie ,  (Se  négliger  réternicc  ,  c'eft  être 
fouveraincmenc  malheureux.  Ainli  la 
Religion  doit  être  l'amc  de  toutes  nos 
CDtreprifes  ,  le  grand  mobile  de  toutes 
nos  démarches.  Rien  de  ce  qui  peut  a- 
Vanccr  notre  falut  n'cft  hors  de  faifon, 
tout   ce  qui  le  retarde  &  en  arrête  les 

{)rogrc3  e(l  infiniment  déplacé.  Envain 
e  hbertin  demande  d'un  ton  railleur: 
à  quoi  la  piété  eft-elle  bonne  dnns  tel- 
le ou  telle  entrcprii'e  ?  fait  -  elle  les 
Grands  Hommes  ,  les  Généraux ,  les 
Politiques  ,  les  Savans,  les  fameux  Ar- 
lillesV  Ouïj  profanes,  la  piété  fait  tou- 
tes ces  chofes  ,  par  ce  qu'elle  en  fait 
tout  le  prix.  Un  grand  Homme  fans 
religion,  fans  piété,  eft  un  fantôme  de 
grandeur  ,  vuide  de  toute  réalité.  Un 
impie  qui ,  par  les  feules  règles  de  la  Pru- 
dence humaine,  amène  tous  Tes  deficins 
à  une  heureufe  fin  ,  ik  femblc  enchaî- 
ner la  fortune  à  l'on  char,  c'eil  une  vi- 
ftime  couronnée  de  fleurs ,  qui  va  bien- 
tôt être  immolée  à  l'autel  des  vengean- 
ces du   Tout- puifTant.    Inlcnfés ,  vous 
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vous  applaudiflez  de  faire  tout  ce  que 
vous  faites  à  propos  &  dans  fa  faifon, 
&  vous  ne  faites  rien  qu'à  pure  per- 
te ,  votre  édifice  imaginaire  s'élève  dans 
les  nues  ,  mais  il  eft  bâti  fur  le  fable, 
]e  vent  va  foufRer,  les  torrens  vont  ve- 
nir ,  les  ardeurs  de  la  colère  éternel- 
le s'embrafent  ,  &  il  n'en  refiera  pas 
le  moindre  veftige. 

Ebhtiï  des  rayons  dont  il  Je  Jent  percer 
L'Impie  avec  horreur  voudrait  les  repoujjer: 
Il  u'ejl  plus  tems.  Il  voit  la  gloire  qui  l'opprime , 
Et  tombe  enjéveli  dans  l'éternel  abyme,    ^ 

La  Religion.  Poëme, 
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111.     DISCOURS. 


Sic  natura  jubet,  velocius  {5*  citius  nos 
Corrumpunt  vitiorum  exempta  doinejlica,  magnis 
Cum  flibeant  animos  autoribus. 

J  U  V  E  N. 

LE  ^îaI  moral ,  ou  le  Vice  ,  cfl  un 
poifon  dangereux  ,  contre  lequel 
tous  les  fagcs,  tous  ceux  qui  ont  donné 
des  règles  de  conduite  aux  hommes , 
ont  propofé  divers  antidotes.  Mais 
s'cflimant  trop  heureux,  s'ils  pouvoicnt 
les  faire  parvenir  jusqu'au  cœur,  ils  ont 
été  de  bonne  compolition  par  rapport  à 
certaines  démarclies  extérieures  ,  qu'ils 
ont  cru  devoir  laiOer  paflcr  à  l'homme, 
comme  des  fuites  néceflaires  de  fa  fra- 
gilité naturelle,  ils  ont  craint  en  deman- 
dant trop,  de  ne  rien  obtenir.  La  Do- 
dlrine  Evangelique  ne  connoit  point  ces 
ménagemens  dangereux  ,  elle  demande 
de  ceux  qui  rembraflent,  6c  la  rcalicc  & 
les  apparences. 

Cette  prétention  ne  feroit  -  elle 
point  outrée  ?  L'homme  peut -il,  & 
Uoic-il  s'altreinUre  à  une  fcmblable  obli- 
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gation  ?  N'cft'  ce  pas  en  quoi  coniîitc 
Je  glorieux  privilège  de  la  liberté  chré- 
tienne ,  qu'à  nous  rendre  indépendans 
-des  jugemens  humains  ,  pour  n'obéir 
qu'à  Dieu  &  à  la  confcience.  Ce  prin- 
cipe d'iUufion  eft  un  des  plus  domma- 
geables que  l'on  puiflb  nourrir,. il  efl  en- 
tièrement incompatible  avec  la  perfe- 
élion  chrétienne. 

Le  Mal  en  général,  c'eft  tout  ce  qui 
tend  à   diminuer  &  à  détruire  la  per- 
fedion.     L'idée  Manichéenne   de  deux 
principes,  qui  font  continuellement  aux 
prifes  ,  &  dont  l'un   fait  tout  le  bien, 
l'autre  tout  le  mal ,  cette  idée  efl  abfur- 
de  &  blasphématoire,  lors  que  l'on  con- 
çoit ces  principes  ,   comme  deux  Etres 
réels,  deux  Divinités.  Mais  il  n'efl  pour- 
tant que  trop  vrai  que  le  bien  &  le  mal 
font  dans  un  combat  perpétuel,  &  que 
la  malice  des  méchans  déployé  tous  fes 
efforts,  pour  troubler  les  Pages  Loix  de 
la  Providence,  &  s'oppofer  aux  bonnes 
intentions  des  hommes  vertueux.    Tous 
les  Etats  ,   toutes  les  Sociétés ,  font  le 
Théâtre  des  révolutions  qu'enfante  cet- 
te discorde  du  bien  &  du  mal;  heureux 
qui  n'en  eft  pas  la  vidlime. 

Mais  outre   ces  effets  réels,    mar-' 
qués,  inconteflables ,  dont  on  ne  peut 
méconnoitre   la  coupable    origine ,    les 
gens  de   bien  eux-mêmes   fe  relâchent;, 
fouvenc  à  certains  égards  du  coté  des 

ap- 
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apparences  ,  &  Ce  fiant  fur  le  témoi- 
gnage intérieur  de  leur  confcicncc  ,  ils 
croyent  n'avoir  négligé  aucun  «Je  leurs 
devoirs  ,  Quoiqu'ils  donnent  lieu  à  les 
taxer  de  aiverlls  chofes  ,  qui  Icroicnt 
cffcQivement  vicieuf'es  ,  s'ils  les  com- 
mcttoient.  ,,  Que  m'importe  ce  que 
„  les  autres  penfcnt  de  ma  conduite,  cl- 
j,  le  eft  régulière  au  fonds,  &  cela  me 
„  fuffit.  Je  fréquente  des  lieux  fuspeds, 
„  ûc  oîi  la  vertu  fait  quelquefois  naufra- 
„  ge,  mais  jamais  la  mienne  n'y  a  fuc^ 
„  combé,  ni  mémo  périclité.  Je  tiens 
„  des  discours,  j'écris  des  chofes,  aux- 
j^  quelles  on  peut  donner  un  fens  équi* 
,;voque,  mais  celui  que  j'y  attache 'cfl 
„  innocent,  &  je  ne  fuis  pas  obligé  de 
„  me  gcner  à  caufc  de  la  maljgnité 
„  d'autrui  ". 

Ainsi  penfcnt  &  parlent  tous  les 
jours  des  gens  qui  ont  effectivement  le 
cœur  droit  à.  les  intentions  pures,  mais 
qui  De  laiflent  pas  pour  cela  de  mettre' 
leur  vertu  ik  leur  (alut  en  danger  par 
l'imprudence  de  leur  conduire.  Je  vais 
tâcher  de  les  détromper,  en  leur  met- 
tant devant  les  yeux  ce  qu'exigent  l'in- 
térêt de  la  Société  ,  l'édification  dé 
l'Eglife ,  ôc  la  confervation  de  leurs 
propres   vertus. 

Nous  naiffons  Membres  de  la  So- 
ciété, 6i  nous  nous  devons  à  la  Socié- 
té,   lillc  a  des  droics  fur  nous,  qui  pro- 
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duifent  de  notre  part  des  obligations  in- 
dispenfables.  Tout  Syflême  de  vertu, 
qui  n'embraiïe  pas  ces  obligations,  eft 
faux  ,  ou  du  moins  défedlueux.  On  a 
beau  avoir  pris  des  arrangemens  pour 
régler  fon  intérieur  ,  aflujettir  Tes  pas- 
sons ,  faire  régner  l'ordre  à.  la  paix  dans 
fon  cœur,  toutes  ces  excellentes  dispo- 
Ctions  font  à  la  vérité  de  bonnes  femen- 
ces ,  mais  dont  il  ne  naîtra  aucune  plan- 
te, aucun  fruit,  fi  nous  ne  les  faifons 
germer  &  fruftifier  en  les  rapportant  au 
bien  de  la  Société. 

C'est  le  grand  défaut,  le  défaut  gé- 
néral, &  comme  inné  des  hommes,  de 
fe  croire  au  Monde  pour  eux  feuls,  de 
tout  rapporter  à  leur  propre  perfonne, 
&  de  compter  que  tous  les  autres  doi- 
vent entrer  dans  leur  plan  &  dans  leurs 
vues,  fans  qu'ils  entrent  réciproquement 
dans  les  arrangemens  d'autrui.  Les  mê- 
mes dispofîtions  d'esprit  &;  de  cœur,  qui 
ont  fait  penfer  pendant  fi  longtems,  que 
tous  les  grands  Corps  de  l'Univers  tour- 
nent autour  de  notre  petite  Terre  ,  & 
qu'elle  eft  le  centre  des  ouvrages  du 
Créateur  ;  ces  mêmes  dispofitions  per- 
fuadent  à  chaque  homme  que  tous  les 
Membres  de  la  Société  font  des  pièces 
qu'il  doit  ajufl:er  ,  des  matériaux  qu'il 
doit  faire  entrer  dans  l'édifice  de  fon 
bonheur  ,  &  dès  que  les  autres  imbus 
du  même  préjugé  ,  vculeot  le  lui  faire 
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fcntir,  &  l'obliger  à  y  dcfcrcr  à  leur  c- 
gard,  il  s  étonne,  il  le  réerie  ,  il  s'en 
tJéfend  de  toutes  Tes  forces.  Sur-tout 
quand  certaines  circunllanccs  particuliè- 
res élèvent  un  homme  au  dcfllis  d'une 
foule  d'autres  ,  6.  le  rendent  arbitre  de 
leur  dellinée ,  ce  penchant  naturel  s'ac- 
croit  6:  le  fortifie ,  au  point  de  fervir 
de  règle  h  fa  conduite,  6:  de  principe 
à  toutes  les  allions. 

Cependant  la  Nature  &  la  Rai- 
fon  travaillent  de  concert  à  nous  dé- 
tromper fur  cet  article.  La  Nature 
Dous  montre  une  parfaite  égalité  dans 
la  condition  primitive  des  horaines  ,  la 
Kailbn  met  à  la  tétc  de  tous  les  précep- 
tes de  morale,  cette  Propofition  fonda- 
mentale ;    Ne  faites  à  autrui  que  ce  que 

■  vous  ^coudriez  qu'on  veut  fit. 

Cela  étant  ,  &,  je  ne  me  crois  pas 
obligé  d'en  donner  une  plus  ample  dé- 
monltration,  je  dis  que  nous  fommes  o- 
bligés  en  qualité  de  îvlembres  de  la  So- 

.ciété,  de  veiller  à  fes  intérêts  ,  de  tra- 
vailler à  fa  pcrfetlion  ,    6i  que  quicon- 

.que  s'en  diî^pcnfe,  pour  s'ifoler,  fe  fé- 
parer,  fe  renfermer  mal  à  propos  au  de- 
dans de  foi,  fous  prétexte  de  travaill'cr 
à  fa  feule  6l  propre  perfcéiion,  eft  un 
Etre  qui  ne  remplit  fa  dcltination  qu'im- 
parfaitement, que  fa  vertu  cfl  une  piè- 
ce hors  d'oeuvre,  qui  ne  contribue  en 
lien  à  U  bcauLc  de  l'Univers ,  &  qu'il 
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n'a  aucun  droit  à  l'eflime,  à  l'affedliôtlj 
aux  bons  offices  Clés  autres. 

Mais,  dira- 1- on  peut-être,  la  con- 
féquence  la  plus  rigoureufe  qu'on  puiffe 
tirer  des  principes  qui  viennent  d'être 
pofés  ,  c'efl:  que  nous  fommes  obligés 
de  faire  des  biens  réels  à  la  Société, 
ou  de  détourner  de  defFus  elle  les  maux 
réels,  qui  la  menacent,  toutes  les  fois 
que  cela  dépend  de  nous ,  après  quoi 
tout  efl  fait ,  toutes  nos  dettes  fonc 
payées  ;  &  fî  nous  avons  l'air  à.  Tappa» 
rence  de  faire  quelque  chofe  qui  foiC 
contraire  à  fes  intérêts  ,  il  fuffit  pour 
nous  légitimer  qu'au  fonds  il  n'en  fô'it 
rien,  &  que  notre  conduite  foit  exemp- 
te de  défauts  effeftifs.  Aller  plus  loin-, 
c'efl  tyrannie  toute  pure.  uT 

Je  demande  un  peu  d'attention  au  Le- 
'dleur,  pour  rendre  fenfible  la  force  de 
ma  réponfe  à  cette  difficulté.  Ce  qui 
fait  le  bon,  ou  le  mauvais  état,  la  pe?- 
fedlion  ,  ou  rimperfedtion  de  la  Socié- 
té ,  c'efl  la  conduite  ôgs  hommes  qui 
en  font  Membres.  Ce  qui  détermine  h. 
conduite  des  hommes,  ce  fonc  leurs  î- 
dées,  c'efl  -  à  -  dire ,  la  manière  dont  iîs 
penfent ,  les  jugemens  qu'ils  forment , 
les  motifs,  qui  font  impreffion  fur  eux. 
Ce  qui  produit  &  entretient  les  idées 
des  hommes,  ce  font  les  feules  apparen- 
ces ,  ils  ne  peuvent  pas  aller  au  dekV, 
le  fonds  Se  l'ciTeiice  ïïièms  des  cbofos 
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leur  efl  impénécrablc.  Ainfi  mettre  fous 
les  yeux  des  hommes  des  apparences  de 
mal  ,  c'eft  la  même  chofe  à  leur  égard 
que  de  le  commettre  réellement  ,  c'eft 
leur  tendre  les  mêmes  pièges,  c'eft  les 
expofer  aux  mêmes  inconvéniens. 

Vous  vivez  d'une  manière  réglée, 
fobre,  chalte;  Dieu  le  fait,  votre  con- 
feiencc  le  témoigne.   Cela  elt  bien,  vous 

f)oncdez  une  vertu,  donc  vous  rccueil- 
ez  le  fruit  dans  l'cxen^tion  de  tous  les 
maux  qu'une  conduite  oppofée  vous  ac- 
tireroît.  Mais  votre  air,  vos  manières, 
vos  discours  ,  ont  une  apparence  lieen- 
cieufe,  vous  vous  dédommagez  de  vo- 
tre abrtinence  réelle  par  rcflbr  que  vous 
donnez  à  votre  langue  &  à  votre  imagi- 
nation, ceux  qui  font  autour  de  vous, 
-rcfpirent  cec  air  empoifonné  que  vous 
exhalez  ,  ils  adoptent  vos  idées ,  elles 
jettent  le  désordre  dans  leurs  fens  ,  ils 
léalifent  ce  que  vous  ne  faites  que  di- 
re? N'êtes -vous  pas  aufll  coupable  du 
crime  de  Lcze^- Société  que  fi  vous  fai- 
ficz  eficdivemenc  tout  ce  que  vous  di- 
tes? Tient -on  compte  à  un  fujet  de  fa 
fidélité  réelle,  s'il  débite  en  même  tems, 
ne  fut-ce  que  par  un  jeu  d'esprit,  des 
maximes  de  rébellion  &  de  fédition. 
Ofe-c-on  dire  qu'on  profefTe  une  ReU- 
pion,  &  la  vSociété  retire- 1- elle  quelque 
fruit  de  cette  profcnion,  lors  qu'on  s'é- 
jûaacipe  à  qû  parler  d'une  manière  peu 
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lïiefurée  ,  &  qu'on  hazarde  des  faillies 
qui  tendent  à  la  décréditer.  11  ne  faut 
pas  juger  à  la  rigueur,  dites -vous,  cç 
ne  font  que  des  apparences  de  mal.  Eh! 
que  m'jmporte  ,  fi  elles  ont  le  même 
poids ,  la  même  force,  fi  la  contagion 
fe  répand  avec  autant,  &  peut-être  plus 
de  rapidité  !  Un  peftiféré ,  je  puis  bien 
employer  cet  exemple,  n'elt-ilpas  plus 
dangereux  encore,  lorsque  la  pefie  eft 
dans  i'es  habits  ,  que  quand  elle  ne  fait 
.que  de  naître  dans  fon  corps. 

Tels  font  les  droits  de  la  Société, 
confidèrée  en  général.  Mais  elle  ren- 
ferme dans  fon  fein  des  Sociétés  parti- 
culières, qui  fe  diftinguent  par  la  créan- 
ce d'un  certain  nombre  de  vérités  ,  & 
par  la  pratique  des  devoirs,  qui  décou- 
lent de  ces  vérités.  Chacune  de  ces  So- 
ciétés s'attribue  une  origine  refpeftable, 
&  tache  de  maintenir  fes  prérogatives 
xrontre  toutes  les  autres.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  des  Religions. 

Tout  Membre  de  chacune  de  ces 
Sociétés,  né  <Sc  élevé  au  milieu  de  quel- 
qu'une d'elles  ,  jouïflant  de  fes  avanta- 
ges &.  de  fa  protcdion  ,  eft  obligé  réci- 
proquement à  fiiire  tout  ce  qui  dépend 
de  lui  ,  pour  l'honneur  &  la  conferva- 
tion  du  Corps,  auquel  il  appartient.  Les 
devoirs  qui  nous  lient  à  la  Société  en 
général,  s'étendent  donc  à  toutes  les  Re- 
ligions i  Ôc  quiconque  en  profeffe  une, 

ne 
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ne  peut  fe  dispcnfer  de  lui  <:tre  fidèle 
dans  toute  fa  conduite.  Et  fi  les  appa- 
rences peuvent  faire  autant  de  tort  à  cet- 
te Religion  que  la  réalité,  en  blefl'ant  les 
apparences  ,  il  fe  rend  aufli  coupable 
qu'en  commettant  les  choies  mêmes  que 
Ces  apparences  indiquent. 

Il  faut  remarquer  néanmoins  que  plus 
une  Religion  efl:  pure,  plus  elle  impofe 
l'obligation  d'une  vie  faince  ,  &  plus  ce- 
lui qui  conferve  au  milieu  d'elle  les  ap- 
parences du  mal, agit  contre  les  intérêts, 
&  contre  l'esprit  de  cette  Religion.  Or 
perfonnc  ne  fauroit  contefter  ce  caraêlè- 
re  à  la  Religion  Chrétienne.  Quand  mô- 
me on  refuleroit  de  fe  rendre  aux  argu- 
mens  qui  prouvent  fa  Divinité,  fes  plus 
injulles  adverfaires  font  néanmoins  for- 
cés de  convenir  que  tout  refpire  dans 
l'école  de  J.  Chrift  la  régularité  des 
mœurs,  &  h  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus. Il  n'y  a  donc  point  de  milieu;  il 
faut  ,  ou  fortir  de  cette  églife  ,  &  fe 
féparer  de  fa  communion  ,  ou  bien 
remplir  fes  cngagcmens  avec  elle  ,  & 
ne  rien  faire  qui  foit  contre  fon  édi- 
fication. 

•  I,E  Divin  Fondateur  du  Chriftianisme 
a  fort  infifté  fur  cet  article,  ik  il  ne  con- 
darrrne  pas  moins  le  fcandale  que  le  cri- 
me même.  Il  n'appelle  pas  feulement 
fes  Dilciplcs  à  faire  de  bonnes  œuvres, 
inaii  il  veut  que  la  lumUn  de  kun  hon- 
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nés  œuvres  luife  aux  yeux  des  autres  hom- 
mes. Les  Apôtres  à  l'exemple  de  leur 
Divin  Maître  ,  ont  prelTé  fréquemmenc 
la  néccffité  de  fe  conduire  d'une  maniè- 
re honnête,  décente,  digne  de  la  voca- 
tion au  Chriftianisme  ;  ils  ont  même  for- 
mellement déclaré  qu'il  faioit  s'ahjîenir 
de  toute  apparence  de  mal.  Cette  régénéra- 
tion, qui  fait  du  fidèle  une  Créature  tou- 
te nouvelle  ,  emporte  le  renouvellement 
extérieur,  auiîi  bien  que  le  renouvelle- 
ment intérieur.  Et  l'excellent  patron  , 
que  J.  Chrift  nous  a  laijjé  j  afin  que  nous 
Juivions  fes  traces  ,  préfente  le  modèle 
d'une  vie  accomplie  à  l'un  &  à  l'autre 
de  ces  égards. 

Mais  je  vais  plus  loin  encore,  &  je 
tire  la  principale  force  de  ma  preuve  de 
Teflence  même  de  la  Société  Chrétien- 
ne. Qu'eft-ce  que  cette  Société?  Je 
crois  qu'on  pourroit  la  définir ,  une  as- 
femblée  de  perfonnes  qui  vont  de  con- 
cert à  la  vie  étemelle.  Par  conféquent 
tout  particulier  de  cette  alTemblée  qui 
traverfe  en  quelque  manière  que  ce  foit 
cet  excellent  delTein,  qui  en  arrête,  en 
retarde  l'exécution,  ou  la  rend  plus  dif- 
ficile, fait  tore  à  tous  les  autres,  &  atta- 
que le  plus  cher  de  tous  leurs  intérêts. 
Or  un  Chrétien  qui  néglige  d'éviter  les 
apparences  du  mal ,  efl  dans  ce  cas  ;  & 
pour  l'ordinaire  les  effets  de  fa  conduite 
l'ont  plus  pernicieux  que  des  péchés  d'é- 
clat. 
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cTat,  que  les  excès  des  fcélerats  de  pro- 
fefllon.  En  cffec  pcrlbnne  n'oie  s'auto- 
Tilcr  de  l'exemple  de  ces  derniers  ;  la 
voix  publique  les  note  de  l'infamie  qui 
leur  elt  ja'.lcmenc  due.  Mais  rien  ne 
dérange  plus  les  projets  d'une  vie  Chré- 
tienne, que  de  voir  une  perlbnnc  efti- 
mée  ,  accréditée  par  Ton  rang  &  par  Ton 
caradère,  donner  dans  certains  reiàchc- 
mensjle  permettre  des  licences,  dont  le 
fonds,  s'il  n'clt  pas  criminel  ,  pourroit 
au  moins  l'être.  Atiri-tôt  Pincrédule 
triomphe,  «S:  le  pécheur  qui  luttoit  con- 
tre l'es  pallions  ,  6:  auquel  de  bons  e- 
xemples ,  euiïent  peut-être  fait  rem- 
porter la  vidtoirc  ,  fe  hâte  de  finir  un 
combat  pénible  ,  pour  commettre  réel- 
lement le  mal,  qu'il  juge  cxiflcr  avec  la 
même  réalité  en  autrui ,  trompé  par  les 
apparences. 

Q  u  I  ne  connoic  la  force  de  l'exem- 
ple, 6l  qui  ne  fait  radrelle  mcrveilleuil', 
avec  laquelle  les  penchons  vicieux  du 
cœur  multiplient  le  nombre  des  exem- 
ples, qui  (émblent  les  favorifer?  Hela:.! 
il  ne  refle  encore  au  fidèle  le  plus  a- 
vancé  dans  la  fanftification  que  trop 
d'imperfedtions  ,  qui  donnent  prife  fui* 
lui  ,  C$c  qui  terni niiit  la  fplendeur  de  fes 
vertus,  fans  qu'il  le  laifle  aller  à  des  dé- 
marches fuCpertes,  (^  donne  lieu  à  des 
Ibupcj'ons  fondes  fur  quelque  vraifem- 
blince.      Ainfi    l'édification   de  rKg'ife 

lia- 
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impofe  au  Chrétien  le  devoir  de  s'abfte- 
riir  de  toute  apparence  de  mal;  &  ce  fé- 
cond motif  donne  une  nouvelle  force  à 
celui  qui  eft  pris  de  l'intérêt  de  la  So- 
ciété. 

I L  fe  préfente  ici  une  Queflion  intéres- 
fante  à  examiner:  favoir,  "Jusqu'à  quel 
j,  point  un  bon  Citoyen  ,  &  un  bon 
5,  Chrétien  font  obligés  de  déférer  aux 
„  jugemens  de  la  Société  &  de  l'Egli- 
5,  lé  ,  dans  leur  manière  de  vivre  par 
5,  rapport  aux  apparences  ". 

J  E  commencerai  par  là  le  Discours 
fuivanti  après  quoi  j'achèverai  l'examei 
de  mon  fujet.  ,  . 
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IV.     DISCOURS. 


Virtus  repulfœ  nefcia  foràidcs 
Jntaminaiis  fulget  bonoribus. 
Aec  ponit ,  aut  J'umit  Jecures 
Arbiîrio  poptUaris  aura, 

H  0  R  A  T. 


NOUS  vivons  dans  la  Société,  &  mê- 
me dans  l'Eglife  ,  au  milieu  d'une 
foule  de  pcrlbnncs  attentives  à  toutes 
nos  démarches.  Divers  motifs  excitcnc 
cette  attention.  îl  y  en  a  de  loiiables. 
Des  Supérieurs  vigilans  &  zélés  éclai- 
rent les  pas  de  ceux  qui  font  confiés  à 
leur  direélion.  De  tendres  amis  ne 
perdent  presque  poinc  de  vue  les  per- 
î'onnes  qu'ils  aiment ,  afin  de  les  a(B- 
llcr  dans  tous  les  cas  oh  ils  peuvent  le 
faire. 

Mais  difons  la  chofe  comme  elle  eft. 
Sont -ce  là  les  principes  les  plus  ordi- 
naires de  remprelTement  que  l'on  fait 
paroîcre  à  s'mformer  de  la  conduite  d'au- 
trui.     C'cft  une   vaine  curioûté;    c'eft 

l'en* 
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l'envie  &  la  malice  ,  qui  font  de  tant 
de  cervelles  le  Magazin  des  Anecdo- 
tes de  leur  ville  ,  ou  du  moins  de 
leur  quartier.  Encore  fi  ces  dange- 
reux Spcdlateurs  s'en  tenoient  à  voir 
&i  à  rapp  rter  les  chofes  comme  el- 
les font  ;  fi  dans  les  cas  douteux  ils 
prcnoient  le  parti  favorable  ,  ou  fus- 
pendoient  au  moins  leur  jugement  , 
on  pourroit  leur  pafler  cette  déman- 
geaifon  de  favoir  des  chofes  ,  dont  au 
fonds  la  connoifTance  ne  leur  importe 
en  rien.  Mais  qui  ne  fait  comment  nos 
paroles  ,  nos  actions  ,  nos  geftes  m,ê- 
me ,  &  jusqu'à  notre  filence,  font  quel- 
quefois rapportés ,  exagérés  ,  enveni- 
més ?  Qui  ne  fait  que  le  (buffle  em- 
poifonné  ,  qu'exhalent  tant  de  bouches 
maudites  ,  ternit  les  vies  les  plus  pu- 
res, prête  de  mauvais  motifs  aux  ac- 
tions les  plus  légitimes ,  &  à  plus  for- 
te raifori  interprète  finiftrement  toutes 
celles  qui  ont  la  moindre  apparence  é- 
quivoque. 

Voila'  la  fituation  ,  oii  chaque 
Ivîembre  de  la  Société  &  de  l'Eglife 
fe  trouve  placé  ,  &  oh  il  eft  d'autant 
plus  expofé ,  qu'il  paroit  avoir  plus 
de  bonnes  qualités  &  de  vertus.  Car 
les  méchans  fe  paflcnt  bien  des  cho- 
fes les  uns  aux  autres  ,  mais  ils  ne 
paflcnt  rien  aux  gens  de  bien  ;  ils 
ks  épluchent  impitoyablemeiic ,    parce 

qu'ils 
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qu'ils  voudrûic;ac   les  mettre  à  leur  ni- 
veau. 

Quel   parti  doit   donc   prendre   un 
bon  Citoyen,    un  bon  Chrétien,    dans 
cette  Ikuation?    I^rctcra- c-il  une  oreil- 
le inquiète  à  ces  rumeurs  perpétuelles, 
à  celte  espèce  de  bourdonnement  de  la 
multitude.^    Changera  - 1 -il  de  conduite, 
réformera -t-]l  le  plan  entier  de  fa  vie, 
toutes   les   fois    qu'on   en  jugera   d'une 
manière     désavantageufe  ?     L'expérien- 
ce ne  lui  apprend -elle  pas   que  ce  fe- 
roit  peine  perdue  ,    &   que  jamais  pcr- 
fonne  ne  vint  à  bout  de  latisfaire   tout 
le   monde  ?    Nous    nous   devons    h    la 
Société,  difions-nous  dans  le  Discours 
précédent.    Mais  nous  nous  devons  aus- 
li  ,   6:    premièrement,   à   nous-mêmes. 
La   Société  veut  que   nous  ne  portions 
pas    le    trouble    &    la    fédudlion    dans 
Ion  fein  ,  en  tenant  une  conduite  dont 
les   apparences    foient   raauvaifes.     Ce- 
la  clt  jufte  ,    &  je  crois   l'avoir  prou- 
vé     Mais  la  Société,  C&jc  comprens 
riLglife   fous  cette  dénomination  ,   puis- 
que  ces   deux   Corps   n'en    font   qu'un 
par  rapport  à  nous),  la  Société,  dis-je, 
nous  traite  avec  une  rigueur,  à  laquelle 
fes  droits  ne  s'étendent  pas, en  qualifiant 
mauvaifes    des    apparences   mnocentes, 
ou  du   moins  indilïerentes.     Faut- il  lui 
en    faire   le   facriûce  ?     Voih\  ,    ce   me 
fcmblc,  le  point  précis,  v^  l'endroit  dé- 
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licat  de  la  Queftion  que  je  me  fuis 
propofé  de  traicter.  Les  diltindions  fui- 
vances  en  rendront  peut-être  la  déciiion 
plus  facile. 

Je  diltingue  donc  trois  fortes  de  Pu- 
blics ,  ou  trois  Clafles  de  perfonnes  dans 
la  Société  &  dans  l'Eglife  ;    un  Public 
judicieux,  un  Public  injufte,  &  un  Pu- 
blic foible.     Le  Public  judicieux  ,    qui 
régie  fes  arrêts  fur  l'équité  ,   &   qui  ne 
demande  de  nous   que   l'obfervation  de 
nos  devoirs  ,    mérite    tous   nos  égards. 
Sa   voix  eft  la   même  que  celle  de   la 
Raifon  &  de  la  Religion  ;   ainfi  je  m'ar- 
réterois    inutilement   à   prouver    le   re- 
fpeft  qu'on  lui  doit.    S'il  juge  que  cer- 
taines démarches  font  peu  mcfurées,  in- 
décentes ,   dangereufes  ,    il  n'y  a  pas  à 
balancer,  ni  à  fe  retrancher  lur  la  pré- 
tendue innocence  ,    qui   règne   dans   le 
fonds  même  de  ces   démarches  ,    cette 
excufe    eft  frivole ,    tout  ce   qui    peut 
être  une   occafion  réelle  de  fcandale  & 
de  chute  pour  le  prochain  ,  n'eft  jamais 
innocent.    Le  précepte  de  s'abftenir  des 
apparences  du  mal,  ne  fouffre  ici  aucu- 
ne reftriftion. 

Il  y  a  un  Public  injufl:e,  &  c 'eft  ce- 
lui fur  lequel  nous  avons  déjà  fait  quel- 
ques réflexions  :  ce  font  ces  Efpions 
acharnés  à  nous  nuire,  &  qui  nous  pri- 
vent de  tout  notre  repos,  lorsque  nous 
le  failbns  dépendre  de  leurs  idées.    E- 

tes 
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tes    vous   dans    l'abondance  ,    &   faices 
vous   un  honnôcc   ufagc  de   cette  litua- 
tion  ,    en   vous   procurant   les    douceurs 
&  les  commodités  de  la  vie  ;    c'ell,  di* 
fent-ils,    un   faite   &  un    luxe   criant, 
qu'il  faut   vous  hiter  de  fupprimcr.     Si 
vous  aviez  d'abord  pris  le  parti  contrai- 
re à  celui  qu'on  vous  conreille,  il  n'au- 
roit    pas    plus   échapé   à    leur   cenfure. 
Quelle   léîine  ,    le  leroient  •  ils    écries  ; 
elt-ce  là  jouVr   de  Ton  bien,    &  profi- 
ter des  praces  de  la  Providence?  C'eft 
donc    ici    cette    claire    de    perfonnes  , 
qu'on  ne  viendra  jamais  à   bout  de  fa- 
tisfaire,    &  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
l'entreprendre.     Jl  faut  laifler  parler  ce 
Public  tout  à  Ton  aife,  &  c'elt  même  le 
meilleur  moyen  de  s'en  débarafler,  par- 
ce que,    quand  il  c\\  las  de  parler,    il 
fe  tait  ;    au  lieu  qu'en   vous  inquiétant 
de  Ton  babil ,  &  en  vous  tracaflant  pour 
l'arrècer,  vous  ne  faices  que  lui  fournir 
nouvelle  matière,   vous  jettez  ue  l'hui- 
le fur   le  feu.     C'efl  même   une   forte 
de  plaifir  pour  un  homme ,  qui  joint  la 
réflexion   à    l'ufage  du   monde  ,    &  qui 
fait  le  pofleder  ,   de  voir  &  d'entendre 
ces     ccnfcurs    éternels    faire   tout   leur 
manège.    On  e(t  alors  dans  le   cas  d'un 
homme  ,   qui    placé  à  la  cime  d'un  ro- 
cher, voit  les  vagues  de  la  mer  fe  bri- 
fer  à  fes  pieds. 
Mais  voici  un  troifièmc  Public  plus 

cm- 
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cmbarairmt,  &  celui  qui,  à  proprement- 
parler,  tait  toute  la  difficulté.  C'efl:  le 
Public  foible,  ce  font  ces  gens  imbus 
de  prcjut^és  ,  livrés  à  la  Tuperflition , 
qui  prennent  ombrage  de  tout ,  qu'un 
rien  allarme,  &  qui  font  dépendre  leur 
falut  ,  &  celui  des  autres  ,  de  mille 
minucies  qui  ne  méritent  aucune  atten- 
tion. L'Hypocrite  joue  fouvent  ce  per- 
fonnage,  &  coule  le  moitcheron  ,  afin  de 
mieux  engloutir  le  chameau.  Mais  il  y 
a  des  gens,  aux  yeux  desquels  un  mou- 
cheron paroit  eftedtivement  un  cha- 
meau. Quelle  conduite  tenir  à  leur  é- 
gard  ?  Eft  -  ce  là  le  cas  de  s'immoler  à 
de  vaines  fantailies  ,  &  nous  impofent- 
elles  une  auffi  dure  néceflité? 

Il  y  a  bien  des  remarques  à  faire  là- 
deflus  ;  je  m.e  contente  des  les  indi- 
quer. Premièrement  ,  c'efl:  ici  le  cas 
proprement  dit  de  la  quedion  que  j'e- 
xamine ,  c'efl:  l'objet  immédiat  de  tant 
de  déclarations  du  Sauveur,  qui  ne  veut 
pas  qu'on  jcandalije  aucun  de  ces  petits  ^ 
c'efl:- à- dire  ,  de  ces  foibles.  Dès  que 
ce  lont  des  foibleffes  réelles  dans  le 
prochain  ,  quoiqu'elles  n'ayent  pas  le 
droit  rigoureux  de  nous  obliger,  la  Re- 
ligion ,  &  les  principes  même  de  l'équi- 
té naturelle  nous  obligent  à  y  condes- 
cendre. Pour  s'en  convaincre ,  il  n'y  a 
qu'à  réfléchir  fur  les  fuites  qu'entraîne 
une  conduite  oppofée ,  &  fe  rappeller 

uu 
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un  exemple  ,  que  nous  fourniflcnt  les 
tems  Apoltoliques.  Tourcs  les  viandes 
font  éi^ales,  il  ne  peut  y  avoir  dans  les 
olimens  de  raincecc  ,  ni  de  fojillure  réelle. 
On  mec  en  vente  des  viandes  qui  onc 
été  lacrifiées  aux  Idoles;  je  puis  en  a- 
cherer  &  en  manger  ,  /ans  irien  enqué- 
rir pour  la  con/cience.  Mais  mon  frère 
qui  eft  foible,  le  pcrfuade  que  manger 
de  ces  viandes,  c'ed  taire  un  adc  d'i- 
dolatrie;  6:  U  je  le  fais  en  fa  prclcncc, 
il  me  croira  coupable  de  ce  crime  capi- 
tal ,  fa  foi  en  fera  ébranlée,  &  il  tom- 
bera peut-être  dans  une  idolâtrie  réel- 
le, faut-  il  demander  ce  qu'il  y  a  à  fai- 
re en  pareil  cas? 

j  E  remarque  enfuice  ,  que  ce  qu'on 
appelle  gêne  infupportable  ,  que  ces 
prétendus  facrifices  ,  dont  on  fait  tanc 
valoir  le  prix  ,  ne  font  pas  auiïi  conû- 
dérables  qu'on  voudroit  le  perfjader. 
Helas!  fi  un  Prince  ,  li  quelque  Grand, 
duquel  nous  croyons  que  notre  fortune 
dépend,  nous  difoient  ie  moindre  mot, 
nous  ferions  paroitre  un  dévouement 
bien  plus  pénible  à  leurs  volontés.  Le 
Public  e<l  perfuadé  que  vous  hnntcz 
une  maifon  dangereule ,  il  a  tort ,  je 
le  veux  ;  mais  c'eit  une  idée  que 
vous  ne  lui  otercz  pas  ,  &  qui  détruit 
tous  les  bons  eficts  de  vos  vertus  , 
qui  vous  empêche  de  faire  valoir  vo- 
tre  autorité  avec   fuccès  dans   les  em- 
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plois  dont  vous  êtes  revêtu.  Balance- 
rez-vous  un  moment  à  rompre  cette 
jiaifon  ,  &  mettrez -vous  un  frivole  at- 
tachement en  compromis  avec  des  mo- 
tifs de  cette  importance  ?  Tel  eft  pour 
l'ordinaire  le  cas  oii  nous  nous  trou- 
vons à  l'égard  du  Public  foible,  &  c'eft 
dureté  toute  pure  de  notre  part  que  de 
lui  refufer  ce  qu'il  demande. 

Enfin  je  dis  que  les  divers  états  , 
les  caraûères  ,  l'âge  &  mille  autres  cir- 
confiances  influent  fur  cette  déféren- 
ce que  nous  devons  au  Public  foible, 
pour  l'augmenter  ,  ou  la  diminuer.  Il 
n'y  a  perfonne  ,  qui  puifle  &  doive  fe 
mettre  abfolument  au-deflus  du  Qic'en 
dira- 1 -on?  Mais  il  y  a  des  gens  qui 
doivent  le  ménager  beaucoup  plus  que 
les  autres.  Ce  font  ceux  qui  ont  con- 
tradlé  des  engagemens  particuliers  a- 
vec  la  Société  ,  ou  avec  l'Eglife  ;  qui 
lui  ont  voué  des  foins  &  des  fervices, 
dont  le  fuccès  dépend  de  l'idée  géné- 
ralement régnante  fur  leur  compte  dans 
la  Société  &  dans  l'Eglife.  Dire  dans 
ces  cas -là;  Que  m'importe  ce  qu'on 
penfe  de  moi  ?  c'eft  la  même  chofe 
que  û  l'on  difoit;  Que  m'importe  d'e- 
xercer avec  honneur  &  avec  fruit  la 
Magiftrature ,  le  Miniftère,  ou  telle  au- 
tre "fondlion  importante,  dont  je  fuis 
revêtu.  Quiconque  entre  dans  de  fem- 
blables   charges    doit   fe    préparer  d'a- 

van- 
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vmcc  à  Otrc  plus  génc  ,  &  à  fe  re- 
trancher certaines  choies  agréables ,  & 
même  innocences  en  foi  ,  iiiais  qui  fe- 
roient  regardées  comme  des  apparences 
de  mil. 

I  r,  ne  me  rede  plus  ,    pour   achever 
l'examen  du  devoir  général  qui  concer- 
ne ces    apparences ,    qu'à   dévelopcr   le 
troifième  motif  qui   nous  follicite    à   fa 
pratique  ;   c'ctl  la  conicrvacion  de    nos 
propres  vertus.     O.iï,  li  quelqu'un  n'elt 
pas  aflez  touche    de   ce   qu'il  doit  aux 
autres  ,    &  des    risques  auxquels  il   ex- 
pofe  le   prochain    par   l'imprudence   de 
fa  conduite,    qu'il  penfe  à  foi -même, 
&    qu'il    craigne    pour    fon    propre   fa- 
]ut.    Quelque  fonds  de  vertu   qu'il    air. 
acquis  ,    quelques  progrès  qu'il   ait  faic 
dans    le    grand    ouvrage    de    la  fanftifi- 
cation  ,  il  e(l  polTiblc,    il  e(l  même  fa- 
cile que  les  apparences  du  mal  le  con- 
duifcnt    à    la   réalité  :    le   pas    cft  glis- 
fant  ,  &  tel  s'ell  trouvé  plongé   tout  à 
coup  dans   les    horreurs    du    vice  ,    qui 
le  croyoit  incapable  de  faire  les  premiers 
pas  qui  y  mènent. 

On  a  dit  de  la  chaQcté  &  de  l'hon- 
neur du  fcxe  ,  que  c'efl:  une  fleur  qui 
fe  flétrit  fans  retour  ,  &  que  le  îoup- 
çon  y  imprimiC  à  peu  près  la  même  ta- 
che que  le  crime.  Cette  idée  peut  è- 
tre  appliquée  jusqu'à  un  certain  point  à 
la  vertu  ,   lîJc  au  Chriltianismc.    Jl  con- 
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vient  à  un  honnête  homme  ,  à  un  bon 
Chrétien  d'être  regardés  &  reconnus 
pour  tels,  &  l'effet  naturel  de  leur  ca- 
radère  ,  c'eft  de  répandre  une  bonne 
odeur  ,  une  espèce  de  parfum ,  qui  in- 
vite en  quelque  forte  les  autres  à  les 
imiter.  Négliger  volontairement  ces 
fuites  agréables  &  utiles  de  la  vertu  & 
de  la  fainteté  ,  c'eft  s'ôter  à  foi  •  mê- 
me une  des  récompenfes  que  Dieu  y  a 
attachées  ,  c'eft  ternir  un  luftre  déli- 
cat, qu'on  parvient  difficilement  à  ré- 
tablir, c'eft  fe  priver  d'un  des  motifs  , 
qui  nous  affermiiTent  dans  la  pratique 
de  nos  devoirs. 

Car  enfin,  quoiqu'il  ne  faille  pas 
faire  de  bonnes  œuvres  ,  uniquemenc 
pour  être  vu  &  applaudi  des  autres  hom- 
mes ,  il  eft  certain  pourtant  que  leur 
jugement  influe  beaucoup  fur  notre  con- 
duite, &  qu'une  réputation  bien  établie 
eft  comme  un  tréfor  ,  de  la  conferva- 
tion  duquel  on  eft  &  l'on  doit  être 
fort  jaloux.  Quand  une  fois  cette  répu- 
tation a  reçu  quelques  atteintes,  quand 
nous  n'avons  plus  tant  à  ménager,  c'eft 
une  barrière  de  moins  ,  &  fouvent  u- 
re  des  plus  fortes.  On  croit,  vous  di- 
fcnt  de  dangereux  fédufteurs,  on  croit 
que  vous  faites  telle  chofe  ,  il  n'en  fe- 
ra ni  plus,  ni  moins,  quand  vous  la  fe- 
rez cîTcdivement.  Puisque  le  Public 
ne  vous  rend  pas  juftice  ,  ce  feroit  u- 
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ne  grande  fimplicité  de  votre  parc ,  de 
gcmir  fous  fon  efclavage,  «Se  d'avoir  pour 
lui  des  ménagcmens  qu'il  n'a  pas  pour 
vous.  C'ell  ainfi  que  les  apparences  du 
mal  mènent  au  mal  même. 

1  L  y  a  plus  ,    6c  je  prêtons  qu'il   e(l 
pour  VorJinaire    très   difficile    de   mar- 
quer les  bornes  précifes  ,    jusqu'où    les 
apparences  ne  font  encore  que  de  fim- 
ples  apparences  ,   à.  le   point   auquel  le 
mal  commence.     11  en   e(l  comme  des 
bords,    ou  des   extrémités  de  l'ombre; 
il  s'y  fait  un  mélange  d'ombre  6:  de  lu- 
mière, qui  empêche  de  remarquer  où  la 
lumière  fmic,  6c  où  l'ombre  commence. 
Combien   de   chofes    qu'on    ne   regarde 
que  comme   de  fimples  apparences  ,    «5c 
qui  pefces  à  une  balance  exacte  ,    font 
un  mal  très  réel.    Quantité  de  libertés, 
par  exemple  ,  qu'on  donne  à  fa  langue , 
&  que  l'on  appelle  jeu,    raillerie,    hu- 
mcur  cnjoiiée,  font  fouvent,  à  les  bien 
nommer,  des  propos  deshonnêtes  ,   des 
mcdifances,  ou  du  moins  ,  des  paroles 
très     oifeules.      Quantité     d'amulèmcns 
qu'on   prend   à   titre   de  Omple   récréa- 
tion ,   (ont  fouvent   une  difTipation  fri- 
vole ^i  ruïncuie     En  un  mot ,  comme 
dans  un  Ouvrage  ,  dont  le  fuccès  déci- 
de de  notre  bonheur,  ou  de  notre  mal- 
heur éternel,  on  ne  fauroit  prendre  trop 
de  précautions,  le  devoir  de  tout  hom- 
me qui  a  à  cœur  la  confervation  de  fa 
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vertu,  &  l'acquifuion  du  falut,  c'elt  d'ê- 
tre très  révère  llir  les  apparences  mêmes 
du  mal,  &  d'en  purger  fa  conduite,  au- 
tant qu'il  lui  eft  poffible. 


•yy»       «^i»»       »*v»       «vy» 
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licirco  nibil  ex  fetnet  mitura  creavit 
Ptclore  amicitice  majus ,  nec  rarius  taïquam. 
Unus  enit  Pylades,  unus  qui  maUet  Orejles 
Jpfe  mon. 
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E  plus  gr?.nd  charme  que  l'on  puis- 
fc  goûter  ici  bas  confirtc  dans  les 
douceurs  de  l'Amitié.  Il  n'y  a  point  d'à- 
me  née,  qui  ne  reconnoi (Te  la  vente  de 
ce  que  j'avance:  mais,  \\  quelqu'un  exi- 
gcoit  que  j'en  produinile  les  preuves,  je 
vais  le  fatisfaire.  11  n'a  qu'à  fuivre  ces 
trois  idées. 

La  Nature  infpire  l'Amitié  ,  la  Raifoa 
ia  fortifie  ,  la  Religion  la  perfedlionne. 

A  voir  le  peu  d'union  &  de  cordialité 
qui  règne  dans  les  Sociétés ,  il  femble- 
roit  peut-être  qu'il  y  a  de  la  témérité 
dans  cette  première  'afiertion  ,  que  la 
Nature  infpire  l'Amitié.  Quoi!  ces  Na- 
tions ,  qui  le  font  impitoyablement  la 
guerre;  Quoi!  ces  particuliers  qui  n'onc 
IX)inc  de  plus  douce  occupation  que  de 
le  nuire,  6c  de  le  déchirer  réciproque- 

C  4  mène. 


5^  S  U  R     L'Am  I  T  I  £'. 

nient ,  ont  apporté  au  inonde  des  dis- 
poficions  à  s'entr'aimer.  Ouï,  rien  n'efè 
plus  vrai,  &  ce  n'efl:  pas  la  feule  altéra- 
tion que  les  impreiïions  reçues  dans  le 
cours  de  la  vie  caufent  à  celles  que  nous 
tenons  de  la  Nature.  Ouï,  cette  dure- 
té ,  cette  malice  ,  qui  font  l'odieux  ca- 
laftère  des  trois  quarts  du  genre  humain, 
ce  font  les  paffions,  ce  font  les  intérêts, 
ce  font  les  maximes  corrompues  du  fiè- 
cFe,  qui  en  ont  empoifonné  les  cœurs. 
Mais  comme  c'ell  imperceptiblement 
que  ces  dispofitions  acquifes  étouiFent  la 
Nature  ;  nous  ne  nous  appercevons  pas 
de  leur  origine  ,  ni  de  leurs  progrès  ; 
&  la  plupart  des  hommes  ne  fe  fouvien- 
nent  pas  d'avoir  jamais  penfé  d'une  au- 
tre manière  qu'ils  le  font  adtuellement. 

Po  uu  trouver  la  Nature  qui  cil  û  fort 
défigurée ,  il  faut  aller  chercher  l'Ami- 
tié dès  le  berceau  ,  &  dans  ces  tendres 
années  ,  oli  nous  fuivons  la  pente  de  nos 
cœurs  fans  obftacle.  Un  Enfant  qui  ar- 
rive au  monde ,  eft  une  efpèce  d'étran- 
ger ,  qui  débarque  dans  une  contrée  , 
oh  rien  ne  peut  le  fouftraire  à  fa  per- 
te ,  s'il  n'éprouve  les  fecours  de  l'hu- 
manité &  de  la  charité  de  fes  nouveaux 
hôtes.  Il  leur  tend  donc  les  bras  ,  & 
fou  éloquence,  toute  muette  qu'elle  elî 
encore,  désarme  mieux  la  barbarie,  que 
celle  des  Orateurs  les  plus  conibmmés. 
Un  Enfant  s'attache  promtement  aux 

per* 
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perfonnes  dont  il  tire  fa  rubfiftance,  Tes 
premiers  regards  font  des  regards  ten- 
dres, fes  premiers  geftes  font  des  gedes 
carefTans;  fans  favoir  ce  que  c'eH:  qu'ai- 
mer, &  être  aime,  la  Nature  en  fait  les 
fraix  pour  lui,  liic  lui  applanit  toutes  les 
routes. 

Les  étincelles  de  connoifThnce  ,  les 
foibles  lueurs  de  raifon  ,  qui  éclairent 
nos  premières  années  ,  augmentent  en- 
core ce  doux  penchant.  Dans  les  peti- 
tes Sociétés  que  les  Enfans  forment  en- 
tr'eux,  on  voit  une  aimable  fraochife, 
&  des  témoignages  d'aifedtion  récipro- 
que, où  fe  montre  à  nud  l'empreinte  de 
la  Nature.  11  n'eft  encore  queflion  en- 
tr'eux,  ni  de  ridicules  préféanccs,  ni  de 
bas  intérêts ,  ni  de  jaloufics ,  de  défian- 
ces ,  &  de  ftratagèmes  ;  ils  fe  voyent. 
Ils  fe  revovent  ,  ils  ne  demandent  qu'à 
être  enfemble,  afin  de  s'occuper  de  jeux 
innoccns,  dont  la  fimplicité  nous  fait  ri- 
re à  leurs  dépens ,  mais  qui  valent  bien 
mieux  que  les  jeux  cruels  de  nos  pas- 
Cons,  lorsqu'elles  ont  une  fois  pris  l'em- 
pire. 11  n'y  a  rien  de  plus  doux  que 
ces  premières  liaifons;  j'en  appelle  au 
fentiment  &l  au  fouvenir  de  ceux  qui 
m'entendent;  retrouver  un  Ami  de  cette 
époque,  un  compagnon  d'enfance,  c'eft 
dans  notre  âge  le  plus  avancé,  ou  au 
milieu  de  la  vie  la  plus  turbulente  ,  un 
isoment  de  douceur  pure  ,   une  efpèce 
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de  retracement  de  notre  innocence  pri- 
mitive ,  qui  nous  mec ,  au  moins  pour 
quelques  inftans,  dans  une  (ituadon  dou- 
ce &  riante. 

Ce  caradère  liant  que  nous  tenons  de 
la  Nature  ,  s'étend  au-delà  des  bornes 
de  l'enfance  ;  l'adolefcence ,  la  jeunefle 
en  conferve  des  reftes  fenfibles.  Cet  air 
de  réferve  qui  annonce  l'homme  fait;  cet 
air  d'aufterité  ,  qui  s'imprime  avec  les 
filions  que  tracent  les  années,  s'afTor- 
tiflent  rarement  avec  la  brillante  fleur 
du  printenis  de  nos  jours.  Dès  le  pre- 
mier abord  de  jeunes  gens  s'ouvrent , 
fe  mettent  en  Société  de  goûts  ,  de 
plaifirs  ,  vivent  enfemble  ,  comme  s'ils 
s'étoient  toujours  vus.  Il  efl  vrai  qu'il 
réfulte  de  là  plufieurs  liaifons  fuper- 
ficielles  ,  étourdies  ,  auxquelles  le 
beau  nom  d'Amitié  ne  convient  point; 
mais  il  n'efl:  pas  moins  vrai  que  ce 
font  autant  de  fuggeftions  &  d'efforts 
de  la  Nature.  Elle  nous  infpire  donc 
l'Amitié  ;  mais  c'eft  à  la  Raifon  qu'il 
faut  laifTer  le  foin  de  la  régler  &  de  la 
fortifier. 

Ebï  bien,  recevons  des  mains  de  la 
Kature  ce  jeune  homme,  que  nous  a- 
vons  conduit  jusqu'à  l'âge  des  diffipa- 
tions,  des  liaifons  vagues  &  frivoles,  qui 
n'a  pour  principes  de  diredlions,  qu'un 
goût  machinal,  &  un  cœur  tout  neuf: 
voyons  ce  qu'il  va  devenir.     A  moins 
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qu'une  éducation  fupéricur©  ,  ou  une 
TJi'on  prccocc  ,  n'abrct^cnc  la  durée 
de  cetcc  elpcce  d'cnchr.nccmcnt  ;  il 
faut  quelques  années  d'expérience  , 
de  dégoûts  ,  de  revers  ,  quelques  é- 
preuvcs  d'inconitance  ,  de  trahifon  ,  de 
perfidie  pour  amener  les  premières  ré- 
flexions, qui  nous  apprennent  à  discer- 
ner les  liaifons  folides  &  cflcnticlks 
d'avec  ces  phantômes  d'Amitié.  La 
Raifon  joint  alors  fa  voix  à  celle  de  la 
Nature  ,  &  voici  à  peu  près  ce  qu'elle 
nous  dide. 

J'AI  pafTé  depuis  que  je  fuis  au  mon- 
de une  infinité  de  momens  délicieux  , 
que  je  dois  mettre  fur  le  compte  de  l'A- 
mitié. La  plupart  de  mes  plaifirs  au- 
roient  été  infipides ,  fi  je  les  avois  goû- 
tés feul  :  la  plupart  de  mes  maux  au- 
roient  été  accablans,  fi  des  mains  fecou- 
rables  n'en  avoient  allégé  le  fardeau.  Je 
puis  compter  séluellemcnt  fur  plufieurs 
perfonnes,  qui  prennent  le  titre  de  mes 
Amis,  &  qui  m'en  rendent  de  tcms  cq 
tems  les  offices.  Cependant  ces  avanta- 
f;es  font  compenfés  par  bien  des  désa- 
grémens.  j'ai  eu  quantité  d'occafions 
d'entrevoir  que  la  plupart  de  ces  Amis 
ne  tenoient  pas  à  moi  par  des  liens  fore 
étroits,  que  leurs  avis  n'étoient  pas  tou- 
jours fidèles  &  désintérefl'és,  en  un  mot 
qu'ils  altéroient  la  pureté  d'une  véritable 
Àiiiitié  par  l'alliage  de  plufieurs  motifs 
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étrangers.  Je  prévois  qu'il  y  auroic  telle 
fituacian ,  oii  cette  nuée  d'Amis  pourroit 
bien  fe  difliper  ,  s'écarter  &  me  laifler 
dans  la  deftitution.  Que  faire  donc  ? 
L'Amitié  ,  que  j'ai  connue  jusqu'à  pré- 
fent  a  des  charmes  &  des  dégoûts.  M'y 
auroit-il  point  une  forte  d'Amitié ^  d'oii 
ks  dégoûts  fuflent  bannis,  Ôc  qui  procu* 
rât  une  fource  d'agrémens ,  toujours  oi> 
verte  dans  tous  les  états  de  }a  vie?  De 
quelle  trempe  devroit  être  un  Ami ,  dont 
je  puifle  me  promettre  de  pareilles  doU" 
ceurs  ? 

Ici  la  Raifon  continuant  fon  office, 
trace  à  nos  yeux  le  caraftère  d'un  véri- 
table Ami.  Elle  nous  montre  un  hom- 
ine  bien  différent  de  cette  troupe  vile 
&  légère  ,  qui  a  penfé  nous  dégoûter 
pour  jamais  de  l'Amitié,  un  homme  qui 
préparé  par  une  douce  fympathie ,  par 
une  efpèce  d'unifibn  entre  fon  Ame  &  la 
nôtre  ,  à  former  des  liaifons  avec  nous , 
nous  donne  véritablement  fon  cœur,  & 
veut  le  nôtre  en  échange  ,  un  homme 
qui  déformais  a  les  yeux  bien  plus  ou- 
verts fur  nos  intérêts  que  fur  les  fiens 
propres,  qui  accourt  à  nos  moindres  be- 
foins ,  qui  prévient  nos  défîrs,  mais  qui 
prenant  en  même  tems  la  Sagefle  ,  la 
Vertu,  la  Piété,  pour  règles  de  Tes  dé- 
33iarches ,  n'a  point  la  cruelle  Amitié  de 
nous  fortifier  dans  nos  égaremens  ,  de 
favorifer  nos  deûrs  vains  &  injuftes ,.  <Sc 
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de  nous  perdre  en  nous  fervanc  à  notre 
fantailic.  Non,  le  véritable  Ami  ,  que 
}a  Railbn  cherche,  ôc  qu'elle  avoue,  eft 
fcvère  aufTi  bien  que  tendre  ,  &  fa  fé- 
vérité  cft  même  proportionnée  à  fa  ten- 
drefTc.  11  lève,  &  s'il  ne  peut  le  faire 
d'une  autre  manière,  il  arrache  le  ban- 
deau fatal  de  nos  illufions,  il  combat 
fans  ménagement,  &  avec  une  vivacité, 
qui  dans  certains  momens  nous  feroic 
croire  que  notre  Amitié  va  fe  changer 
en  haine,  il  combat  nos  plus  chers  pen- 
chans  ,  dès  qu'il  le^  voit  contraires  à 
notre  gloire  iblide  &c  à  notre  bonheur 
réel  ,  il  ne  fe  borne  pas  à  bander  nos 

fïlayes,  il  y  porte  quelquefois  la  fonde 
a  plus  doiileureufe;  &,  dudjons-nous 
effeclivement  être  affez  injudes  pour  le 
haïr,  il  facrifie  toute  autre  confidération 
à  notre  vrai  bien. 

A  H  !  quel  tréfor  qu'un  pareil  Ami  ! 
On  ne  fauroit  vivre  avec  agrément  dans 
le  monde ,  on  ne  fauroit  y  éviter  une 
infinité  de  faux  pas  dangereux  ,  on  n'a 
que  des  jours  fades  &  languiiTans  ,  jus- 
qu'au moment  où  notre  cœur  fait  l'heu- 
reufe  découverte  de  celui  qui  mérite  de 
le  pofleder.  Toutes  les  autres  liaifons 
re  fauroient  être  comparées  à  celle-là, 
Quelle  que  foit  la  force,  dirai -je,  la 
fureur  de  cette  palTion,  qui  entraine  les 
deux  fexes  l'un  vers  l'autre,  &  qui  pen- 
d;uic  ia  violence  de  fes  accès  fait  taire 
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toutes  les  autres  ;  quelques  délices  mê- 
me qu'elle  fafle  quelque -fois  éprouver; 
je  vais  plus  loin  ,  quelques  rafinemens 
que  des  esprits  délicats  ,  &:  des  cœurs 
bien  nés ,  cherchent  à  y  apporter  ,  on 
ne  fauroit  pourtant  faire  entr'elle  &;  l'A- 
mitié un  parallèle,  fans  qu'il  tourne  à  l'a- 
vantage de  la  dernière.  Tombez  ,  vai- 
nes Idoles,  auxquelles  le  délire  de  nos 
fens  prodigue  un  encens  profane  ;  tom- 
bez, (Se  brifez  vous  aux  pies  de  l'Ami- 
tié ,  û  digne  de  triompher  de  vous , 
&  de  s'établir  pour  jamais  fur  vos  rui- 
nes. 

Il  y  a  cependant  un  cas,  où  ces  deux 
genres  d'attachemens  peuvent  s'identi- 
fier,  &  former  par -là  le  plus  haut  de- 
gré d'Amitié.  C'eft  celui  d'une  Socié- 
té conjugale,  formée  fous  d'heureux  au- 
fpices  ,  où  l'Epoux  &  l'Epoufe  ,  après 
avoir  payé  un  tribut  légitime  à  des  pas- 
sons que  l'Auteur  même  de  la  Na- 
ture a  mis  en  nous  ,  y  fait  fuccé- 
der  une  amitié  tendre  &  raifonnable, 
qui  aflure  le  bonheur  du  refte  de  leur 
vie. 

Il  n'y  a  pourtant  que  la  Religion  , 
qui  puifle  fceller  &  purifier  toutes  nos 
affedlions.  Quelques  innocentes  ,  quel- 
ques légitimes  qu'elles  puifTent  paroî- 
tre  ,  &  qu'elles  foient  en  efi'et ,  elles 
n'acquièrent ,  pour  ainfi  dire,  leur  vé- 
ritable conûftance,  à.  leur  parfaite  uti- 
lité, 
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lité,  que  quand  la  Rclijion  les  dirige  & 
les  conduic  à  la  véritable  tin  de  toutes 
nos  adions,  à  l'acquifition  du  falut.    Un 
Ami  bon,    tendre,   affeftionné  ,   eft  ai- 
mable, n'eut -il  que  ce  fonds  d'attache- 
ment.    Un  Ami  éclairé  ,  judicieux,  Phi- 
lofophe  ,    mérite    d'être    roigneuleraenc 
confervé,  comme  une  refTource  incpui- 
fable.     Mais  un  Ami  pieux,  6:  véritable- 
ment Chrétien,  un  Ami  qui  aftcrmit  nos 
pas  dans  la  carrière  pénible  de  nos  de- 
voirs, dans  la  route  de  la  fainteté,  qui 
nous    éclaire    autant   par  la  lumière   de 
fcs  bons  exemples  ,    que   par   celle  de 
fes  bons  conlcils,  un  Compagnon  d'im- 
mortalité ,  fi  j'ofe  m'exprimer  de  la  for- 
te, 01  le  Ciel  lui-même  renferme- 1- il 
quelque  chofe  de  plus  dcfirable  ,   &  la 
terre    ne  devient -elle    pas  avec  lui  un 
Paradis  anticipé?    C'eft  h  quoi  la  Reli- 
gion   Chrétienne    appelleroit    tous    les 
hommes  ,   fi  fon   efprit  &  ^cs  maximes 
règnoient  dans   l'Eglife.     Il  eft   bien  à 
fouhaiter    que   le   nombre    des   liaifons 
tendres,   raifonnables ,   «"i  Chrétiennes, 
aille  tous  les  jours  en  augmentant,  rien 
n'elt  plus  propre  à  faire  fleurir  les  ver- 
tus Lvangeliques ,    rien   ne  peut  mieux 
procurer  la  falutaire  convidlion  ,    qu'on 
n'eft  véritablement   heureux  ,  qu'autant 
qu'on    donne   à    fes   penchans   des   ob- 
jets  légitimes  ,    &   que   le  plaifir   &   la 
vertu ,    la  perfcétion    ôc   le    bonheur , 

font 
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font  des  chofes  unies  par  un  lien  que 
Dieu  a  non  feulement  formé ,  mais 
qu'il  n*a  pu  même  fe  Uispenfer  de  for- 
mer. 


•ÎB.       ^Ti         JJt.        JTt       Jt 
Riy,     fti^      fO.f'     A'^     ;ï;* 
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VI.     DISCOURS. 

Sive  locum  fpeSo,  ïocus  eji  inamàiUis,^  quo 

Ejfe  potcjî  tùtotrijîitis  orbe  nibil; 
Sive  bomines ,  vixjunt  homines  boe  nomine  digni. 

O  V  I  D. 

'homme  eft  né  pour  la  Société; 
_  j  mais  toute  Société  ne  lui  ell  pas  é- 
gale.  Reçu  dés  le  moment  de  Ton  en- 
trée au  monde  dans  le  fein  d'une  cer- 
taine contrée,  il  y  contradle  une  foule 
de  liens  ,  qui  rattachent  de  la  manière 
la  plus  étroite  à  ceux  au  milieu  des- 
quels il  vit.  Pour  le  transplanter  ,  il 
laut  le  déraciner  ,  &  il  a  quelquefois 
jette  des  racines  fi  profondes  qu'on  lui 
fait  une  violence  funefie  ,  à.  que  lan- 
guilTant  dans  un  autre  terroir ,  il  y  dé- 
périt infenfiblement. 

Ce  n'eft  pas  que  quelque  part  que  le 
fort  nous  jette,  on  ne  retrouve  des  in- 
dividus de  l'cfpéce  humame  ,  *5c  par 
conféquent  des  moyens  de  rentrer  de 
nouveau   dans  l'ctaL  de  Société.    Mais 

quel- 
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quelle  énorme  différence  n'y  a-t-il  pas 
entre  des  parens  ,  des  amis  ,  des  per- 
fonnes  accoutumées  à  nos  idées ,  dé- 
polîtaires  de  nos  plus  fecrètes  penfëês, 
&  des  Etrangers  ,  des  Barbares ,  qui 
croyent  faire  beaucoup  ,  en  nous  ac- 
cordant les  fecours  les  plus  généraux 
qu'exige  l'humanité,  fans  que  leur  cœur 
foit  jamais  accelfible  pour  nous  ?  C'eft 
ce  qu'ont  fouvent  éprouvé  ceux  que 
les  malheurs  de  leur  fortune  ont  forcé 
à  chercher  quclqu'azyle  hors  de  leur 
patrie.  Objets  de  njepns ,  de  haine  , 
ou  d'envie  ,  on  s'ed  plu  à  aggraver  le 
poids  de  leur  infortune  ,  ou  à  arrêter 
les  progrès  de  kur  prol'périté.  Ils  ont 
eu  beau  le  rendre  aimables  ,  ou  même 
utiles  à  leur  nouvelle  Patrie  ;  elle  lais- 
fe  de  tems  en  tems  échaper  des  traits, 
qui  annoncent  une  marâtre  ,  loigneufe 
tout  au  plus  d'obferver  les  bienféances, 
mais  pleine  dans  le  fonds  d'un  levain 
d'indifférence,  fi  tant  eft  que  ce  ne  foie 
pas  d'aigreur,  contre  des  enfans  qu'elle 
nourrit  à  regret ,  parce  qu'elle  ne  les 
a  pas  conçus. 

Wais,  indépendamment  de  ces  cir- 
conftanccs  particulières,  peut -on  dire 
qu'en  général  la  Société  foit  remplie  de 
charmes  ,  &  qu'on  n'ait  rien  à  y  fouf- 
frir.  Plût  à  Dieu  !  Il  n'y  a  point  d'il- 
lufion  allez  forte  qui  puifTe  perfuader 
une  chofe  fi   contraire  à  l'expérience. 

Qui- 


DE      LA      S  O  C  I  l'  T  e'.  67 

Quiconque  a  rcfpric  julte  ,  le  gouc  é- 
puré,  le  cœur  bon,  O!:  une  vraye  pié- 
té, ne  peut  que  trouver  de  granJ*^  fu- 
jets  d'ennui  &.  de  dcgouc  danu  le  Mon- 
de. Au  milieu  des  Villes  les  plus  peu- 
Elées ,  &  des  Compagnies  les  plus  nom- 
reulés  ,  un  œil  clairvoyant  ne  décou- 
vre fouvenc  qu'une  lolitude  affreule,  rc- 
f)aire  d'animaux  féroces  ,  ou  d'oi féaux 
ugubres. 

U  N  elprit  jufle  &  folide  travaille  h 
fe  former  des  idées  djltindlcs  de  touc 
ce  qu'il  appcrçoic ,  il  ne  s'en  fie  point 
aux  premières  imprcffions  des  fens,  pres- 
que toujours  trompeules  ,  il  écarte  ces 
circondanccs  étranj^cres  &  acccfîbiresî 
fous  lesquelles  un  lujec  cil  quelquefois 
enlévcli,  enfin  il  va  déir.êlcr  dans  cha- 
que chofe  ce  qui  lui  appartient  eflen- 
tiellement  ,  &  ce  qui  en  conftituë  le 
véritable  prix.  On  ne  voit  point  un 
homme  de  ce  caradère  ,  étonné  à  l'as- 
pefl:  de  cette  pompe  qui  environne  les 
Grands  de  la  terre  ,  ébloui"  par  la  vue 
de  ces  monceaux  de  métal  ,  que  l'ava- 
rice accumule,  frappé  quelque- fois  par 
le  fimple  éclat  d'habits  ornés  de  clin- 
quant ,  prodiguer  fes  admirations  &  fcs 
hommages  aux  Idoles  qui  font  ornées 
de  ces  décorations.  Inftruit,  il  e(l  vrai, 
des  règles  de  fubordination  établies  dans 
la  Société  ,  il  ne  les  choque  point  ,  il 
ne  rcfufe  point  à  ceux  qui  ont  un  ca- 

rac- 
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raftère  de  fupériorité  ,  les  égards  qui 
leur  font  dus  :  ce  feroit  une  ridicule  mi- 
faotropie.  Mais  Ton  efprit,  dans  le  tems 
même  qu'il  fléchit  fon  corps ,  ne  ie 
fléchit  point  avec  lui  ;  il  ne  peut  mê- 
me s'empêcher  de  s'aigrir  en  lécret  de 
la  dure  néceflité  qui  lui  eft  impofée  de 
voir  &  d'entendre  des  chofes  fi  peu  aS' 
fortifiantes  à  fes  idées.  Quel  dégoût  en 
effet  d'habiter  des  lieux  ,  oîi  le  mérite 
croit  avec  les  titres  ou  les  efpèces ,  & 
décroit  fuivant  les  mêmes  proportions! 
Qu'il  efl:  ennuyeux  d'entrer  dans  un  de 
ces  cercles  ,  où  préfide  quelqu'un  des 
Marmoufets  de  la  Fortune,  qui  enyvré 
de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  foi  -  mê- 
me ,  achève  de  s'étourdir  par  les  fu- 
mées de  l'encens,  qu'on  a  la  baflefle  de 
lui  prodiguer. 

Mais  changeons  la  fcène  ,  &  met» 
tons  un  faux  Bel -Efprit  à  fa  place:  nous 
n'y  gagnerons  rien.  Au  contraire  j'ai- 
merois  presque  mieux  elTuyer  les  hau- 
teurs d'un  homme  qui  a  les  biens  de  la 
Fortune  en  partage,  que  l'affedation  de 
talens  &  d'efprit  dans  une  tête  pleine 
de  vent ,  ou  tout  au  plus  de  mots.  Je 
pardonne  plus  volontiers  à  ceux  qui  fe 
récrient  lur  la  magnificence  d'une  li- 
vrée ou  d'un  équipage  ,  qu'à  ceux  qui 
applaudiiTent  à  un  babil  ridicule.  Voilà 
pourtant  un  échantillon  des  désagrémens 
qu'un  efprit  julte  trouve  dans  ie  Mon- 
de» 
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de,  &  même  dans  cette  partie  du  Mon- 
de qu'on  regarde  comme  la  plus  dou- 
ce, la  plus  aimable,  &  qu'on  appelle  à 
caul'e  de  cela  le  he.iu  M^nde  ,  le  grand 
Monde. 

J  E  pourrois  à  ia  vérité  le  transporter 
dans  des  étages  inférieurs  de  la  Société, 
oîi  il  trouveroit  moms  d'artifice.  Mais 
il  n'en  leroit  pas  plus  heureux.  L'igno- 
rance ,  la  groiricrcté  ,  les  vices  bas  & 
honteux,  le  replongeroicnt  auiTi-tôc 
dans  de  nouveaux  ennuis  ;  qui  fait  mê- 
me s'il  n'y  retrouveroit  pas  les  rôles  de 
l'homme  d'importance  6:  du  Bel-Efprit, 
repréfentés  d'une  manière  mille  fois  plus 
alVommante.  Que  faire  dans  une  lem- 
blable  fituation  ?  Apres  avoir  tourné  in- 
utilement fes  regards  de  tous  cotes , 
pour  cnercher  des  rcflburccs  propres  à 
rendre  la  vie  aimable,  las  de  cette  pé- 
nible recherche,  il  faut  un  grand  effort 
de  raifon  pour  ne  pas  fuccombcr  à  l'en- 
nui &  au  dégoût. 

Laissez,  dira  peut  -  être  quelqu'un , 
laifTez  les  hommes  pour  ce  qu'ils  font, 
&  fatisfaites  tranquillement  vos  gouts  , 
fans  vous  inquiéter  des  fauiTes  idées  âc 
des  écarts  des  autres.  Au  lieu  de  vous 
échauffer  à  crier  contre  les  vices  du 
fièclc  ,  prenez  le  fage  parti  de  les  re- 
garder de  fens  froid ,  6:  même  d'en  ri- 
re. Mais  ce  confeil,  qui  parojr  o'abord 
fpécieux,  elt-il  pratiquable  ?  Vous  vou- 
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lez  que  je  fatisfalTe  mon  goût  dans  la 
Société,  &  quel  goût  me  fuppofez- vous? 
Croyez -vous  qu'il  ait  uniquement  Ton 
fiégê  dans  les  fens,  &  que  ,  dès  que  les 
beioins  du  corps  font  remplis  ,  rien  ne 
me  manque.  A'  ce  compte  là  j'avoue 
que  je  pourrois  peut-être  me  tirer  d'af- 
faire. 11  y  a  dans  le  Monde  plus  de 
biens  pour  l'ufage  &  les  plaifirs  des  fens, 
qu'il  n'y  a  dans  les  fens  de  vigueur  & 
de  durée  pour  en  jouir.  Mais  c'ette  jus- 
teiïe  d'efprit  ,  dont  je  parlois  tout  à 
l'heure  ,  mène  naturellement  à  fa  fuite 
un  goût  épuré ,  qui  ne  s'accommode 
pas  de  tout ,  &  qui  ,  fans  fermer  les 
fources  innocentes  de  plaifir  que  les  fens 
nous  ouvrent,  voudroient  en  même  tems 
en  faire  couler  d'autres,  qui  puflent  ré- 
créer &  désaltérer  l'Ame. 

Ouï,  Mondains,  je  me  trouverois 
peut-être  à  vos  rendez -vous  ,  je  m.'as- 
focierois  à  vos  parties  de  plaifir  ,  j'en- 
trerois  jusqu'à  un  certain  point  dans  vo- 
tre plan  d'amufemens  ;  car  je  fens  qu'il 
faut  à  l'homme  une  dofe  de  récréation, 
&  que  la  Religion  elle-même  de  con- 
cert avec  la  Raifon  nous  accorde  cette 
diverfion  aux  mifères  de  la  vie.  Mais 
qu'irai -je  faire  au  milieu  de  vous?  Vous 
parlez  un  langage  qui  m'eft  étranger  ; 
je  vous  vois  livrés  à  des  joyes  immodé- 
rées ,  fans  pouvoir  en  deviner  le  fujet: 
iie  longs  éclats   de  rire  terminent  des 

pro- 


DE      LA      S  0  C  I  e'T  e'.  71 

propos ,  OLi  le  bon  fens  ne  voit  goûte, 
quelquefois  même  donc  la  puJcur  <!ic  la 
vertu  s'ortcnlent.    Un  bruit  tumultueux, 

f>lus  femblablc  à  des  cris  d'animaux  qu'à 
a  parole  humaine,  vient  tout  jetter  dans 
un  Chaos,  que  l'excès  des  alimcns  6c  des 
liqueurs  conduit  fouvent  à   un   dénoue- 
ment funede.    Tels  font  les  plus  beaux 
jours  ,   les  jours  brillans  de  la  vie  ;   le 
refte,  c'eft  le  foin  des  affaires  domcfti- 
ques  ,    c'elt   l'ennui   &  la  mauvaife  hu- 
meur ,    qui  le  confumenc.    Allez  après 
cela  promener   votre   goût    épuré   dans 
tous  ces  lieux;  parcourez  la   Cour,   la 
Ville,  la  Campagne;  afliltez  aux  Cercles 
les  plus  nombreux  ,  infinuez- vous  dans 
les   cotteries   qui    paroiffent   les   mieux 
choifies;  tachez,  comme  la  diligente  a- 
beille,  de  former  un  miel  de  joyc  6c  de 
confolation  de  ce  que  vous  recucillirez 
de  doux  (k  de  facisfaifant  dans  la  Socié- 
té; &  bientôt  rebuté  de  ce  travail,  vous 
en  reviendrez  à  déplorer  raraertume  de 
votre  fort. 

Si  l'efprit  fouffrc  dans  le  commerce 
ordinaire  des  hommes,  le  cœur  n'y  eft 
pas  blefTé  d'une  manière  moins  fenlible. 
Quand  je  dis  le  cœur,  j'entcns  un  bon 
cœur;  car  tout  autre  y  trouve  au  con- 
traire ,  de  quoi  facisfaire  abondamment 
fa  malignité.  Et  qu'eft  ce  qu'un  bon 
cœur?  C'eft  celui  qui  né  doux,  géné- 
reux, compatilTanc ,  ami  de  l'ordre  6c  de 

la 
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la  vérité,  voudroit  qu'on  ne  die  de  mal 
de  perfonne  ,  qu'on  ne  fie  tort  à  per^- 
fonne ,  qu'au  lieu  de  fe  détruire  avec 
un  acharnement  qui  tient  de  la  fureur, 
on  s'entr'aidât ,  on  fe  prévint  par  toute 
forte  de  bons  offices. 

Quel  fpedacle  pour  un  cœur  de  cet- 
te trempe  que  la  Société  ?   Il  la  trouve 
partagée  en  divers  pelotons,  en  petites 
faftions  ,   dans  aucune   desquelles   il  ne 
fauroit  fe  ranger  ,    parce   qu'il  faudroit 
marcher  fous  les  enfeignes  des  palfions 
les  plus  injuftes  &  les  plus  violentes.    Il 
voit  l'envie  ronger  ceux  ,   qui  exerçant 
une   même  profefllon  ,    cherchent  à  fe 
décrier  réciproquement  par   des   voyes 
indignes,  au  lieu  de  prendre  pour  guide 
cette  noble  émulation  ,    qui  ne  trouve 
dans  les  talens  &  dans  les  fuccès  d'au- 
trui  que  des  motifs  à  faire  encore  mieux, 
s'il  efl  poffible.     Il  voit  la  Médifance  dé- 
couvrir les  Anecdotes  les  plus  fecrètes 
&  les  plus  nuifibles  au  prochain  ,  pour 
fe  hâter  de  les  femer  par- tout,   la  ca» 
lomnie  forger    les    menfonges    détefta» 
blés  ,    &    en    noircir    impitoyablement 
des  vertus  dignes  d'être   refpeftées  ;    il 
entend  à  droite   &  à  gauche  le  fiffle- 
ment  aigu  de  ces  flèches ,  que  les  per- 
fides   mortels  ne    ceflent    de   fe  déco» 
cher.    Telles  font  les  caufes  ,   qui  ont 
produit  de  tout  tems  les  principaux  dés- 
agrémens  de  la  Société.     Un  fiècle  à 
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cet  égard  rcncmble  parfaitement  à  l'au- 
tre. 

J'ajoute  feulement  que  fi  les  feu- 
les lumières  naturelles  ,  fi  les  principes 
de  l'humanité  &  de  la  droiture,  fuifilenc 
pour  dégoûter  ainfi  des  allures  du  mon- 
de, que  ne  fera-  ce  pas  de  la  vraye  pié- 
té? Ah!  combien  une  piété  tendre,  zé- 
lée pour  la  gloire  de  Ibn  Dieu,  &  pour 
je  falut  de  fbn  prochain  ,  n'a- 1- elle  pas 
ù  lbuff:-ir  du  tram  des  hommes  corrom- 
pus? Je  ne  parle  point  ici  des  attaques 
directes  que  le  Julie  efluye  en  fa  propre 
perfonne;  je  n'ai  égard  qu'à  la  douleur 
dont  le  pénètre  la  vue  du  dérèglement 
univerfel  de  ceux  avec  qui  il  cit  appelle 
à  vivre. 

J'ose  le  dire  ,  à  la  honte  du  fiècle 
où  nous  vivons;  on  n'en  a  vu  aucun 
poudcr  aulVi  loin  le  mépris  de  la  Reli- 
gion &  des  chofes  faintes,  on  n'en  a  vu 
aucun  donner  un  pareil  cours  aux  fophis- 
mes  de  l'erreur  6l  de  l'incrédulité  ,  ap- 
plaudir aufli  ouvertement  aux  excès  de 
l'impiété  &  du  libertinage.  Ces  funefles 
dispofitions  gagnent  avec  la  même  rapi- 
dité qu'un  m.ai  contagieux,  &  Il  j'avois 
à  croire  la  fin  du  monde  prochaine  ,  je 
me  fonderois  plutôt  fur  le  défaut  mani- 
fefte  éc  foi ,  que  fur  les  calculs  des  Pro- 
phètes ,  0.:  des  Interprètes  de  l'Apoca- 
Jypfe.  Que  fait  ,  6:  que  peut  faire  un 
véritable  Chrétien  dans  de  pareilles  con- 

D  jon- 


^4    Sua  LES  de'gouts  de  la  Soc. 

iondtures.  Il  voudroit  vivre  en  Bour- 
geois des  Cieux,  &  il  eft  au  milieu  des 
Citoyens  préfomtifs  de  l'Enfer. 

Aspirer  à  une  meilleure  vie,  c'ett 
la  feule  veflburce  qui  refte  à  un  homme 
détrompé  du  Monde  &  de  fes  vanités. 
Il  ne  faut  point  efpérer  de  rien  chan- 
eer  à  la  face  adtuelle  de  la  Société;  on 
l'érigeroit    vainement    en    Réformateur 
d'abus   qui  ont   acquis  le  droit  de  pre- 
fcription  ,  &  cette  entreprife  eft  au-des- 
fus  de    toutes  les  forces  humaines.    Si 
la  Religion  Chrétienne  n'a  pas  réiilTi  à 
remplir  la  Société  des  douceurs  les  plus 
exquifes,  qui  pourroit  préfumer  d'avoir 
des  confeils  plus  falutaires  ,   &  des   re- 
mèdes plus  efficaces  à  propofer  aux  hom- 
mes.     Ce  n'eft  que  l'attente  d'une  Cé- 
lefte  Patrie ,  qui  peut  faire  endurer  fans 
murmure  les  incommodités  d'une  route 
pénible.    Mais  fi  nous  ne  perdons  ja- 
mais de  vue  ce  but  &  cette  efpérance , 
le  fentiment   de  nos  mifères  s'adoucira  ,: 
infenfiblement ,  &  acquiefçant  avec  une 
humble  réfignation  aux  ordres  de  la  bon- 
ne &  face  Providence ,   nous  demeure- 
rons pei-fuadés  que  toutes  chofes  tour- 
nent enfin  au  bien  de  ceux  qui  aimenÇ 
Dieu. 


VII.  DIS- 
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VIL     DISCOURS. 


Nam  TStus  verbum  kc:  quldcm  ejl: 
C'jmmunia  ejfe  amicorum  inter  fe  omnLi. 

Terent. 


QrE  le  Chriflianisme  des  tems  A. 
pofloliques  aie  été  une  Répu- 
blique unie  par  les  liens  de  It 
plus  tendre  charité  ,  c'cfl:  ce  qui  cft 
hors  de  toute  conteftation.  Les  rrô- 
mes  preuves  fur  lesquelles  nous  éta- 
blifTons  la  fincérité  des  Auteurs  facrés 
du  N.  Teflament  à  Tégard  des  autres 
faits  ,  ont  lieu  à  l'égard  de  ce  fait 
qu'on -peut  regarder  comme  capital, 
puisque  c'étoit  l'enfeigne  &  la  livrée 
de  tous  ceux  qui  portoient  le  nom  de 
Chrétiens. 

Mais  on  peut  dire,  qu'il  y  a  plus 
encore  ici  ,  &  que  les  caraftères  d'au- 
thenticité, qui  concernent  ce  fait,  font 
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fupérieurs  en  quelque  forte  à  ceux  dont 
les  autres  faits  font  revêtus.  Car  ,  fi 
l'on  peut  en  irapofer  fur  le  compte 
d'un  particulier  ,  lui  attribuer  des  ver- 
tus &  des  aftions ,  dont  on  ne  puis* 
fe  pas  juftifier  la  réalité  ,  quand  elles 
viennent  à  fubir  un  examen  rigou- 
reux ,  comment  en  faire  autant  à  l'é- 
gard d'une  Société  entière  ?  Quelle  il- 
lufion  ,  quels  preftiges  pourroient  faire 
revêtir  à  plufieurs  milliers  de  perfon- 
nes  répandues  dans  un  vafte  Empire , 
l'apparence  d'un  caradtère  ,  dont  elles 
feroient  dénuées.  Et  encore  quelle  So- 
ciété !  Une  Société  perfécutée ,  dont 
les  ennemis  cherchoient  avec  acharne- 
ment îi  découvrir  les  défauts,  &  à  les 
mettre  au  grand  jour.  Quel  étoit  le  ré- 
fultat  ordinaire  de  leurs  perquifitions 
les  plus  exactes?  Le  lilence,  l'admira- 
tion, la  converfion. 

Ici  j'en  appelle  hardiment  au  Paga- 
nisme ,  &  je  vois  ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  grand  &  de  plus  équitable  dans  cet- 
te Religion,  plaindre  les  Chrétiens  de 
l'entêtement,  de  l'obftination  ,  avec  la- 
quelle ils  perfévéroient  dans  leur  préten- 
due erreur  ,  mais  reconnoître  en  même 
tems  de  bonne  foi  la  (implicite  de  leurs 
mœurs,  la  douceur  de  leur  earailère, 
la  force  de  leur  patience  ,  &  fur-tout 
l'efficace  de  leur  concorde.  Je  n'ae- 
cujiiulerai  point  ici  les  témoignages  de 
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ce  que  j'avance  ;  le  fcul  aveu  de  Pli- 
ne ,  Magillrac  auflî  diftingué  par  Tes  lu» 
mieres  que  par  Ton  rang,  me  rufîîc.  A- 
près  avoir  examiné  de  la  manière  la 
plus  impartiale  la  conduite  des  Chré- 
tiens ,  pour  en  faire  rapport  à  l'i-^^m- 
pereur  Trajan  Ton  Maître  ,  il  reconnoic 
que  c'efl  une  Société  unie  ,  non  pour 
le  crime  ,  mais  pour  la  vertu,  &  pour 
la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œu- 
vres. 

Arrêtons  d'abord  nos  regards 
fur  les  Apôtres.  Quel  caraftère  que 
celui  d'Apôtre,  &  y  en  eue -il  jamais 
de  plus  relevé  ?  Compagnons  du  Fils 
de  Dieu ,  Envoyés  immédiats  6i,  ex- 
traordinaires de  la  Divinité  pour  la 
plus  importante  de  toutes  les  affaires, 
pour  le  laluc  du  genre  humain  ,  fans 
doute  qu'ils  foutiennent  leur  dignité 
par  les  diftindlions  qu'ils  s'arrogent , 
par  les  hommages  qu'ils  fe  font  ren- 
dre ;  fans  doute  qu'on  les  aborde  dif- 
ficilement, 6c  qu'on  n'oferoii:  prendre 
avec  eux  des  liaifons  de  familiarité. 
Ah  !  je  reconnois  le  langage  faftueux 
&  les  démarches  fuperbcs  des  préten- 
dus fuccclTcurs  des  Apôtres;  mais  ce 
n'elt  point  à  ces  traits  que  les  Apô- 
tres eux-mêmes  font  reconnoiiïables. 
S'ils  fe  diftinguenc  ,  c'efl  par  leur  foi 
&  par  leur  pièce  ,  par  leur  zèle  & 
par    leurs    travaux  ;    d'ailleurs    intime- 
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ment  unis  à  tous  leurs  frères,  ils  par- 
ticipent à  toutes  leurs  joyes  &  à  toutes 
leurs  affligions ,  ils  les  aiment  fincère- 
ment,  ils  les  affiftent  efficacement,  ils 
ne  refuferoient  pas  à'être  faits  anathê- 
me ,  de  donner  leur  vie  en  facrifice 
pour  eux. 

Voyons    l'Eglife   naître   &   fe  for- 
mer  fous    les    aufpices    de    ces  refpec- 
tables  fondateurs.     C'eft  un    vafte  édi- 
fice ,    dont  l'entrée  eft  ouverte  à  tous 
ceux  qui  la  défirent,    &   qui   en   pren- 
nent la  véritable  route.     Là  fe  raflem- 
blent    des    quatre   coins   du  Monde   le 
juif ,    le    Grec  ,    le  Scythe  ,    le  Bar- 
bare ,    le  grand  ,    le  petit  ,  le  riche, 
le  pauvre  ,    le  favant ,    l'ignorant  ,    les 
âges  ,   les  fexes  ,    les   conditions  ,   tout 
eft  appelle  ,    tout  peut  être   élu.    De 
cette  affluence  ,   qui  femble  ne  devoir 
former   qu'un  Chaos ,   nait  une  Socié- 
té pleine  d'ordre  ,   de   douceur  ,    d'hu- 
milité ,    de    charité ,    où    chacun    gar- 
de  fon  pofte  ,   fans  envier  celui   d'au- 
trui  ,  011  dépouillé  de  tout  intérêt  per- 
fonnel ,   on  ne  penfe  qu'au  fervice   de 
fon  Divin  Maître  ,    &  au  falut  de   Tes 
frères.     Devenir   Chrétien  ,   c'eft   ajou- 
ter à  la  foi  la  vertu ,  à  la  vertu  la  Jcieii' 
ce,  à  la  fcience  la  tempérance,   à  la  îem- 
pérance  l'amour  fraternel    àf  la   charité  ; 
c'eft  être   uni  aufli    étroitement  à  l'E- 
glife &  à  J.  Chrift ,    que  les  membres 
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le  font  au  corps  &  à  la  tétc;  c'cfl  6- 
tre  aggrcgé  à  une  Sociécc  ,  avec  la- 
quelle on  ne  fait  plus  qu'un  cœur  (5c 
qu'une  amc. 

Il  y  a  bien  des  linifons  puifTjntcs 
dans  lé  Monde.  Le  fang,  l'amitié  ,  la 
rcconnoiiïance  ,  unifient  fouvent  les 
cœurs  6c  les  afFeftions  par  des  liens  é- 
troits  &  indiflblubles.  Mais  on  ne  vie 
jamais  de  liaifon  plus  forte  que  celle 
qui  régnoit  entre  les  premiers  Chrétiens. 
Les  torrens  de  fang  donc  une  fureur 
barbare  cherchoit  h  l'inonder  ,  ne  fcr- 
voicnc  qu'à  la  cimenter ,  &  l'on  pou- 
voir app!;quer  à  chaque  tidele  ces  paro- 
les du  Cantique  des  Cantiques:  L'amour 
ejl  plus  fort  que  la  mort. 

Quelque  merveilleux  que  foienc 
les  caractères  de  cet  amour ,  ils  n'ont 
pourtant  rien  que  nous  ne  puifl'ions  croi- 
je  &  comprendre  ,  fi  nous  faifons  atten- 
tion à  leur  principe.  Ce  principe  ,  c'é- 
to;t  la  Foi. 

Les  premiers  Chrétiens  ctoient  dans 
la  ferme  perfuafion  que  l'Evangile  efb 
la  doctrine  du  falut  ,  que  J.  Chrill  en 
eft  le  Prince  6i  l'Auteur,  &  que  toutes 
les  promelTes  de  la  Religion  ibnt  Ouïj 
&  /fr?;en  en  lui.  Or  je  dis  que  cette 
créance  eft  le  principe  d'union  le  plus 
efficace  qui  puifTe  jamais  agir  fur  les 
hommes.  11  ne  me  fera  pas  "difficile  de 
le  prouver. 
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D'abord,    la   profeflion  d'une  mê^ 
me   doftrine    cft    très    propre    à    aflo- 
cier  en  quelque  forte  les  hommes  ,  les 
uns   aux  autres ,    toutes    les    fois    que 
les  pallions   &  les  intérêts  ne  fe  met- 
tent pas  de  la  partie.    On  voit  que  les 
gens   du   même  métier ,    de    la  même 
profeflion  ,   les  Savans  qui  ont  les  mê- 
mes   études    pour    objet  ,     fe    recher- 
chent ,    s'entretiennent    enfemble    avec 
plaifir  5   &  vivent  dans  une  efpèce  d'u- 
nion ;    autant  ,    je   le  répète ,    que  les 
disputes  de  métier  &   les   jaloulies  de 
prééminence   ou  de   gain  ,    ne   fèment 
pas   la  discorde   entr'eux.      La   Doftri- 
ne  Chrétienne   a  tout  ce  qui   peut  lier 
les  hom^mes  ,    &    n'a   rien    de   ce    qui 
Icrc  à  les  désunir.    En  la  profeflant ,   il 
n'eft  point  queftion  de  faire  briller  fon 
favoir  ,    ni  de  s'attirer  quelques  profits 
temporels.      Une    Société   Chrétienne  , 
c'efl:  une  Société  de  perfonnes ,  qui  tra- 
vaillent de  concert  à  s'éclairer,  &  à  fe 
fanétitier  ,    &  dans  laquelle  les  progrès 
&  les    avantages    d'un   Membre  ,    bien 
loin  d'incommoder  (5c  de    chagriner   les 
autres,  les  réjouïfient  ,  les  éd. fient ,  <5c 
les  encouragent.     Ce   n'eft   pas  là  ,    je 
l'avoue,  une  image  fidèle  de  la  profes- 
fion  de  l'Evangile  dans  les  fiècles  ,   qui 
ont  vu  naicre^'les  Héréfîes  ,    les  Schis- 
mes ,  les  Anathêmes ,  les  fureurs  per- 
fécuiiices,  les  guerres  de  Religion.  Ma.^ 
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j'ofe  dire  que  ce  n'ttoit  plus  là  l'Evan- 
gile des  premiers  Chrétiens,  qui  le  bor- 
ranc  à  fln  petic  nombre  d'Arcicles  Ibn- 
damentaux  ,  n'en  faifoienc  pas  la  ma- 
tière de  vaines  controvcrfes  ,  mais  le 
hâtoient  d'en  tirer  des  conféqucnccs  pra- 
ciuues. 

La  Foi  des  premiers  Chrétiens,  ai- 
je  dit,  avcit  J.  Chrill  pour  unique  ob- 
jet; ils  s'accordoient  à  le  regarder  com- 
me le  Prince  >S:  l'Auccur  du  falut.  Ne 
m'objcdtera  -  t-on  point  que  les  Chré- 
tiens (b-^.i  encore  aujourd'hui  dans  les 
mêmes  idées ,  <S:  que  le  Sauveur  cft  dc- 
meuré  dans  la  pofTcfnon  incontellablc 
des  mêmes  titres.  Mais  pourroit-on 
bien  s'en  laifTer  impofer  par  ce  refle 
apparent  de  conformité  entre  ceux  qui 
portent  le  nom  de  Chrétiens  ,  ù.  mé- 
connoître  les  caufes  réelles,  qui  les  di- 
vifent  effedivcmenc.  Quoique  le  doux 
&  facré  Nom  de  Jrsus  foie  enco- 
re dans  la  bouche  de  tout  Ciiréticn  , 
une  foule  de  nom.s  particuliers  font  , 
pour  ainfi  dire  ,  autant  de  cris  d'al- 
larmes  &:  de  finaux  de  discorde  ,  qui 
font  que  les  Sociétés  Chrétiennes  fe 
haïffcnt  réciproquement  ,  &  fe  fonc 
refTcntir  les  plus  cruels  effets  de  cet- 
te haine.  S.  Paul  prévenoic  les  Chré-- 
tiens  de  fon  tem.s  concre  ces  funcfics 
dispoûtions  ,  en  défendant  que  perfon- 
Dc  fe  die  de  Paul  ,  d'ApoUos ,   de  Cc- 


S2      Sur     l' union     des 

phas.  Helas  î  que  diroit  ce  grand  A- 
pôcre ,  s'il  voyoic  la  lifte  de  tous  les 
noms  de  Sedlaires  &  de  Sedles ,  qui 
pendant  le  cours  de  plus  de  dix-fept 
fiècles  ont  déchiré  l'Eglife  ?  Combien 
de  projets  de  réunion  n'ont  pas  é- 
choiié  ,  &  n'échouent  pas  tous  les 
jours  ,  dans  lesquels  il  ne  s'agit  que 
de  rapprocher  les  Eglifes  ,  qui  ont  le 
plus  de  conformité  entr'elles.  J'ai  donc 
été  en  droit  d'avancer  que  l'unité  d'ob- 
jet dans  la  Foi  des  premiers  Chré- 
tiens étoit  un  des  principes  de  leur  u- 
Dion. 

Enfin  le  dernier  &  le  plus  effica- 
ce étoic  la  perfuafion  des  promefTes  de 
la  Religion.  Sans  elle  point  de  Chris- 
tianisme ,  point  de  charité;  avec  elle 
rien  de  plus  naturel  qu'une  parfaite  u- 
Eion  entre  tous  les  Chrétiens.  Quand 
je  fai  à  qui  j'ai  cru ,  &  que  je  ne  dou- 
te en  aucune  façon  que  Je'sus  n'ac- 
compli fie  un  jour  les  grandes  promes- 
fes  qu'il  a  faites  à  Tes  Difciples,  je  me 
propofe  ce  but  dans  toute  ma  condui- 
te ,  &  méprifant  les  frivoles  intérêts 
de  la  terre  ,  je  n'irai  pas  mettre  mon 
falut  éternel  en  compromis  avec  eux. 
Or  qui  ne  fait  que  ce  font  ces  inté- 
rêts de  la  terre  ,  qui  occafionncnt  tou- 
tes les  divifions  de  la  Société  ?  Un 
vrai  Chrétien  ,  au  milieu  des  hommes, 
tels   qu'ils  font  adluellement ,   peut  à 
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la  vérité  avoir  des  disputes  ,  des  pro- 
cès, des  ennemis  ,  parce  que  le  Chris- 
tianisme lui  permet  de  fe  défendre , 
lui  &  fes  biens  ,  contre  d'injultes  ag- 
grelTeurs.  Mais  une  Eglife,  une  Aiïem- 
blée ,  uniquement  comporée  de  vrais 
Chrétiens  ,  qui  penfent  aux  cbofes  qui 
font  en  haut ,  &  ne  regardent  qu'à  ta  ré- 
munération ,  ne  fauroit  être  le  théâtre 
d'aucune  discorde,  puisque  perfonnc  ne 
fera  le  premier  à  faire  tort  à  autrui,  & 
qu'au  contraire  tous  n'auront  en  vue 
que  le  bien  commun. 

Entre  tous  les  effets  de  l'union 
des  premiers  Chrétiens,  un  des  plus  re- 
marquables étoit  la  communauté  des 
biens ,  dont  je  dirai  encore  quelques 
mots. 

Cette  communauté,  pour  remon- 
ter à  fon  origine  ,  eft  l'état  naturel 
des  hommes.  Dieu  lés  a  placés  dans 
ce  Monde  à  portée  de  jouir  de  tous 
les  biens  ,  qui  s'y  trouvent  ,  &  n'en  a 
fait  aucun  partage  entr'eux.  Ce  font 
eux  ,  qui  ont  introduit  le  Tien  &  le 
Mien  ,  qui  ont  pofé  les  domaines  des 
limites  &  des  poneflions ,  &  qui  ont 
ainfi  fubditué  volontairement  les  inté- 
jéts  particuliers  à  l'intérêt  commun.  Je 
n'ai  aucun  deffein  de  combattre  cet  é- 
tat  adluel  de  la  Société  ,  qui  me  pa- 
Toit  plutôt  avoir  été  autonfé  par  la 
Providence ,   parce  qu'après  tout  il  eft 
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impodlble  à  des  hommes  fujcts  à  milfe 
palfions  ,  lorsqu'ils  fonc  mulcipliés  jas' 
qu'à  un  ceTtam  point ,  de  demeurer 
d'accord  dans  la  jouïflance  d'une  mafle 
de  biens  commune.  L'cgaiité  même , 
la  réduction  de  tous  les  Citoyens  au 
même  pié,  ne  fauroient  avoir  lieu;  & 
les  tentatives  infrudaeufes,  ou  du  moins 
cie  courte  durée  de  quelques  Législa- 
teurs ,  en  font  foi.  Et  pourquoi?  Je 
viens  de  llnfinuer.  Parce  que  les  pas- 
fions  &  les  vices  font  des  femences  fé^ 
condes  de  discorde  ,  qui  mettent  con- 
tinuellement les  hommes  aux  pri fes ,  & 
qui  obligent  à  les  fépa-rer  ,  à  les  ren- 
fermer en  quelque  forte  ,  chacun  dans 
fa  maiibn  ,  (.S;  dans  les  bornes  de  foa 
ehamp. 

Suppose'  donc  qu'il  exiftât  une  So- 
ciété, dans  laquelle  les  paiïîons  fufTenc 
enchaînées  ,  &  d'oii  les  vrces  fufient 
bannis  ,  on  pourroit  y  reprendre  cetts 
idée,  &  la  faire  réulTir,  on  pourroit  ea 
appeller  tous  les  Membres  à  la  poiïes- 
fion  tranquille  de  biens,  dont  le  befoin 
détermineroit  uniquement  la  portion. 
Or  cette  Société  ,  exempte ,  ou  pea 
s'^en  faut  ,  de  partions  vicieufes  ,  nous 
la  trouvons  dans  les  premiers  Chrétiens, 
fur  qui  les  leçons  ,  les  exemples  ,  les 
miracles  ,  la  prédication  en  un  mot  de 
l'Evangile  ,  avoient  opéré  ces  grands 
changemens  ,    quô    l'Ecriture    appelle 
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Converfion  ^  Régénération  ^  dépouïUement  du 
vieil  homme  ,  création  du  muveciu.  II 
leur  convenoit  donc  déjà  par  cet  er>- 
droic  de  réalifer  le  beau  plan  de  la 
communauté  des  biens  ;  c'ccoit  une 
conféqucnce  natarelle  de  leurs  princi- 
pes. 

1  L  y  a  plus  ;  c'ctoic  une  conféqucn- 
ce de  leur  écac ,  6:  des  épreuves  aux- 
quelles l'Eglife  fut  expofée  pendant  les 
Drémiers  fiecles.  On  fait  quelle  efluya 
,  es  plus  rudes  perfécutions  ,  que  ks 
)iens  &  la  vie  de.  Chrétiens  furent  des 
facriBces  qu'cxiecoit  d'eux  la  profes- 
fion  de  l'Evangile;  en  un  mot,  que 
Je  feul  nom  de  Chrétien  étoic  un  cri- 
me, qui  faifoit  drcder  les  échaffauts  fii 
allumer  les  bûchers.  Dans  de  pareil- 
les circondances  qu'y  avoit-il  de  plus 
naturel  que  de  renoncer  à  toute  idée 
de  propriété  ,  afin  de  ne  confervcr  que 
fon  ame  pour  butm  ,  &  de  fubflituer 
à  une  adminillration  incommode  &  in- 
Ajtilc  de  Tes  biens  une  Communauté  , 
•qui  ,  dispcnfée  par  des  homm.es  pleins 
de  l'elpric  de  difcerncment  6:  de  cha- 
ïité  ,  mettoit  tous  les  Membres  d'une 
même  Eglife  ,  &  même  toutes  les  E- 
glifes  dans  une  relation  étroite  &  inti- 
me. C'elt  à  ces  tems-là,  comime  l'onc 
remarqué  tous  les  Interprètes  judicieux, 
qu'il  faut  rapporter  ces  idées  outrées 
en  apparence  de  rcnoûcement,   d'aban- 
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don  général,  d'oubli  du  lendemain,  qui 
éroient  efTentielles  aux  Fondateurs  & 
aux  premiers  Difciples  d'une  Religion  , 
dont  le  Chef  lui  •  même  n'avoit  pas  eu  où 
repofer  fa  tête. 

I.  E  s  chofes  ont  changé  à  cet  égard 
dans  l'Eglife  ,  &  même  elles  ont  du 
changer.  ^  Ce  feroit  une  efpèce  de  Fa- 
natisme, à  préfent  que  l'Eglife  efl:  une 
Société  dominante,  dont  les  Membres 
ont  des  établiOemens  fixes  &  tranquil- 
les ;  ce  feroit  un  vrai  Fanatisme  de 
vouloir  établir  une  Communauté  ,  en 
vertu  de  laquelle  chaque  Chrétien  vint 
dépofer  ce  qu'il  pofl^de  ,  &  s'en  dé- 
pouiller fans  retour.  Les  Chrétiens  ne 
font  plus  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  ,  &  pour  tout  avouer ,  ils  ne  font 
plus  aulTi  vertueux.  Les  mêmes  rai- 
fons  qui  ont  banni  la  Communauté  de 
l'état  primitif  des  hommes ,  ont  du  ban- 
nir celle  de  l'état  primitif  de  l'Egli- 
fe. Si  le  même  degré  de  Foi  &  de 
charité  s'étoit  foutenu  fans  ralîentifle» 
ment ,  la  chofe  feroit  encore  pratiqua- 
ble. 

Tout  ce  que  Ton  peut  donc  de- 
mander à  préfent  des  Chrétiens ,  la  feu- 
le obligation  qu'on  peut  leur  repréfen- 
ter  comme  indispenfable,  à  moins  qu'ils 
ne  veuillent  renoncer  à  leur  Chriftia- 
nisme ,  c'eft  cette  dispofition  mutuel- 
le &  efficace  à  fe  fecourir ,   en  vertu 
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de  laquelle  toute  perfonnc  que  la  Pro- 
\idence  bénit,  quoiqu'elle  ne  porte  pas 
fes    biens    aux  pies   des   Apôtres  ,    lenc 
qu'elle  doit  les  partager  avec   les    fidè- 
les  néceiïiteux  ,    &  contribue   de   tout 
fon  pouvoir  h.  leur  fubOftance.    Je'sus 
en  remontant  dans  le  Ciel,  a  laifle  pour 
le    repréfcnter  au    milieu   de    nous   les 
pauvres  ,   dont  l'état   eft  une  véritable 
image  de  celui  auquel  ce  bon  Sauveur 
s'ell  réduit   volontairement  pour  nous  : 
il  a  déclaré  qu'il  regarderoit  comme  fait 
à   lui-même   ce    que   nous   ferions    en 
leur  faveur.    Nous  ne  pouvons ,  je  l'a- 
voue ,   les  appeller  à  un  partage  exadk 
de  nos  biens ,    la  manière  dont  la  So- 
ciété  eft    réglée  préfentemcnt   ne  nous 
le  permet  pas;    mais  nous  pouvons  ,  li 
nous  le  voulons,  ou  pour  mieux  dire, 
fi  nous  voulons   être   Chrétiens ,    nous 
pouvons    trouver  mille  moyens  de  leur 
faire  rcfTciuir  les   effets  de  notre  chari- 
té.    C'cft   ce   genre   de   communauté  , 
qui  doit  faire  jusqu'à   la   fin  des  fiècles 
le  caraQèrc   dillinQif  des  Difciples   de 
J.  Chrift.    Mais 

Helasl  ce  feu  Divin  s'éteint  de  jour  en  jour  : 
j1  peine  il  jette  encor  de  languijfatitei  Jîammes. 
L'amour  meurt  dans  les  cceurs,  ^  la  foi  dans  les  âmes. 
Qti'étes-vcus  devenus  ,  beaux  fêcles ,  jours  vaiffuns, 
Terni  leurtux  de  l'EgUfe ,  0  jours  fï  florijfam  ? 
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Et  vous ,  premiers  Chrétiens,  o  inortels  admirables. 
Sommes  nous  aujourd'hui  vos  enfa?is  véritables  ? 
Vous  11  aviez  qu'un  tr ej or  ^  qu'un  caur  entre  vous^ 
Et  fous  lu  même  Loi  mus  nous  baijjons  tous. 

La  Religion.   Ch.  VI. 
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V 1 1 1.    DISCOURS. 

Da  fpatium  vitœ ,  multos  da ,  Jupiter ,  annos, 

J  U  V  E  N. 

ON  ne  fauroit  faire  aucun  fonds  fur 
les  rtfolutions  oucrccs.  Le  faux  air 
de  grandeur  Cic  de  vertu  qu'elles  font  pa- 
ri'ître,  cache  fou  vent  un  excès  de  foi- 
blefle,  C'efl:  ce  qui  a  fur-tout  lieu  dans  le 
langage  qu'on  tient  à  l'égard  de  la  Morr. 
Ceux  qui  difent  qu'ils  l'envifagent  com- 
me un  objet  indifférent,  qu'ils  la  voyenc 
arriver  fans  émotion  ,  qu'ils  l'embrafrent 
avec  joye,  ne  font  pour  l'ordinaire  que 
fe  repaître  d'une  illufion,  qui  disparoit  à 
l'arrivée  de  ce  Roi  (X^^s  épouvantcmens, 
&  qui  les  laiITe  en  proye  aux  plus  vives 
frayeurs. 

Lorsqu'un  homme  raifonnable,  un 
vrai  Chrétien  ,  fins  diffimuler  la  force 
des  liens  qui  l'attachent  à  la  terre,  fans 
montrer  un  vain  fantôme  d'intrépidité 
que  le  cœur  désavoue,  affure  qu'il  trou- 
ve la  more  préférable  à  la  vie,  qu'il  cft 
plus  forceracDC  attire  par  les  motifs  que 

lui 
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lui  offrent  les  efpérances  de  l'immortali- 
té,  que  par  ceux  qui  follicitent  en  fa- 
veur de  la  vie  préfente  ,  j'ajoute  une  en- 
tière foi  à  ce  qu'il  me  dit,  &  je  ne  dou- 
te point  que  des  dispofitions  aufTi  fen- 
fées  &  aufTi  pieufes,  ne  l'aident  effefti- 
vement  à  terminer  fa  carrière  avec  con- 
fiance, &  à  remettre  fon  ame  avec  joye 
entre  les  mains  de  Ton  Créateur  &  de  fon 
Rédempteur. 

Il  cil  donc  manifefte  que  l'Amour  de 
la  Vie  n'efl  point  incompatible  avec  le 
détachement.  Nous  aimons  la  vie  ,  & 
nous  avons  fujet  de  l'aimer.  Nous  lui 
préferons  une  meilleure  vie,  &  nous  a- 
vons  fujet  de  la  lui  préférer. 

Mais,  avant  eue  d'aller  plus  loin  , 
quel  eft  l'Amour  de  la  Vie,  que  j'entre- 
prens  de  judifier  ?  S'agit -il  ici  de  ces 
gens  livrés  au  Monde  &  à  leurs  paillons, 
qui  n'entendent  par  la  Vie  que  la  jouïs- 
fance  des  plaifirs  de  la  chair  &  des  fens, 
&  qui  ne  craignent  la  Mort  ,  que  parce 
qu'elle  vient  rom.pre  leurs  habitudes  cri- 
minelles? Oferoit-on  dire  qu'on  regrette 
la  Vie,  parce  qu'on  envifage  avec  dou- 
leur le  moment  qui  nous  enlèvera  à  ces 
fefbins,  à  ces  jeux,  à  ces  débauches,  à 
ces  commerces  imptirs,  ou  même  à  ces 
projets  d'ambition  &  d'avarice  qui  nous 
occupent.  Quoi!  mourir,  avant  que  d'a- 
voir atteint  ces  premiers  grades ,  civils  ou 
militaires,  vers  lesquels  on  a  tendu  fans 

re- 


D    E        L  A       V   I   F..  91 

relâche,  avant  que  d'avoir  amafTc  ce  Ca- 
pital, qu'on  avoit  propofé  pour  dernier 
terme  à  Tes  dcllrs,  quoiqu'il  n'eut  ("crvi 
qu'à  en  faire  naître  de  nouveaux.  Quoi! 
fc  Icparcr  de  tant  d'objets  délicieux,  qui 
concouroient  à  me  faire  rouler  des  jours 
délicieux  ;  ne  plus  podéder  ces  dillinc- 
tions  ,  ces  prérogatives  ,  qui  me  don- 
noient  tant  de  relief,  &  m'attiroient  tant 
d'hommages  dans  la  Société. 

Non,  de  pareils  principes  ne  doivent 
point  nous  attacher  à  la  vie,  &  malheu- 
reufemcnt  ce  font  presque  toujours  ceux 
qui  nous  y  attachent. 

J  E  ne  prétens  point  non  plus  appuyer 
ce  penchant  ridicule  de  gens,  qui ,  après 
avoir  fourni  la  plus  longue  carrière  ne 
fauroient  encore  lé  réfoudre  à  déloger, 
fous  prétexte  que  la  vie  a  toujours  des 
charmes,  &  qui  ont  quelquc-fois  jette  de 
fi  profondes  racines  en  terre  ,  qu'on  a 
beaucoup  plus  de  peine  à  les  en  détacher 
que  les  jeunes  plantes. 

Je  voudroii  qu'à  cet  âge 

On  l'ortit  de  la  vie  ain  Ci  que  d'un  banquet^ 
Remerciant  fon  bote ,  ^  qu'on  fit  J'en  paquet. 

Cet  attachement  cxcefTif  à  une  vie  véri- 
tablement ufée  ,  ne  peut  procéder  que 
d'un  fonds  d'ingratitude,  ou  d'incréduli- 
té. D'ingratitude;  de  ne  pas  reconnoître 
que  Dieu  les  a  comblés  de  toutes  les  pro- 

mes- 
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roefTes  de  la  vie  préfence,  &  ne  les  en  a 
comblés ,  qu'afin  qu'ils  fe  dispofaiïent  à 
jouir  de  celles  de  la  vie  à  venir.  D'incré- 
dulité; car  enfin,  étant  aux  dernières 
bornes  de  la  vie  humaine  ,  &  fâchant 
qu'elle  ne  fauroit  toujours  durer ,  ne 
s'emprenTeroient- ils  pas  h  ouvrir  d'eux- 
mêmes,  pour  ainfi  dire, les  portes  de  Té- 
ternité,  s'ils  étoient  bien  perfuadés  de  la 
réalité  des  objets  qu'elle  doit  leur  pré- 
fenter. 

Laissant  donc  tous  ces  différées 
ordres  de  perfonnes,  qui  n'aiment  de  la 
vie  ,  que  ce  qu'ils  n'en  devroient  pas  ai- 
mer, &  qui  ne  la  confervent  que  pour  en 
abufer,  je  vais  expofer  des  raifons  plus 
fenfées  de  cet  attachement,  prifes  de  la 
Nature  ,  de  la  Société ,  &  même  de  la 
Religion.  Il  en  réH-iltera  cette  conféquen- 
ce,  fîngulière  en  apparence,  mais  dans 
le  fonds  inconteltable ,  c'eft  qu'il  n'y  a 
qu'un  honnête  homme,  un  bon  Citoyen 
&  un  bon  Chrétien  ,  qui  (oient  vérita- 
blement, &  légitimement  autorifés  à  ai- 
mer la  Vie. 

On  aime  naturellement  la  Vie,  &  cet- 
te première  fource  fuffit  feule ,  pour  mon- 
trer l'innocence  de  cet  Amour.  Car  nous 
ne  tenons  rien  de  la  Nature,  dont  Dieu 
lui- même  eft  l'Auteur,  qui  ne  foit  inno- 
cent; &  s'il  ceffe  de  l'être,  ce  n'eft  ja- 
mais que  par  l'abus.  En  nous  introdui- 
sant dans  ce  Monde  ,    en  ouvrant  nos 

veux 
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jcu^  à  la  lumière  ,  en  dévclopant  en 
nous  les  premiers  fcntimcns,  6i  les  pre- 
mières rctlexions,  Dieu  a  voulu  que  nous 
prilîîons  un  intérèc  vif  &  tendre  à  notre 
cxiltence  actuelle  ,  que  nous  fouhaitions 
la  continuation  de  cette  Société  ,  entre 
l'Ame  6:  le  Corps  ,  qui  nous  paroic  fi 
douce,  que  nous  mettions  en  œuvre  tous 
les  moyens  propres  à  la  procurer, &  que 
nous  lentions  une  averlion  infurmonta- 
ble  pour  toutes  les  caufes  qui  nous  me- 
nacent de  notre  deftrudtion. 

Suivre    donc  cette  imprcdion  fans 
réfillance,  toutes  les  fois  qu'aucun  motif 
fupcrieur  ne  s'y  oppofe  ,  toutes  les  fois 
que  nous  ne  mettons  pas  l'intérêt  de  no- 
tre vie  en  compromis  avec  des  motifs 
bien  plus  conlidérablcs,  avec  la  volonté 
connue  de  Dieu,  <5c  notre  éternelle  féli- 
cité;  fujvre  ,  dis-je,   cette  pente  ,  c'eft 
agir  naturellement,  &  parla  même,  rai- 
fonnablemcnt  ,  la  Raiibn  n'étant  que  la 
voix  diftinQc  de  la  Nature.     Je  ne  fuis 
donc  point  furpris  qu'un  homme  coura- 
geux ,    qu'un  homme  vertueux  ,    qu'un 
nomme  plein  de  foi  &  d'efpérance,  fen- 
te une  fccréte  émotion,  quand  ion  heu- 
re paroit  approcher,  quand  une  maladie, 
qu'on  a  lieu  de  croire  mortelle  ,   l'attc- 
que.    Je  ne  fuis  point  furpris  que  cette 
émotion  fe  manifelle  jusqu'à  un  certain 
point    qu'il    appelle   des    Confolateurs  , 
qu'il  cherche  à  fe  fortifier,  qu'il  pouiï^ 

des 
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des  foupirs  &  des  fanglots  vers  le  Ciel , 
pour  demander  avec  David  >  avec  Eze- 
chias ,  avec  J.  Christ  même ,  que  ce 
moment  (bit  encore  retardé,  que  cette 
coupe  amère  pafle  encore  loin  de  lui. 
Tout  cela  elt  dans  l'ordre  de  la  Natu- 
re, &,  je  ne  connois  qu'une  efpèce  d'en- 
thouliasme ,  ou  quelque  faillie  de  dépit  , 
qui  puifTent  faire  tenir  un  autre  langage 
&  une  autre  conduite. 

On  aime  encore  la  Vie,  à  caufe  de  la 
Société,  &  des  liaifons  qu'on  y  a  con- 
tractées. Qui  eft-ce  qui  ignore  la  force 
des  doux  noms  de  Père, "de  Fils  ,  d'E- 
poux, d'Epoufe?  Qui  elt-ce  qui  ne  fait, 
qu'il  y  a  des  amitiés  plus  fortes  encore 
que  le  fang  ?  La  Mort  vient  ,  &  vient 
quelque- fois  de  la  manière  la  plus  ino- 
pinée, féparer  des  perfonnes  aufli  étroi- 
tement unies;  elles  fentent  toute  la  dou- 
leur de  cette  féparation ,  &  comment  ne 
la  fentiroient-elles  pas?  Oui",  tendre  Pè- 
re, qui  bénifTez  d'une  voix  mourante  u- 
ne  famille  éplorée,  dont  vous  étiez  le 
foutien  &  la  joye ,  vos  entrailles  s'émeu- 
vent, elles  fe  déchirent,  vos  paroles  ont 
peine  à  fe  faire  un  paflage,  &  vos  der- 
.niers  regards  ,  en  s'élevant  vers  Dieu , 
ne  perdent  pas  entièrement  de  vue  les 
objets  chéris,  que  vous  laiflez  fur  la  ter- 
re. Ouï,  fidèles  Epoux,  qui  aviez  com- 
mencé une  union  pleine  de  charmes,  & 
.qui  vous  promettiez  de  la  voir  durer 

jus- 
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jusqu'à  une  hcureufe  vieillcflc  ,  ce  bras 
levé,  qui  immole  l'un  de  vous,  ne  laifTe 
à  l'autre  qu'une  trille  moitié  de  foi -mô- 
me, 6c  va  le  plonger  dans  des  regrets, 
que  perfonne  ne  fauroit  condamner.  Ouï, 
Amis  iniéparablement  liés  par  la  confor- 
mité des  fentimens  &i  des  vertus,  celui 
de  vous  qui  ferme  les  yeux  à  Ton  Ami, 
fc  ferme  à  lui-même  pour  jamais  la  four- 
ce  des  douceurs  les  plus  vives  (S:  les  plus 
pures.  Tout  Confolateur  qui  veut  étouf- 
fer ces  mouvemens  dés  leur  naiflancc  , 
n'eft  qu'un  froid  (Se  infipide  déclamateur. 
On  peut  empêcher  que  ces  lituations  ne 
bouleverfent ,  6l  n'accablent  l'Ame  ;  on 
peut   épurer  ces  fentimens  &i  les  fandi- 
tier ,  mais  on  ne  peut  ,   ni  l'on  ne  doit 
pas  prétendre  que  celui  qui  les  éprouve, 
foit  exemt  de  trouble  &  d'agitation. 

J'AJOUTE  une  réflexion  fur  le  même 
fujet.  Quiconque  rend  des  fervices  cs- 
fcnciels  à  la  Société  ,  peut  fans  orgueil 
en  tirer  un  motif  confidérablc  d'attache- 
ment à  la  vie.  Un  bon  Roi ,  Père  de  fcs 
Peuples,  qui  fait  régner  par  tout  la  paix 
&  l'abondance ,  qui  protège  les  Lettres 
&  les  Arts  ,  qui  maintient  l'obfervatioa 
d'une  juftice  exaftc,  un  de  ces  Rois  en- 
fin que  Dieu  donne  quelque-fois  k  la  ter- 
re dans  fon  amour,  peut  fouhaiter  une 
mefure  de  vie  proportionnée  à  fes  des- 
feins bienfaifans  ,  il  peut  penfer  avec 
douleur  que  fa  mort  va  mettre  cous  fes 

fu. 
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fujets  dans  un  véritable  deuil ,  &  les  pri- 
ver des  doux  fruits  de  (on  Gouverne- 
ment. L'infenfibilité  dans  de  pareilles 
circonftances  ne  feroit,  ni  naturelle,  ni 
raifonnabie. 

Remarquons  néanmoins  que  dans 
les  différentes  (icuations  que  je  viens  de 
repréfenter  ,  il  faut  être  extrêmement 
foigneux  à  ne  pas  paîTer  certaines  bor- 
nes, &  à  ne  rien  dire,  ou  faire,  qui  tien- 
ne du  murmure  ,  &  qui  marque  qu'on  fe 
défie  de  la  Providence.  Le  Père  le  plus 
néceiTaire  à  fa  famille,  le  Prince  le  plus 
cher  à  fes  états  ,  dans  le  même  tems 
qu'ils  payent  à  la  douleur  un  tribut,  que 
la  raifon  ne  désavoile  pas ,  doivent  fen- 
tir  &  reconnoître  qu'il  refte  aux  objets 
de  leur  tendrelle  un  Père  &  un  Maître , 
infiniment  fage  ,  bon  &  puifTant ,  entre 
les  mains  duquel  ils  peuvent  confier  ces 
précieux  dépots,  fans  craindre,  qu'il  re- 
fufe  de  s'en  charger,  ni  qu'il  cefle  d'en 
prendre  foin. 

Enfin  on  peut  aimer  la  vie  par  un 

Erincipe  de  piété  &  de  Religion.  Et  d'a- 
ord  la  vie  étant  un  préfent  de  la  libé- 
ralité de  Dieu,  une  véritable  grâce  qu'il 
nous  accorde,  pourquoi  ne  l'aimerions- 
nous  pas  fous  ce  point  de  vue.  Pour- 
quoi, lorsqu'il  plait  au  Souverain  Arbitre 
de  nos  jours  d'en  prolonger  le  cours  , 
n'en  témoignerions -nous  pas  notre  joye 
par  des  aftions  de  grâces  vives  &  fincè- 

les? 
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resV  ITaïr,  ou  méprifcr  la  vie,  c'cft  pé- 
cher contre  l'Auteur  de  cette  vie  ,  &  lui 
rendre  ca  quelque  forte  le  mal  pour  lo 
bien. 

Mais  il  y  a  plus ,  &  la  Religion  nous 
attache  à  la  vie  par  une  confidération  , 
dont  perfonne  n'elt  exemt,  c'cfl  l'imper- 
fcdtion  de  l'ouvrage  de  notre  falut,  c'eît 
la  juftc  crainte  de  comparoître  devanc 
le  Tribunal  de  Dieu,  avant  que  d'avoir 
règle  nos  comptes,  6:  fait  nos  pi-épara- 
tifs  pour  réternité.  Je  fais  que  c'elt  i 
caufe  de  cela  qu'il  faut  fe  hâter  de  ré- 
gler ces  comptes,  &  dj  faire  ces  prépa- 
ratifs ;  je  fais  qu'on  peut  abufer  des  dé- 
lais que  Dieu  nous  accorde  ,  comme  li 
ces  délais  ne  dévoient  jamais  finir  ;  je 
fais  d'un  autre  côté  qu'il  y  a  des  fidilcs, 
qui  fe  font  mis  en  état  de  gracp,  &  qui , 
à  quelque  heure  que  la  mort  vienne  les 
appeller,  peuvent  efpérer  qu'elle  ne  les 
furprendra  pas.     Mais,  malgré  tout  cela, 

3uiconque  a  de  juftes  idées  de  l'étendue 
e  fes  obligations  ,  &  des  fautes  qu'il 
aie  malheur  de  commettre;  quiconque 
penfc,  comme  il  le  doit,  à  l'importan- 
ce de  cet  aûe  décifif,  qui  réglera  notre 
éternelle  dcflinée  ,  ne  fauroit  envif^gcr 
fans  altération  ce  paffage  redoutable  de 
la  vie  préfenie  à  la  vie  à  venir,  du  tems 
à  l'éternité.  Comme  le  vrai  Savant  t(l 
toujours  le  plus  modefic,  le  vrai  Chré- 
tien cil  toujours  le  plus  humble,-  &  cet- 

E  te 
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te  humilité  produit  nécefTairement  une 
crainte  religieufe ,  un  tremblement  fa- 
lutaire. 

Une  autre  confidération j  qui  ne  dé- 
roge point  à  cette  humilité,  c'eft  celle 
de  la  lumière  de  nos  bons  exemples, 
que  nous  pouvons  fouhaiter  innocem- 
ment, &  même  faintement  de  continuer 
à  faire  luire  ,  comme  un  flaviheau  ardent , 
au  milieu  de  la  génération  tortue  âf  perver- 
Je.  C'eft  un  des  plus  grands  fervices 
qu'on puifle  rendre  à  l'Eglife  dej.  Chrift, 
que  de  donner  une  démonftration  de  fait 
continuelle  dans  fa  conduite,  que  le  vrai 
Chriftianismc,  que  la  piété  Evangélique 
n'eft  point  une  chimère,  &  qu'on  peut 
trouver  fa  gloire  &  fon  bonheur  ,  en  fer- 
vant  Dieu  avec  zèle  &  avec  intégrité. 

C'est  ainfi  que  l'homme  vertueux  & 
pieux  envifageant  cette  terre  ,  comme 
un  féjour  où  la  main  libérale  de  Dieu 
verfe  fur  lui  mille  grâces  temporelles  & 
fpirituelles  ,  pouffe  vers  fon  Bienfaiteur 
ce  vœu  digne  de  fa  vertu  &  de  fa  piété; 
Que  mon  ame  vive,  afin  qu'elle  te  loue. 
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IX.     DISCOURS. 

Una  îamen  fpes  ejl  quœ  me  folatur  in  ijlis^ 
Ilxcfo're  morte  inea  non  diuturna  mda^ 

Ov  ID. 


LA  Nature,  la  Raifon,  (5c  la  Religion 
nous  font  aimer  la  vie  à  plulicurs  é- 
gards.  Mais  ces  mêmes  principes,  fans 
tomber  en  contradidion  ,  nous  fournis- 
fenc  des  raifons  de  débger  y  tout  autre- 
ment convainquantes,  &:  qui,  lorsqu'el- 
les font  une  fois  bien  comprifes,  ne  nous 
permettent  plus  de  balancer.  L'indc- 
cifion  fur  ce  fujet,  comme  fur  tout  au- 
tre ,  vient  toujours  des  bornes  écroitcs 
de  nos  lumières. 

Ce  qui  fait  que  nous  aimons  na- 
turellement à  vivre  ,  c'efl  que  nous 
nous  IntércfTons  à  la  continuation  de 
rotre  existence  ,  que  nous  craignons 
de  voir  rompre  la  chaîne  de  nos  i- 
décs ,  de  paffcr  de  la  lumière  aux  té- 
nèbres ,  de   l'ai^ion   à  l'inaction  ;   peu 
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s'en  faut  que  nous  n'ajoutions  dans 
nos  momens  de  défiance  &  d'anj^oiiïb  , 
de  ]a  réalité  au  néant.  L'état  où  nous 
voyons  le  corps  réduit  peu  après  la 
mort,  fait  de  vives  imprcflîons  fur 
nous  ;  en  voyant  pourrir  &  fe  dis- 
Ibudre  cette  chère  partie  de  nous- 
mêmes  ,  cette  partie  lènfible  que  nous 
nous  imaginons  avoir  été  le  fiège  de 
tous  nos  plaifirs ,  il  nous  fcmble  que 
tout  eft  perdu  ,  qu'il  ne  fauroit  reiter 
de  point  fixe  ,  fur  lequel  nos  cfpéran- 
ces  foient  fondées  ,  &  que  fi  la  mort 
n'a  pas  tout  englouti,  ce  qui  refle  n'eft 
nous-mêmes  que  d'une  façon  très  im- 
parfaite. 

Ce  langage  que  nous  attribuons  à 
la  Nature  ,  n'eft  point  naturel  cepen- 
dant ,  lorsque  rentrant  attentivement 
en  nous-mêmes,  nous  examinons  quel 
doit  être  le  véritable  objet  de  nos  in- 
térêts ,  de  nos  defirs  &  de  nos  crain- 
tes. A  moins  que  nous  ne  foyons 
plongés  dans  une  ignorance  alTez  cras- 
le  pour  croire  que  c'eft  le  corps  ,  qui 
penfe ,  qui  fe  fent  ,  &  qui  éprouve 
cette  fuite  continuelle  d'états  qui  cora- 
pofent  notre  vie  ;  à  moins  qu'aveu- 
glés par  une  erreur  volontaire ,  nous 
ne  nous  plaifions  à  transformer  l'hom- 
me tout  entier  en  une  fimple  machi- 
ne ,  dont  les  refforts  font  l'ame  aus- 
fi  bien  quw  la  vie  ,    nous  ne  faurions 
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envifager  la  mort  comme  un  principe 
réel  de  dedruclion  ,  nous  ne  fjurions 
être  effrayes  de  l'idée  d'un  inltant  , 
qui  n'a  d'autre  effet  que  U'arrécer  la 
circulation  ,  la  refpiratiùn  ,  iS:  les  di- 
vers mouvemcns  ,  desquels  dépend 
le  jeu  de  nos  organes  ,  mais  qui  ne 
lauroic  enlever  à  "un  Etre  immatériel 
des  idées  une  fois  acquifes,  quand  mê- 
me on  fuppoferoit  qu'il  ne  les  a 
acquifes  que  par  foQ  fcjour  dans  le 
corps. 

Or,  dès  là  que  je  n'ai  rien  à  crain- 
dre fur  ce  fujct  ,  je  ne  vois  dans  la 
mort  qu'un  fimplc  déiogement  ,  6:  s'il 
ell  accompagné  de  quelques  circonfl^n- 
ces  rebutantes  ,  il  n'en  réfultc  nulle- 
ment qu'il  foit,  à  le  confidércr  en  foi- 
même  ,  l'objet  d'une  répugnance  infur- 
montable  de  la  Nature.  Le  Moi  que 
nous  aimons  ,  le  Moi  dont  la  perte 
nous  fait  frémir  ,  penfons  y  bien  ,  ce 
n'elt  pas  cette  chair  ,  ce  fang,  ces  os, 
ces  nerfs  ,  ces  traits  &  cette  figure  , 
tout  cela  n'eft  qu'un  vêtement  ,  ou  un 
logement;  notre  vrai  Moi,  c'eft:  ce  qui 
penfe  &  fe  connoit  foi-même.  Et  com- 
me celui-ci  ne  fauroit  être  enféveli 
fous  les  ruines  du  corps  ,  la  mort 
re  renferme  point  les  idées  que  nous 
y  attachons  ordinairement  ;  &  j'ofe  di- 
re que  je  ne  vois  presque  point  de  dif- 
férence  CDCrc  une  Cmple  particule   de 
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matière  qui  fe  détache  de  notre  indivi- 
du, un  fimple  cheveu  qui  tombe  de  no- 
tre têce ,  &  la  féparation  totale  de  l'ame 
&  du  corps. 

Ce  ne  font  donc  que  les  idées  ac- 
celToires  que  nous  avons  ajoutées  à  la 
more  ,  qui  l'ont  rendue  un  fpeûre , 
un  fantôme  ,  un  monftre  dévorant. 
Ces  frayeurs  font  aulfi  puériles  ,  que 
tant  d'autres  qui  nous  tourmentent 
pendant  le  cours  de  notre  vie;  nous 
ne  les  tenons  point  de  la  Nature, 
ce  font  les  préjugés  qui  nous  les  infpi- 
rent. 

Mais  je  vais  plus  loin ,  &  je  dis  que 
la  Nature  bien  confukée  nous  invite  à 
déloger  ,  &  nous  montre  que  c'eft  au 
fonds  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  nous. 
Car  après  tout  ,  &  fans  déclamation  , 
qu'eft-ce  réellement  que  notre  vie  ? 
]N'eft-ce  pas  un  tilTu  d'infirmités,  de 
peines  ,  d'ennuis  &  d'amertume  ?  Que 
gagne- 1- on  à  vivre  plus  qu'on  n'a  vé- 
cu ?  Cette  Scène  du  Monde  ,  fi  bril- 
lante en  apparence  ,  n'eft-elle  pas  un 
letour  ennuyeux  &  accablant  des  mô- 
mes objets  ;  &  tout  ce  qu'on  appelle 
variété  &  plaifirs  dans  la  vie  des  grands 
&  des  riches,  ne  retombe- 1- il  pas 
en  moins  de  rien  dans  le  même  in- 
convénient ?  Qu'aime- 1- on  ,  en  ai- 
mant la  vie  ?  On  aime  à  traîner  une 
chaîne  pefaïue  ^  &  qui  s'appefantit  tous 
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les    jours    davantage  ;     on    fc    plait    à 
une    navigation     orageufe  ,     ou    tantôt 

f)ortcs  aux  cieux  ,  tantôt  cnfévclis  dans 
es  abymes  ,  on  ne  jouît  pas  d'un  in- 
ilant  de  véritable  repos  ?  Un  pareil 
état  n'eft  pas  naturellement  aimable  ; 
èc  ceux  qui  s'y  attachent  ,  ne  le  font 
que  par  incrédulité  ,  en  préférant  la 
vie  au  néant  ,  dans  lequel  ils  s'ima- 
ginent de  retomber  ,  ou  par  la  crain- 
te d'un  avenir  ,  que  leurs  égarcmens 
ne  peuvent  que  leur  rendre  redouta- 
ble. 

La  Nature  nous  détache  donc  de 
la  vie  ;  mais  les  fecours  de  la  Rai- 
Ion  ne  peuvent  qu'augmenter  ce  déta- 
chement. 

A  juger  des  efforts  &  des  rcfTbur- 
ces  de  la  Raifon  par  l'ouvrage  qu'un 
Romain  ,  auflî  grand  Philofophe  que 
célèbre  Orateur  ,  a  écrit  fur  le  mépris 
de  la  mort  ,  j'avoue  qu'on  auroit  fu- 
jet  d'entrer  dans  quelque  défiance  ,  & 
de  ne  pas  faire  un  fonds  alTuré  fur  ce 
fecours.  En  effet  Ciceron  fe  borne 
presque  à  infifter  fur  la  néceflité  ,  fur 
l'inévitabilité  de  la  mort  ,  qui  doit  en- 
gager un  homme  fage  à  prendre  fon 
parti  de  bonne  grâce ,  &  à  faire  décem- 
ment un  pas  ,  auquel  tous  Ces  murmu- 
res &  toutes  fes  réfiilances  ne  le  fou- 
flrairoient  pas.  Je  re  vois,  à  dire  vrai , 
la  dedans  qu'un  dcselpoir  déguifé  ,  &  la 
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Raifon  ne  fauroit  rétablir  le  calme  &  la 
tranquillité  dans  une  Ame,  qui  déloge, 
fans  favoir  où  elle  va.  Mais,  quoiqu'il 
n'y  ait  que  la  Religion  qui  triomphe  plei- 
nement de  nos  inquiétudes ,  on  peut 
pourtant  faire  tenir  à  la  Raifon  un  lan- 
gage plus  confolant  &  plus  perfuafif. 
Voici  comment. 

Toutes  les  perfections  de  Dieu  pa- 
roiiïent  s'intérefler  à  la  vie  que  nous 
menons  ici -bas  ,  &  concourir  à  rendre 
cette  habitation  préfeme  ,  digne  de  la 
grandeur  de  l'Etre ,  auquel  nous  en 
fommes  redevables.  L'Univers  eft  un 
Théâtre  de  merveilles ,  que  toute  la 
méditation  des  hommes  les  plus  pro- 
fonds dans  l'étude  de  la  Nature ,  n'a 
point  épuifé ,  ni  n'épuifera  jamais.  Il 
n'y  a  que  des  esprits  ftupides  ,  ou 
des  cœurs  ingrats,  qui  puiffent  mécon- 
roitre  que  depuis  l'inuant  de  notre 
naiffance  jusqu'à  celui  de  notre  trépas  , 
Dieu  ne  fe  lalTe  jamais  de  nous  fai- 
le  du  bien.  Au  moment  donc  où  la 
décoration  de  ce  Monde  cefle  ,  ou  la 
mort  vient  tirer  pour  jamais  le  ri- 
deau fur  elle  ,  la  Raifon  qui  nous  rap- 
pelle tous  les  foins  que  Dieu  a  pris 
de  nous  pendant  le  cours  de  notre 
■vie,  ne  nous  dit -elle  pas  qu'il  eft  im- 
poffible  ,  que  ce  Dieu  nous  abandon- 
lie  tout  à  coup ,  &  que  cette  fuite 
conftante   de    bienfaits  aille   aboutir  à 
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nous  plonger  dans  les  horreurs  d'une 
écerncUc  nuit. 

Une  pareille  conduire  de  Dieu  à 
notre  égard  rcpugneroic  non  Icule- 
rnenc  à  notre  expérience  paflce  ,  mais 
encore  à  des  ienLimcns,  à  des  defirs, 
à  des  efpérances ,  que  nous  tenons 
du  même  Etre ,  &  qui  ne  pourroicnc 
être  illufoircs  ,  fans  déroger  h  Tes  per- 
forions. 

I L  rcfultc  de  ces  confidérations  , 
qu'on  pourrolt  aifémcnt  étendre,  &  met- 
tre dans  un  plus  grand  jour  ,  il  en  ré- 
fulte  ,  dis -je,  premièrement  ,  que  la 
mort  ne  fauroit  être  une  dcflrudlion 
entière  de  notre  Etre  ,  mais  que  c'cfl 
une  fimple  réparation  des  deux  fub- 
ihnces  qui  le  compofcnt;  &  en  fécond 
lieu,  que  cette  léparation  ne  peut  qu'ê- 
tre avantageufe  pour  des  Créatures  in- 
telligentes ,  qui  ayant  connu  ,  aimé  , 
adoré  leur  Bienfaiteur  ,  quittent  ce 
Ivlonde  dans  des  fentimens  de  confian- 
ce en  lui  ,  &  lui  recommandent  en 
quelque  forte  le  précieux  dépôt  de  leur 
Âme. 

Que  la  Religion  foit  un  principe 
fouverainement  efficace  de  détachemcnc 
par  rapport  à  cette  vie  ,  c'eft  ce  qu'il 
feroit  fupcrfîu  de  prouver  avec  éten- 
due. C'c(l-lJ  fon  caradtère  diftindlif, 
&  pour  ainli  dire,  fon  fort.  Je  ne  tou- 
cherai donc  qu'une  feule  idéej   c'cll  la 
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promené  que  la  Religion  nous  fait , 
qu'après  notre  mort  nous  ferons  avec 
Jéfus  -  Chrift.  Il  me  fcmble  qu'il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  nous  remplir 
du  defir  le  plus  vif  d'arriver  à  cet  heu- 
reux moment. 

Deux  chofes  caufent  nos  regrets  au 
fortir  de  cette  vie  ;  la  douceur  des  re- 
lations que  nous  rompons  ,  le  prix  des 
biens  que  nous  perdons.  Or  J.  Chrifi: 
renferme  éminemment  ces  deux  fources 
d'avantages,  &  nous  les  trouvons  en  lui 
dans  un  degré  ,  avec  lequel  celui  d'où 
nair  la  force  de  nos  attachemens  tempo- 
rels ne  fauroit  entrer  dans  aucune  com» 
parai  Ton. 

Quelles  font  nos  plus  tendres 
relations  ici -bas?  Ce  font  celles  du 
fang  ,  &  celles  de  l'amitié.  Mais  n^a- 
\ons  nous  pas  les  unes  &  les  autres  a- 
vec  le  Fils  de  Dieu  ,  bien  plus  étroi- 
tement que  nous  ne  pouvons  les  avoir 
avec  des  Etres  imparfaits ,  &  de  cour- 
te durée,  tels  que  les  autres  hommes? 
N'eft-il  pas  chair  de  notre  chair  ,  es  de 
nos  os,  notre  Père,  notre  Frère  &  no- 
tre Epoux;  n'abforbe- t-il  pas  en  un 
mot  tout  ce  que  les  liaifons  humai- 
nes ont  de  fenfible  <Sc  de  rendre?  Sur- 
tout fi  une  véritable  amitié  ,  telle  que 
nous  l'avons  dépeinte  dans  un  autre  de 
ces  Discours  ,  efl:  pour  l'ordinaire  plus 
forte  que  notre  fangj  Jéfus  n'eft-ii  pas 
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notre  ami  par  excellence,  &  ne  nous  en 
a-c-il  pas  fourni,  comme  il  le  dit  luî-mé- 
mc,  la  plus  incontelbble  de  toutes  les 
preuves  ,  en  donnant  fa  vie  pour  nous. 
Les  tendres  adieux  qu'un  mourant  ftit 
ici -bas  à  ceux  qui  l'environnent,  ne 
doivent  pas  lui  faire  perdre  de  vue  que 
s'il  quitte  ces  chers  objets  ,  c'eft  pour 
aller  à  J.  Chrift,  centre  unique  de  nos 
oft'jdlions. 

Sont- CE  nos  biens,  nos  pofTes- 
fions,  nos  honneurs,  nos  dignités,  qui 
nous  attachent  à  la  vie  ?  Niais  le  Di- 
vin Roi  de  l'Eglife  n'a- 1- il  pas  de 
quoi  nous  rendre  au  centuple  tout  ce 
que  nous  allons  perdre,  n'eit-il  pas 
le  dispenfateur  fupréme  des  leuls  vra:s 
biens  ,  n'a- 1- il  pas  à  fa  dijpontion 
des  Trônes,  des  Sceptres  ,  des  joyes  & 
des  délices  inénarrables  ?  Qu'un  paï- 
fan  réfufe  de  quitter  fa  chaumière  pour 
aller  habiter  les  Palais  des  Rois ,  je 
n'en  ferois  pas  au  fonds  fi  furpris  ;  je 
croirois  même  que  c'eft  un  effet  de 
fon  bon  fens  ,  qui  lui  découvre  que 
ces  grandeurs  n'ont  que  l'éciat  du  ver- 
re ,  6:  qu'elles  en  ont  en  même  tems 
]a  fragilité.  Mais  qu'un  homme  ,  qui 
a  fait  pendant  tout  le  cours  de  fa 
vie  l'expérience  du  peu  ck  folidité 
des  biens  de  la  terre ,  de  la  vanité  de 
tout  ce  qui  cft  fous  le  Soleil  ,  s'cffli- 
^e  d'cQ  faire  un  heureux  échange  con- 
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tre  la  Couronne  de  l'immortalité ,  c'eH 
une  chofe  impoffîble  ;  &  il  n'y  a 
que  ceux  qui  fe  font  fruftrés  du  droit 
à  cette  couronne  par  les  dérèglemens 
de  leur  conduite,  qui  puiflent  crain- 
dre le  dernier  moment  de  leur  car* 
rière. 
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X.     DISCOURS. 

Veritas  odium  parit. 

T  E  R  E  N  T. 


IL  m'a  toujours  fcmblé  qu'une  des  cir- 
condances  les  plus  (îngulicrcs  de  l'his- 
toire de  la  PafTion,  un  des  traits  les  plus 
frnppans  de  l'Interrogatoire  que  J.  Chrift 
lubit,  avant  que  d'ctre  livré  à  la  fureur 
des  Juifs,  c'en:  le  mot  &  TaQion  de  Pi- 
lote, qu'un  Evangclille  rapporte  en  ces 
termes:  Pilaîe  lui  dit:  (h  J.  C,  )  Qu'efi- 
ce  que  la  Férité?  Et  quand  il  eut  du  cela, 
il  Jortit. 

N'est- IL  pas  bien  étrange  en  effet 
d'entendre  ce  Magiftrat  propofer  une 
Queftion  fouveramement  importante , 
pour  l'explication  de  laquelle  il  n'au- 
Toit  du  regretter,  ni  fon  tems,  ni  fou 
attention  ,  6:  de  le  voir  Ibrtir  au  mê- 
me moment,  fans  daigner  en  attendre  la 
léponfe. 

Ce  procédé  j  il  fiiuL  l'avouer,  efl  bien 
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extraordinaire  ,  mais  avec  tout  cela  il 
n'eft  pas  rare  ,  &  pour  peu  qu'on  ait 
de  connoiiïance  du  monde  ,  on  y  re- 
trouvera presque  à  chaque  pas  des  ex- 
emples de  la  même  nature ,  on  n'y 
rencontrera  que  trop  de  gens,  qui  fem- 
blent  demander  en  paflant ,  &  comme 
par  manière  d'acquit,  Qu'eft-ce  que  la 
Vérité?  &  qui  continuent  aufîi-tôt  leur 
chemin,  fans  s'être  procuré  le  moindre 
éclairciiTement. 

Apre's  avoir  examiné  la  conduite  de 
Pilate ,  par  rapport  à  Pilate  même  ,  je 
ferai  voir  premièrement  dans  les  Grands, 
&  enfuite  dans  tous  les  hommes  en  gé- 
Déral,  une  imitation  fréquente  à.  fidèle 
de  cette  conduite. 

Je  ne  retracerai  point  ici  toute  l'in- 
jufte  procédure  des  Juifs  contre  le  Sau- 
veur du  Monde;  je  n'en  rapporterai  que 
ce  qui  eft  néceflaire  à  l'intelligence  de 
mon  fujet. 

Je'sus  fut  mené  au  Prétoire  devant 
le  Tribunal  de  Pilate  ,  parce  que  le 
Sanhédrin  n'avoit  pas  droit  de  le  con- 
damner au  fupplice,  &  qu'on  n'en  vou- 
loit  pourtant  pas  moins  qu'à  fa  vie. 
ïvlais  il  s'agifToit  de  l'accufer  d'un  cri- 
me capital  ,  &;  la  chofe  paroiflbit  diffi- 
cile. La  violation  du  Sabbat  ,  ou  l'in- 
fradion  de  quelqu'autre  Loi  femblabie, 
n'ctoient  pas  des  fujets  dont  un  Magi- 
ftrat   Payen  pût  &    voulût   cocnoitre. 

La 
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La  fureur  implacable  des  juifs  leur  fug- 
géra  une  aceufation  ,  donc  l'eftcc  leur 
parut  immanquable.  Ce  fut  d'imputer 
à  Jéfus  des  prétentions  à  la  Royauté  , 
de'  le  faire  envifager  comme  un  hom- 
me qui  vouloir  relever  la  Klonarchie 
Judaïque,  &  par  conféquent  la  foullrai- 
re  au  joug  des  Romains,  [/affaire  de- 
venoit  des  plus  férieufes  fous  ce  poinc 
de  vue,  ce  n'étoit  pas  moins  qu'un  fac- 
tieux, un  Chef  de  parti  ,  qu'on  livroic 
à  lajulb'ce;  &  un  Gouverneur  qui  au- 
roit  négligé  d'ctouifer  ces  étincelles  de 
fédition.  Te  feroit  rendu  refponfable  des 
fuites,  toujours  dnngereufes  &  fur-tout 
ibus  le  Règne  d'un  Empereur  aufli  dé- 
fiant, (ft  auffi  jaloux  de  Ion  autorité  que 
l'étoit  Tibère. 

PiLATE  donc,  quoique  convaincu 
intérieurement ,  que  Jéfus  efl:  un  hom- 
me innocent,  ou  du  moins  un  homme 
qui  n'étoit  nullement  dangereux,  &  dont 
les  Juifs  follicitoient  la  mort  par  de  tout 
autres  principes,  Pilate  ,  dis-je,  ne  put 
fe  dispenfer  d'entrer  au  Prétoire,  &  a- 
yant  appelle  Jéfus,  il  lui  demanda  ;  Es- 
tu  le  Roi  des  Juifs?  C'étoit  la  feule  ques- 
tion qu'il  eut  à  lui  faire  ,  &  il  ne  de- 
mandoic  pas  mieux  que  de  recevoir  u- 
re  réponle  qui  l'autoriflt  à  le  délivrer. 
Le  Sauveur  ,  qui  ,  bien  loin  de  garder 
les  ménagcmcns  qu'empîoycnt  les  accu- 
fés  ordinaires  pour   adoucir  leur  Juge, 
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fembloît  fe  hâter  d'accomplir  l'œuvre, 
pour  laquelle  il  étoit  venu  ,  lui  répon- 
dit: Dis -tu  cesî  de  toi-même,  ou  font -ce 
les  autres  qui  te  l'oîiî  dit  de  moi  ?  Com- 
me s'il  lui  avoic  dit:  ,,  As -tu  des  preu- 
„  ves  direftes  contre  moi?  Ai -je  trou- 
3,  blé  le  Gouvernement,  &  fait  les  dé- 
3,  marches  d'un  homme  qui  fe  donne 
3,  pour  le  Roi  des  Juifs  "  ?  Pilote  qui 
n'avoit  aucune  plainte  à  former ,  l'a- 
voue ingénuëment  ,  &  lui  découvre 
quels  font  fes  accufateurs  :  Suis -je  Juif? 
Ta  Nation  â?  les  principaux  Sacrificateurs 
t'ont  livré  à  moi.  Qu'as -tu  fait?  „  Con- 
5,  fons  les,  s'ils  te  calomnient,  &  mets 
3,  au  jour  des  preuves  de  ton  innocen- 
3,  ce  5  qui  puiflent  te  fouftraire  à  leur 
3,  fureur  ".  Jéfus  répondit  fans  détour, 
&  en  propofant  fimplement  fa  dodlri- 
ne  ,  telle  qu'il  l'avoit  toujours  enfeignée. 
Mon  Règne  n'eji  point  de  ce  Monde.  Si 
mon  Règne  étoit  de  ce  Monde  ,  mes  gens 
combattroient ,  afin  que  je  ne  fuffe  point  li- 
vré aux  Juifs ,  maintenant  mon  Règne  n'efi 
foint  d'ici- bas. 

Qu'on  fe  mette  ici  pour  un  moment 
à  la  place  de  Pilate  ,  &  qu'on  juge  de 
rimprefîion  que  ces  paroles  durent  fai- 
le  fur  lui.  11  y  voyoit  d'un  côté  que 
J.  Chrift  n'en  vouloir  point  à  la  confti- 
tution  aduellc  du  Gouvernement,  qu'il 
ne  prétendoit  nullement  à  la  qualité  de 
Roi,  temporel  des  Juifs  ,  &  avec  tout 
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cela  il  cntcndoit  parler  de  Règne  ,  de 
Règne  qui  n^étoit  poin'i  de  ce  M'nde.  Un 
Paycn ,  qui  n'avoit  aucune  idée  de  TKm- 
pirc  du  AïcfTie  ,  ne  pouvoir  aflurément 
débrouiller  cecte  énigme  ,  &  deviner  , 
comment  un  acculé  ,  donc  la  vie  &  la 
mort  étoienc  entre  lés  mains  ,  pouvoic 
s'attribuer  un  Règne  ,  &  des  gens  qui 
combattroienc  pour  lui  ,  fi  Ton  Règne 
étoic  de  ce  monde.  11  foupçonna  peut- 
être  dans  ce  moment  Jéfus  de  Fanatis- 
me &  de  foiblelTe  d'efpric,  il  crut  que 
tout  Ion  crime  confidoit  dans  quelques 
discours,  aulli  peu  raifonnables  à  Ton  a- 
vis,  qu'un  cerveau  trop  échauffé  lui  au- 
roic  didlé. 

Curieux  pourtant  d'en  favoir  da- 
vantage ,  &  d'approfondir  la  nature  de 
ce  Règne  ,  il  revient  à  la  charge  ,  & 
dit:  Es- tu  donc  Roi?  Sur  quoi  Jéfus 
lui  répondit  :  Tu  le  dis  que  je  Juis  Roi, 
Je  fuis  né  pour  cela  ,  àf  c'ejl  pour  cela 
que  je  fuis  'oenu  au  Alonde  ,  afin  que  je 
rende  témoignage  à  la  Férité  :  quiconque 
ejl  de  la  Mérite  ,  entend  ma  "joix.  Cette 
explication ,  toute  claire  qu'elle  cfl  pour 
une  perfonne  inflruite  à  l'école  de  J. 
Chrilt,  &  qui  fait  que  fon  F.mpire  s'e- 
xerce efieûivement  fîjr  les  efprits  6c  fur 
les  cœurs  ,  par  le  moyen  de  la  Vérité, 
qui  les  perfuade  ,  &  les  fléchit  à  fon 
obéïffance  ;  cette  explication  ,  dis -je, 
parue  à  Pilatc  un   nouveau    délire  ,    fi 
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j'ofe  m'exprimer  ainfi  ,  &  il  perdit  pa- 
tience. Etre  Roi,  parce  qu'on  rend  té- 
moignage à  !a  Vérité!  Quel  bizarre  as- 
fortiment  d'idées!  Quel  Roi  e(l-ce  là? 
Efl-ce  le  Ssge  du  Stoïcien,  à  qui  fa 
fagefle  tient  lieu  de  tout,  de  richefles, 
de  beauté,  d'empire?  Qji'eji-ce  que  cet- 
te J^érité?  Nouvelle  queition ,  que  Pila- 
te  hazarde  encore;  mais  faifant  aufli-tôt 
réflexion  qu'il  recevra  quelque  nouvelle 
réporife  incompréhenfible,  &  qu'il  perd 
fon  tems  inutilement ,  il  fort  auiïi  -  tôc 
après  ,  fans  s'embarafler  de  la  réponfe. 
Le  réfultat  de  cet  Interrogatoire  fut 
donc  que  Pilate  perfifta  dans  l'idée  qu'il 
avoit  eue  de  l'innocence  de  J.  Chrift, 
car  il  dit  fur  le  champ  aux  Juifs  :  Je 
ne  trouve  aucun  crime  dans  cet  homme  là: 
mais  cette  innocence,  il  la  crut  un  ef- 
fet de  la  fimplicité  d'efprit  ,  &  Jéfus 
lui  parut  un  objet  de  compaflîon  ,  au 
lieu  qu'il  auroit  pu  &  du  le  confidé- 
rer  ,  comme  un  objet  fouverainemenc 
digne  de  refpeft.  Il  n'avoit  qu'à  fe 
mettre  au  fait  de  cette  Vérité  ,  fur  la- 
quelle il  forme  une  demande  ,  dont  il 
n'attend  pas  la  réponfe. 

Ce  que  nous  reprochons  donc  au 
Gouverneur  Romain  dans  cette  occa- 
lion  ,  c'eft  la  lâche  indolence  qui  l'ar- 
lête  au  moment  qu'il  auroit  pu  rece- 
voir les  lumières  les  plus  falutaires  ,  & 
qui  étouffe  dans  fa  bouche  le  mot  de 
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Vf/hite',  qu'un  heureux  dcfir  y  avoit 
faic    naître.      Un    éclair    perce    la    nui; 
qui  l'environne  ,   mais  cet  éclair  dispa- 
roit  aufli-tôt,    &   Pilacc  ell    replongé 
dans  l'obicuricc.    S'il  pouvoir  néanmoins 
trouver   Ton  apolug-e    dans  la    mulritu- 
dc  des  exemples,  ce  feroit  la  faire  que 
de     palier     aux     réflexions     luivantcs  , 
qui    vont   nous    montrer ,    &    dans  les 
Grands  ,    6i  dans  tous  les  hommes   en 
général  ,    une    imitation    fidèle   &   fré- 
quente de  la  conduite  du  Gouverneur 
Romain. 

Ce  n'eft  point  par  une  digrelTion 
forcée  que  j'examine  ici  les  obftacles 
i^articuliers  que  la  Vérité  rencontre  dans 
es  Grands.  Le  carLftère  de  Pilate , 
^erlbnnage  diftingué  par -l'élévation  de 
,bn  rang,  qui  le  mettoit  à  la  tête  d'un 
Royaume  entier  ,  m'y  appelle  naturelle- 
ment. 

Les  Grands,  à  les  envifager  d  un 
certnin  côté  ,  femblent  avoir  des  dis- 
pofitions  privilégiées  à  la  connoifTance 
de  la  Vérité.  Ce  n'eft  point  une  chi- 
mère que  la  pureté  du  farg  qui  coule 
dans  leurs  veines  ;  il  c(t  certain  que  , 
généralement  parlant,  l'efprit  (Se  le  cœur 
le  reflentent  de  la  naifTance  ,  &  que, 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  on  trou- 
ve plus  d'ouverture,  de  délicatefle  ,  de 
lublimité,  dans  une  perfonne  ifluë  d'il- 
^Mftrcs  Âyeux  que  dans  celles  qui  font 
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d'une  vile  extraftion.  Que  de  fecours 
ne  fe  préfentenc  pas  encore  pour  cul- 
tiver ces  heureuPes  feraenccs  !  Une  é- 
ducation  dillinguée,  des  Maîtres  de  tou- 
te efpèce  ,  &  les  meilleurs  dans  leur 
genre ,  des  converfations  folides  &  in- 
liruftives ,  tout  cela  ne  manque  point 
aux  Grands  ,  s'ils  veulent  en  profiter. 
Parvenus  à  un  âge  mur,  y  a-t-il  quel- 
ques lumières  répandues  _jdans  le  Mon- 
de, elles  Ibnt  à  leur  bienréance.  Leur 
autorité  ,  ou  leur  opulence ,  peuvent 
laflembler  autour  d'eux,  &  tirer  des 
contrées  les  plus  éloignées  les  Savans , 
les  Livres  ,  tous  les  fecours  propres  à 
éclairer  refprit,  En  un  mot  ils  n'ont 
qu'à  parler,  pour  êtrefervis;  ils  n'ont 
qu'à  former  des  deiirs,  pour  les  voir  ac- 
complis. 

Cela  étant ,  qui  ne  croiroit  que 
tout  homme  placé  dans  cette  heureufe 
lituation  ,  n'a  point  de  Queftion  plus 
prenante  à  former  que  celle -ci:  Qii'efl' 
ce  que  la  Vérité?  &  ne  fauroit  goûter 
de  repos  qu'il  ne  fe  foit  fatisfait  à  cet 
égard?  Car  enfin  qu'y  a-t-il  de  plus 
jntérefiant?  La  faim  &  la  foif  des  con- 
roiflances  folides  ne  doivent- elles  pas 
être  des  befoins  aufli  preffans  pour  u- 
re  Ame  qui  penfe  ,  que  la  faim  &  la 
foif  des  alimens  pour  le  corps  P  Et 
cependant  ,  que  d'imitateurs  de  Pila- 
te  !    Que   de    gens  ,    qui  après    avoir 
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tout  au  plus  demande  nonchalamment, 
Q^i'ejl  ■  ce  que  la  f^'érité  ?  s'inquiètenc 
fore  peu  de  ce  qu'on  peut  leur  répon- 
dre! 

Ce  qui  produit  ce  fâcheux  effet, 
c'ell  que  tous  les  avantages  que  nous 
avons  détailles ,  font  le  plus  Couvent 
cmpoifonnés  par  diverfcs  cauiés  très 
cflicaccs.  L'élévation  du  rang  donne 
une  élévation  d'idées  6c  de  fentimens  , 
il  cfl  vrai  ;  mais  de-lfi  à  l'orgueil  le  pas 
cil  gliffant  ,  (S:  l'orgueil  cil  une  barriè- 
re infurmontablc  à  la  \'éricé.  On  fe 
\oit  au-deflus  des  autres  par  toutes  for- 
tes d'endroits  ;  on  n'a  garde  de  fe  flé- 
trir ,  en  reconnoilTaiit  qu'ils  ont  une 
prééminence  de  lumières:  c'eft  au  con- 
traire ce  dont  on  eil  le  plus  jaloux  , 
car  la  partie  foiblc  efl  toujours  celle 
que  l'on  couvre  le  plus  foigueufcment, 
èi  fur  laquelle  on  ne  néglige  rien  pour 
en  impofer.  Voulez -vous,  faute  d'u- 
fjge  du  Monde  ,  apprendre  quelque 
chofe  à  un  Grand  ?  Vous  en  éces  ré- 
compenfé  par  un  fouris  amer  ,  &,  dé- 
daigneux :  trop  heureux  même ,  s'il 
ne  vous  reproche  pas  votre  infolen- 
ce. 

L'e'du CATION  d'un  Grand  peut  è- 
tre  excellente  ,  mais  l'eft-elle  ?  Non  , 
fcs  premiers  Maîtres  font  fes  premiers 
flatteurs ,  qui  apphudiflént  à  les  capri- 
ces, qui  ne  lui  cnfcignent  que  ce  qu'il 
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veut  favoir  ,  &  comme  il  veut  le  ra- 
voir, &  qui  fe  piquenr,  tout  au  plus  de 
lui  donner  ces  connoiflances  fuperfi- 
cielles  ,  qui  procurent  un  certain  relief 
dans  le  Monde.  Et  puisque  j'ai  parlé 
de  flatteurs ,  cette  maudite  engeance 
n'eft-elle  pas  la  pefte  des  Grands,  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  vie?  Enne- 
mis jurés  de  la  Vérité  ,  fous  quelque 
forme  qu'elle  fe  préfente  ,  mais  fur- 
tout,  lorsqu'elle  a  des  apparences  hum- 
jbles  &  abjeQes  ,  ils  font  tant  par  leurs 
îuggcftions  ,  qu'elle  eft  repouflee  & 
rebutée ,  comme  la  c'nofe  du  monde 
la  plus  importune  &  la  plus  mépri- 
fable. 

Enfin  les  Grands  ont  en  main  tous 
les  moyens  ,  qui  pourroient  les  rendre 
maîtres  de  la  Vérité ,  mais  daignent- 
ils  en  faire  ufage?  Une  vie  molle,  ou 
diftraite,  écarte  pour  jamais  les  bonnes 
penfées  de  leur  efprit.  La  parefle  les 
endort ,  ou  bien  un  tourbillon  rapide 
les  emporte  ,  fans  leur  laiiïer  le  tcms 
de  fe  reconnoitre.  Contens  des  faus- 
fes  lueurs  qui  les  éclairent ,  ils  y  mar- 
chent en  chancelant  ,  &  finiifent  en 
s'enfonçant  tête  baiflee  dans  l'abyme  de 
l'éternité. 

Tels  font  les  obflncîes  particuliers, 
que  les  Grands  oppofenc  à  la  connois- 
fance  de  la  Vérité  ,  mais  il  y  en  a 
qui  font  communs  à  tous  les  hoînmes. 
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&  qui  méritent   encore  quelques  réfle- 
xions. 

De  quelque  prix  que  foit  la  Vérité 
en  général  ,  il  n'cft  pourtant  pas  cs- 
fenticl ,  il  n'cll  pas  même  polîiblc  aux 
hommes  d'y  arriver  fur  toutes  fortes 
de  fujets.  C'ed  une  tâche  trop  longue 
pour  une  vie  aulTi  courte  ,  trop  peni- 
Dle  pour  des  efprits  aufii  bornés.  Mais 
il  y  a  une  Vérité  qui  e(l  du  relTort  de 
tout  le  monde  ,  qui  intcrefle  tout  le 
Monde ,  &  dont  perfonne  ne  fauroic 
fe  dispenfer  d'aqucrir  la  connoifTance. 
C'cll  celle  que  le  Sauveur  annonçoit  à 
Pihte,  &  pour  rendre  témoignage  à  la- 
quelle le  propre  Fils  de  I^icu  elt  venu 
au  monde.  Malgré  l'évidence  où  la 
prédication  de  l'Evangile  ,  <Sc  la  publi- 
cation des  Saintes  Ecritures  ont  mis 
cette  Vérité  ,  quelle  profonde  ignoran- 
ce ne  règne  pas  fur  fon  fujet  ,  non- 
feulement  dans  l'Univers  en  général  , 
où  tant  de  peuples  refufent  encore  de 
la  rcconnoitre,  &■  perfévèrent  dans  leurs 
fauffes  Religions,  mais  dans  le  fein  mô- 
me du  Cnriltianisme  ,  mais  au  milieu 
de  ceux  qui  portent  le  nom  de  Chré- 
tiens ,  c'eft-î-dire  ,  de  Difciples  de 
la  Vérité  par  excellence.  Je  n'exagère 
point  en  difant,  oue  décent  Chrétiens, 
il  n'y  en  a  peut-ccre  pas  plus  de  deux, 
ou  môme  d'un  ,  qui  en  état  de  rendre 
raifûû  de  la  foi  &  de  foa  efpérance, 
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n'ait  pas  befoin  de  faire  cette  Quefliou: 
Qu'ejl  -  ce  que  la  Férité  ? 

Il    y   a   trois   caufcs    principales  de 
cette  étrange  fituation.     La  première , 
c'elt    l'ignorance    même   qui   entretient 
l'ignorance  ,  fuivant  cette  maxime  con- 
nue, qu'on  ne  dcfire  point  ce  que  l'on 
ne    connoit    point.     Les   élèves   de  la 
Religion   Chrétienne  ,    les  Catéchumè- 
nes, reçoivent  le  plus  fouvent  des  idées 
jQ  confufes  de  la  Dodrine  Evangelique; 
les    années    deftinées  à    acquérir    cette 
fcience,  la  feule  uéceflaire ,  font  fi  mal 
dirigées ,    qu'il  ne  fe  forme  dans  l'es- 
prit qu'un  vrai  chaos   d'idées  ,    appuyé 
fur   un   certain    nombre    de  term.es    & 
de  pafTages,   dont  on  emibarraOe  la  mé- 
moire ;     &   tout   cela   ne   produit   rien 
certainement  ,    qui  foit  propiie  à  pafier 
au  cœur.    A-t-on  fini  cette  efpèce  de 
cours  machinal  ?     A-t-on   été    admis 
à  la  Société  Chrétienne   par  la  partici- 
pation  au  Sacrement  ?     On    eft:  Chré- 
tien ,    c'eft-à-dire  ,   le  croiriez- vous  , 
dispenfé  de  s'inftruire  pour  le    refte  de 
fa   vie.     La  mémoire   laifle  bien-tôt  é- 
chaper  ce  qu'on   lui  avoit  confié  ,    les 
idées    acquièrent    de    nouveaux   degrés 
d'obfcurité  ,    &   dans  le  fein  même  de 
la  lumière  ,    on  parvient  enfin  à  l'igno- 
rance la  plus  complctte.    On  croie  que 
la  Religion   ne    confifle  qu'à  favoir  fon 
Catéchisme  ;    &  comme  cette  occupa- 

tloQ 


a'       la       V   C    R   I    T   E'.  I2T 

tion  a  paru  peu  attrayante  ,  on  c(l  ra- 
vi d'avoir  fait  fes  preuves  de  favoir  , 
&  pou  s'en  faut  qu'on  ne  fe  hâte  d'ou- 
blier ce  qu'on  avoit  appris.  Le  Mon- 
de ,  &  les  obj'.'ts  de  ce  Monde  ,  dans 
lequel  on  entre  alors  ,  nous  en  facili- 
tent les  moyens,  en  s'emparant  de  tou- 
tes les  puillànccs  de  notre  Ame.  Ainfi 
fe  pade  la  vie  de  plus  des  trois  quarts 
des  Chrétiens  ,  qui  pouffent  le  dernier 
foupir,  lans  s'être  jamais  propofé  d'ap- 
profondir cette  Qjeftion:  Qji'ejlce  que 
lu  l^'érilé? 

Ce  n'efl  pas  néanmoins  qu'un  certain 
nombre  de  pcrfonnes  ne  fentent  ce  dé- 
faut, &  ne  forment  quelque-fois  même 
le  dcfTein  d'y  remédier.    Mais  un  fécond 
obrtacle  nait  alors,  c'ed  la  parcfle,  c'eft 
la  crainte  du  travail  qui  feroit  ncccffai- 
re  pour  s'éclairer  falutairement.      Il  n'y 
a  peut-être  point  de  dispofirion  plus  u- 
niverfellc  dans  refpcee  humaine  que  cet- 
te  répugnance   pour    toute   enrreprifc  , 
dans  laquelle  on  prévoit  qu'il  faudra  u- 
nc  longue  &  pénible  aHuluicc  ;   &  l'on 
peut   remarquer   que    cette    répugnance 
cfk   beaucoup  plus  grande  encore  pour 
Jes  travaux  de  l'efprit  que  pour  ceux  du 
corps;    par  une   raifon  bien   naturelle, 
c'eft  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  gens  ac- 
coutumés à  exeicer  leur  corps,  que  de 
gens  qui  fâchent  faire  ufage  des  facultés 
de  leur  Ame.    Cette  dispofition  naturel- 
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le  fc  fortifie  encore  dans  le  cas  que  no'.is 
traictons,  par  un  préjugé  régnant  contre 
la  Religion  ;  c'eft  qu'elle  eft  fort  difficile 
à  comprendre  ,  c'eft  qu'il  faut  être  Sa- 
vant, Dodleur,  pour  en  fonder  les  pro- 
fondeurs.    On  eft  ravi  de  pouvoir  ren- 
voyer cette    tâche   à  ceux  qui  s'y  font 
dévoués  &  qui  font  en  quelque  forte  pa- 
yés pour  cela.    De-là  cette  facilité  mer- 
veilleufe  avec  laquelle  tous  les  Membres 
de  la  plus  nombreufe    des  Communions 
Chrétiennes,  s'en  rapportent  à  l'autorité 
de  l'Eglife ,  &  fe  repofent  fur  la  Foi  de 
leurs  conducteurs.     Eft -ce  ainfi  que  J. 
Chrift  faifoit  envifager  fa  dodlrine,  lors- 
qu'il la  prêchoit.    Je  te  rem  grâces ,  o  Pè- 
re^ Seigneur  du  Ciel  &  de  la  Terre,  de  ce 
que  tu  as  caché  ces  ctofes  aux  fages  &  aux 
entendus  ,    &  de  ce  que  tu  les  as  révélées 
aux  petits  enfans.    Non,  tous  ceux  d'en- 
tre les  Chrétiens  qui  fe  retranchent  fur 
les  difficultés,  qui  fe  rencontrent  dans  la 
connoiflance  de  la  Religion ,  allèguent  la 
plus  frivole  de  toutes  les  excufcs.    11  n'y 
a  point  de  Science,  point  d'Art,  point 
de  Métier  même  ,   dont  l'acquifition  ne 
Hous  coûte  beaucoup  plus  de  peine ,  que 
ne  nous  en  couteroit  une  connoilTance 
claire  &  falutaire  de  la  Religion.    Mais  il 
faut  dire  la  chofe  comme  elle  eft.    Les 
Sciences ,  les  Arts  &  les  Métiers ,  pro- 
curent de  l'honneur  &  du  profit,  &  l'on 
regarde   le  tems   qu'on   donneroit  à  la 

Re- 
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Religion  ,  comme  un   tcms  employé  à 
pure  perte. 

Ux\  dernier  obflaclc  à  la  connoifTance 
de  la  Vérité  ,  c'efl  la  crainte  même  de 
la  découvrir.  Quelle  ruppoficion  ,  dira 
quelqu'un?  Eft-clle  bien  pofriblc  ,  &  y 
auroit-il  des  hommes  qui  craigniflent  la 
Vérité?  Oui",  il  y  en  a,  &  pfùt  à  Dieu 
que  le  nombre  eri  fût  moindre!  11  n'y  a 
que  trop  de  gens  qui  entretiennent  fbi- 
gncufemenc  leur  ignorance  ,  de  peur 
qu'un  trop  grand  jour  ne  vienne  répan- 
dre de  l'amertume  fur  leur  vie  ,  &  jcttcr 
le  trouble  dans  leurs  confcienccs.  Ils 
craignent  la  lumière,  &  pourquoi P  Par- 
ce que  leurs  œuvres  font  mauvaifes ,  par- 
ce que  leur  cœur  cffc  désefpérémenc  ma- 
lin, parce  qu'ils  fe  repréfentcnc  la  Reli- 
gion comme  l'ennemie  de  leur  repos, 
de  leurs  plaifirs,  de  leur  bonheur,  à  la- 
quelle il  faudroic  faire  un  facrificc  uni- 
vcrfei  de  tout  ce  qu'ils  aiment.  C'eft  ccc 
ordre  de  pcrfonnes,  qui  faifit  avec  avi- 
dité toutes  les  objections  qu'on  fait  con- 
tre la  Religion  ,  qui  avale  à  longs  traits 
le  poifon  de  l'impiété,  qui  fait  fes  dé- 
lices des  livres  &  des  convcrfations  , 
qui  peuvent  effacer  toute  idée  de  Reli- 
gion, c'efl:  à-dire  ,  toute  imprcflion  de 
crainte  6;  de  terreur  de  leurs  cfprits.  Le 
caraftèrc  de  Pilate  ne  paroit  pas  avoir 
été  aufTi  odieux  ,  mais  un  autre  Gouver- 
neur Romain  le  fit  pleinement  éclater  , 
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lorsque  S.  Paul  lui  prêchant  avec  force 
les  grandes  vérités  de  la  Religion  ,  il  lui 
die  tout  effrayé  :  Pour  le  préfent  va  -t-en, 
^  quand  j'aurtu  la  commodité ,  js  te  rap' 
pellerai.  C'eft  ainfi  que  la  Vérité,  Fille 
du  Ciel  ,  ne  peut  trouver  aucun  azyle 
fur  la  Terre  :  c'efl:  ainli  que  tout  côn- 
fpire  à  détourner  les  hommes  de  l'exa- 
men de  cette  grande Queltion:  Qu'est- 
ce    QUE    LA   Ve'RITE'? 
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Pellicdam  vtterem  retimns ,  ^  frmte  politus 
jijïulam  vapidû  geris  Jub  peciore  vulpvn. 

Pers. 

E  ne  cônnoîs  guères  de  plus  p;rand 
^,  plaifir  que  celui  de  voir  la  faufle  ver- 
tu dcm3«;qu(5e.  Ce  plaifir  ne  nr.ic  point 
d'une  d'spori:'on  maligne  à  me  réjouir 
du  mal  «i'autrui  ;  car  je  ne  regarde 
point  comme  un  mr.l  la  confuflon  ,  ôc 
même  l'accablement  de  ceux  qui  cher- 
chent à  en  impofer  par  des  dehors 
trompeurs  ;  je  crois  nu  contraire  que 
le  moment  qui  révèle  leur  turpitude  efl 
le  plus  heureux  de  leur  vie  ,  s'ils  fa- 
vent  en  profiter.  Mais  j'avoue  que  ce 
n'cll  qu'en  frémilTant  que  je  vois  la 
Société  continuellement  dupée  6:  ty- 
rannifee  par  d'orgueilleux  impofkurs  , 
qui  traittent  les  autres  avec  autant  de 
rigueur  ,  qu'ils  ont  en  fecrct  d'indul- 
cence  pour  eux -mômes.  C'ed:  donc 
2e  l'ubondaRce   du    cœur   que    je    vais 
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placer  ici  quelques  réflexions  fur  l'Hy- 
pocrifie. 

Un    Hypocrite   n'eft   pas   nécefTaire- 
ment  un  homme  fans  goût  pour  la  ver- 
tu ,   ni  même  dénué  de  toute  vertu  ac- 
tuelle.   Quoique  l'Hypocrifie   puifle   ô- 
tre  le  manteau  de  la  plus  parfaite  fcé- 
lerateiïe,   je  n'ai  garde  d'avancer  qu'el- 
le le  foit    toujours.     Ce  feroit  détruire 
d'avance  le  fruit    que  je    me   propofe 
de  retirer  de  ce   discours.     Chacun  de 
mes   Lefteurs   rentrant    en   foi-m-ême  , 
diroit   fans    doute  ;    „  Je  n'ai   point   à 
3,  rae   reprocher    une   complication   de 
„  tous    les    vices  ,    &   cela   étant  ,   je 
3,  puis    me    donner    pour    homme    de 
5,  bien    fans    ufurpation  ;    fi   je    revêts 
5,  à  quelques  égards   les  apparences  de 
3,  la  vertu  ,  je  n'en  ai  pas  moins  telles 
3,  &  telles  vertus  réelles  ".    Voilà  l'il- 
lufîon  ,   qui  féduifoit  le  Pharifien  ,   lors- 
qu'il prononçoit  la  faftueufe  prière,  que 
J.  Chrift    lui^  met    dans  la  bouche.     Il 
tenoit  ce  langage   de  bonne  foi ,    o:  il 
étoic   eifedtivement   exempt   des   vices, 
dont  il  faifoit  l'énumération.    Mais  ce- 
la ne  l'cmpêchoit  pas  d'être  vain  ,  mé- 
difant  ,  voluptueux  ,  &  par  conféquenc 
hypocrite. 

Pour  faifir  donc  avec  une  juflc  pré- 
cifion  ridée  du  Pharifaïsme  ancien  & 
moderne  ,  je  le  fais  confiiter  en  trois 
chofes  principales,    i.  A'  fe   borner   à 
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la  pratique  des  devoirs  aifés  ,  des  ver- 
tus contre  lesquelles  aucun  pcnchanc 
ne  nous  foliicitc  ,  »5c  à  faire  une  fas- 
tueuie  parade  de  cette  pratique  ,  com- 
me Il  elle  cmbrufToit  coure  la  Ucli- 
gion.  2.  A'  fe  permettre  tout  ce  qu'on 
3eut  faire  impunément  ,  6:  fans  blefler 
.c  fmtôme  de  vertu  qu'on  étale.  :?.  A' 
comparer  enfin  fa  conduite  avec  celle 
du  prochain  ,  en  fc  donnant  la  préfé- 
rence à  tous  égards  ,  &  en  s'autorifanc 
par  ce  j'jgcmerit  injuftc  à  prononcer 
contre  autrui  tics  arrcrs,  qui  retombent 
à  plomb  fur  la  tête  de  l'inique  cen- 
fcur.  Tout  cela  mérite  d'être  dévc- 
lopé. 

I.  Si   l'on   en   excepte    ces  hommes 
vendus  à  l'iniquité  ,    qui  ont  bu  toute 
honte,  &i  qui  lèvent  hardiment  la  ban- 
rière   de  tous  les  vices  ,   il  n'y   a  per- 
fonnc   qui    ne    fouhaite    d'être   ellimé  , 
confidéré  dans  la  Société ,  &  d'avoir  ac- 
cès   dans   la   compagnie    des    honnêtes 
gehs.    Pour  obtenir   ces   avantages  ,  il 
faut  faire  fes  preuves  de  vertu  ,  à  peu 
près  comme  on  fait  celles  de  Nobleflb 
en  entrant   dans    certains  Corps.    Mais 
autant  que  celles-ci  s'exigent  ri2;oureu- 
ièment ,    autant  celles-là  fe  font   elles 
avec   négligence.      Quiconque    n'a    pas 
violé  lesLoix,  dirai -je,    ou  .es  capri- 
ces  de  je   rc   fai    quel    honneur  mon- 
dain,   (chiiLcre  qui   n'a   de  conlifbn- 
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ce  ,  que  celle  que  l'imngination  bizar- 
re des  hommes  lui  prête  ;}  quiconque, 
dis-je  ,  a  obfervé  ces  Loix ,  fût-ce 
yux  dépens  de  celles  de  la  Religion  , 
eft  de  mife,  on  le  voit,  on  le  reçoit, 
on  l'applaudit ,  &  certains  vices  achè- 
vent Ibuvent  de  le  faire  aimer  &  re- 
chercher. Ceux  qui  bornent  leurs  pen- 
fées  à,  leurs  defirs  à  la  fphère  des  cho- 
fes  de  ce  monde  ,  ceux  qui  ne  regar- 
dent qu'aux  cbo/es  zvjîbles,  font  bien  con- 
tcns  de  ces  conditions  ,  &  les  accep- 
tent fans  difficulté.  Ils  n'ont  pas  befoin 
d'appellcr  l'hypocrifie  à  leur  fecours  , 
ils  peuvent  fe  montrer  tels  qu'ils  font, 
ù.  les  devoirs  gênans  ne  font  pas  faits 
pour  eux.  Heureux  état ,  s'il  n'y  avoic 
ni  Dieu  ,  ni  Religion,  ni  Eternicé. 

JM  A  I  s  ,  malgré  eux  ,  ces  idées  im- 
portunes viennent  troubler  la  douce  y- 
vreffe  dans  laquelle  ils  fe  plongent  ,  u- 
ne  voix  fecrcte  fe  fait  entendre:  Infen- 
fc  ,  cette  même  nuit  ,  ton  ame  te  fera 
leuemandée.  Que  faire  ?  On  prend  le 
parti  ,  dont  on  s'efl;  déjà  bien  trouvé 
avec  le  Monde.  On  eifaye  de  compo- 
fer  ,   &   on  le   fait  au  meilleur  marché 

âu'il  eit  pofhble.  Pour  éîre  honnête 
omme  aux  yeux  du  Monde,  il  ne  fauc 
que  tels  articles  ;  je  vais  ajouter  enco- 
re ceux-ci  pour  l'amour  de  Dieu,  & 
j'elpère  qu'il  fera  content.  Mais  ne 
craignez  pas    que    ces   articles  ajoutés 
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foicrt  le  facrifice  d'une  p^fTinn  favori- 
te ,  le  rcnonccmcnc  à  une  habitude  ;n- 
véccrcc  ,  des  rcltitutions  ,  de?  rcconci- 
liatiors,  des  aftes  d'un  véritable  amour 
pour  Dieu  «5:  pour  le  prochain.  Non, 
on  choifi:  parmi  les  vertus  celles  qui 
coûtent  le  moins,  ou  plutôt,  qui  ne 
coûtent  rien  ;  fouvent  môme  on  érige 
en  vertus  certains  moyens  qui  fervent 
à  fatisfaire  des  vice:s.  Un  avare  ne  fe- 
ra ni  gourmand  ,  ni  yvro2;ne  ,  ni  fas- 
tueux. Mais  pourquoi  fait -il  maigre 
chère  ,  &  trifle  figure  V  C'efl  qu'il  en 
couteroit  trop  d'agir  autrement  ;  c'effc 
qu'il  accumuleroit  moins  d'erpcces ,  s'il 
étoic  mieux  nourri,  6c  mieux  vefli.  En- 
core n'épl'.icheroit- on  pas  le  principe 
de  cette  frugalité  ,  s'il  ne  venoit  en 
faire  une  ridicule  parade ,  &  chercher 
à  s'élever  par  des  endroits  ,  qui  de- 
vroienc  l'humilier. 

'I'elle  cit  l'hypocrific  la  plus  com- 
mune ,  &  par  conlcquenc  celle  qu'il  e(t 
le  plus  important  de  combattre.  Je 
fais  bien  qu'on  ne  fe  fait  pas  ordinai- 
Tcmert  cette  idée  de  l'hypocrifie  ;  on 
le  fait  conlifler  uniquement  dans  l'af- 
foftation  de  fcrtimens  ô:  de  vertus,  qui 
n'exiRent  point  dans  celui  qui  les  éta- 
le ;  mais,  li  l'on  y  fait  bien  attention, 
celle  des  Pharifiens  eux-mêmes,  que 
le  "Sauveur  foudroyé  à  tant  de  reprifes 
différences  ,    év.    qu'il    pourfuit   jujoues 
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dans  fes  derniers  retranchemens  fuppo 
foic  certaines  qualités  réelles  ,  mais  de 
beaucoup  infuffifantes  pour  effedtuer  le 
degré  de  fainteté  qu'ils  s'arrogeoient. 
De  même  aujourd'hui,  dès  qu'une  per- 
fonne  a  évité  tout  ce  qu'on  appel- 
le fcandale  ,  &  qu'elle  fait  profeffion 
d'un  certain  nombre  de  vertus  ,  elle 
fe  croit  une  des  premières  au  Royau- 
me des  deux  ,  &  du  haut  de  fa  gloi- 
re anticipée  ,  elle  regarde  d'un  œil 
de  dédain,  quelque -fois  d'un  œil  en- 
flammé d'une  (ainte  indignation  ,  qui- 
conque a  le  malheur  de  faire  le  moin- 
dre écart  fenfible  dans  la  route  de  la 
piété. 

Cependant  ces  prétendus  Afîres 
de  l'Eghfe  relîemblenc  à  ces  exhalai- 
fons  embrafées  ,  que  l'amas  de  certai- 
nes matières  fulfurcufes  &  combuitiblcs 
fait  voltiger  pendant  quelque  tems  dans 
les  campagnes.  Comme  elles  ils  n'onc 
qu'un  éclat  trompeur  &  paflager  ,  com»- 
me  elles  ,  ils  vont  çà  &  là  ,  fans  rè- 
gle &  fans  ordre  ,  comme  elles  ils  fe 
diiîipenc  &  s'évanouilfent,  fans  qu'il  en 
refte  aucune  trace.  Mais  comme  ces 
feux  vagabonds  importunent  les  voya- 
geurs ,  de  même  ces  faux  Météores  de 
l'Eglife  en  troublent  l'ordre  &  l'har- 
monie ;  quantité  d'efprits  foibles  ,  é- 
blouïs  par  ces  lueurs  apparentes ,  s'é- 
garent  fur  leurs    traces  ,    ôc  prennent 
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Tombre  de  h  Religion  pour  le  corps 
6l  la  réalité. 

Quand  à  ce  périt  nombre  de  ver- 
tus ,  triées  arbitrairement ,  on  joint  u- 
ne  rcgulariré  extérieure  dans  le  culte, 
c'en  eil  afTez  pour  achever  à  n(;s  yeux 
l'ouvrnge  de  notre  canonization.  C'é- 
toit  le  fort  des  anciens  Pharifiens  ;  ils 
jcunoicnt  ,  ils  payoient  les  dîmes  ,  ils 
failbient  de  longues  prières,  ils  avoient 
un  extérieur  grave  &  mortifié,  ils  por- 
toient  la  livrée  de  la  pieté  ,  ou  pour 
mieux  dire,  de  la  fuperltitition  ;  car  la 
vraye  piété  ne  donne  pas  tant  h  l'ex- 
térieur. Simple  &  unie  dans  Tes  dé« 
marches,  elle  vaque  à  Tes  devoirs  fans 
apparat  6c  fans  fracas.  Des  qu'on  fc 
met  trop  en  fraix  pour  les  dehors  , 
c'ed  mauvais  figne,  &  il  eft  à  craindre 
que  ce  ne  (oit  autant  de  rabattu  fur 
l'intérieur. 

Il  en  e(t  de  môme  des  Pharifiens  mo- 
dernes ,  qui  tiennent  une  conduite  peu 
différente.  Leur  vifagc  porte  l'empreinte 
du  recueillement,  leurs  pas  font  comp- 
tés, &  toutes  leurs  allures  mefurées  ;  ils 
ne  derangeroient  pas  leur  fainte  routine 
pour  quoi  que  ce  foit  ;  ils  femb!ent 
croire  qu'il  fuffit  de  lever  les  yeux  au 
Ciel ,  pour  en  obtenir  l'entrée ,  d'al- 
ler dans  les  Temples  pour  s'approcher 
de  Dieu  ,  &  de  donner  au  corps  cer- 
taines attitudes  ,    pour  faire   prendre  à 
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l'ame  des  dispofitions  fiilutaires.  Ahf 
déchirons  ce  voile,  qui  recèle  fouvent 
tant  d'horreurs,  ouvrons  ces  fépulchres 
blanchis  ,  &  jettons  un  coup  d'œil  fur 
les  oflemens  &  la  pourriture  qu'ils  con- 
tiennent. Dès  qu'on  efl:  fur  de  fauver 
les  apparences,  on  fe  permet  tout:  c'eft 
le  fécond  trait  du  Pharifaïsme. 

IL  J'avoue  que  c'eft  faire  un  dou- 
ble mal ,  de  joindre  le  fcandale  au  cri- 
rne  ,  &  que  l'imprudence  de  ceux  qui 
étalent  leurs  vices  au  grand  jour  efl 
très-condamnable.  Aufll  le  Monde  trait* 
te-t-il  pour  l'ordinaire  beaucoup  plus 
impitoyablement  ceux  qui  lui  îaiflent 
appercevcir  de  bonne  foi  certains  foi- 
bles  affes  pardonnables  ,  que  ceux  qui 
cachent  des  profondeurs  d'iniquité  fous 
l'envelope  de  la  diffimulation.  Tout  le 
mal  confifte  presque  dans  l'éclat  ,  les 
coupables  imprudens  demeurent  flétris, 
tandis  que  ceux  qui  ont  l'art  de  fe  dé- 
guifer  confervent  dans  fon  entier  tout 
le  vernis  de  leur  réputation.  A'  ne 
confulter  donc  que  les  maximes  hu- 
maines ,  l'apparence  vaut  autant  que  la 
réalité,  &  l'on  peut  fournir  une  longue 
carrière  avec  honneur  ,  fans  fe  retran- 
cher le  moindre  des  plaifirs  qui  font 
de  notre  goût.  La  réferve ,  la  retenue  , 
la  discrétion  ,  les  précautions  décident 
du  fuccès  des  démarches  ;  &  dans  le 
fonds  cette  cfpècc  de  gêne  porte  avec 
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elle  Ton  dcdommaçcmcnt  ,  car  l'air  de 
niyltcrc  qu'on  apporte  à  la  fatisfaQioa 
de  les  pcnchans,  aui^mente  la  vivacité 
du  plaidr  qu'on  y  goùtc. 

C'est  en  transportant  cette  inécbo- 
dc  du  Monde  où  elle  réillTit,  à  la  Re- 
ligion où  elle  ell  impratiquable,  qu'on 
le  forme  à  l'Iiypocrilic.  La  ftcilité  a- 
vcc  laquelle  les'  hommes  donnent  dans 
nos  p:cij;cs ,  nous  féduit  au  point  de 
croire  que  Dieu  lui-même  peut  être 
ainfi  jolie  &  moqué.  Les  murailles,  les 
retraites  ,  l'oblcuritc  ,  qui  nous  déro- 
bent aux  yeux  des  mortels  ,  nou^  pa- 
roifTent  fufiîrantcs  ,  pour  nous  foullraire 
aux  regards  de  notre  Souverain  Maître. 
Pourvu  que  certaine?  heures  ,  certains 
jours  ,  foyent  confacrés  par  des  dévo- 
tions vagues  &  fuperficielles  ,  le  reftc 
de  notre  tems  cft  à  nous,  &  nous  pou- 
vons en  dispofer  !i  notre  fantailie.  Lors- 
que perfonne  ici  -  bas  ne  peut  nous  con- 
vaincre d'avoir  tran?grefré  les  Comman- 
dcmens  de  Dieu  ,  nous  regardons  cette 
convidion  comme  ne  dc\ant  jamnis  ar- 
river. L'trange  Religion,  bien  différen- 
te de  celle  que  le  Sauveur  a  prêchée,  & 
jnôme  de  celle  que  la  Nature  &  la  Rai- 
fon  nous  diftcnt. 

Ici  je  pourrois  me  jcrter  dans  plu* 
ficurs  détails  ,  &  l'exanîcn  des  divers 
artifices  dont  les  hommes  fe  fervent 
pour    concilier   leurs    d.-voirs    <3c    leurs 

F  7  pas- 
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paillons  ,  m'ouvriroit  un  vafle  champ. 
II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  genre 
d'hypocrific  que  j'attaque.  Ce  n'eft  pas 
celle  qui  a  tout -à- fait  fecoué  le  joug 
de  la  Morale  ,  c'efl:  celle  qui  cherche 
à  l'allcgcr  ,  en  fe  débarafllmt  des  pré- 
ceptes oui  combattent  les  penchans  fa- 
voris. 11  n'y  a  point  de  couleurs  qu'el- 
le n'emprunte  ,  pomt  de  Sophismes 
qu'elle  n'nnente  ,  pour  faire  ce  parta- 
ge fi  injaiie  entre  Dieu  &  le  Monde  , 
par  lequel  on  ne  donne  à  Dieu  que  le 
rebut  du  Monde. 

La  plus  générale  &  la  plus  fréquen- 
te de  toutes  les  illufions    qu'on   fe  fait 
ïà-delTus,  c'efl:  de  fe  repréfenter  le  vi- 
ce qu'on  aime ,   comme  le  mioindre  de 
tous.     Ecoutez  l'orgueilleux.    „  Je  hais 
,  la  débauche  &  les  excès ,    je  ne  fré- 
,  quente    point    de    mauvaifes   compa- 
,  gnies ,  ma  vie  eft  fans  reproche  ;    il 
,  eft  vrai  que  tout  le  monde  n'eft  pas 
,  mon  fait,  que  tels  &  tels  me  parois- 
,  fent  fort   méprifables  ,    &  que  je  fe- 
,  rois   fort   fâché   qu'ils   ofafTent    aller 
,  de   pair    avec   moi.      Mais  y  a-t-il 
,  du   mal   à  fe   fentir  ,    à  foutenir  fon 
,  rang,  fa  nailTance,  fon  état,  &  pour- 
,  rois -je  agir   autrement,   fans  m'avi- 
,  lir  "?    Ecoutez    le   médifant.     ,,   Je 
,  hais  la  flatterie,  je  fuis  franc,  il  faut 
,  que   je   dife   la    vérité    comme   je   la 
,  penfc  ;    tant  pis  pour  ceux  qui  s'ex- 

»  po 
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pofciic  à    fe   faire    lîirc    tics    vérités 
liésngrcablcs  ,   je  ne  leur  impute  que 
ce  qu'ils  fe  Ibnc  attires,  &  je  ne  par- 
le qu'avec  tout   le  Public,   qui  s'ex- 
.,  prime   de    même   fur  leur  compte  ". 
Ecoutez   le  voluptueux.     ,,  Je    me    ris 
des  chimères  de  l'ambition  &;  de  l'a- 
varice ,    ces    pafllons  font    trop   ron- 
geantes, je  fais  mieux  profiter  des  a- 
grcmcns  donc  le  Monde  elt  rempli  , 
«S:   je   répons    à    l'intention  du  Créa- 
teur ,   en   me  fervant  des  biens   que 
fa  main  libérale  a  prodigués  au  gen- 
re humain.    Je  ne  fais  de  mal  à  per- 
fonne  ;     pourquoi    me    refufcrûis-je 
donc  à  la  douce  pente  qui  mVntrai- 
ne  "?    Tous  cnfemble  s'écrient:  ,,  Je 
crains  Dieu,  je  l'honore,  je  vis  dans 
Ton  alliance  ,  j'entens  fa  Parole  ,    je 
participe  à  Tes  Sacremens,  j'cfpère  en 
„  la  mifericorde  ";  &  là-dclTus  ils  éta- 
lent  tous    les   paflages    qui   parlent    de 
i'érenduë   de   cette    miféricorde  ,    donc 
ils  fe  promettent  ce  qu'ils  n'ont  aucun 
droit    d'en    attendre.     A*   qui    en    effet 
Dieu  fait -il   mijéricorde  en   viille  géîiéra- 
tiens  ?   A'  ceux   qui  le  craignent^   cf  qui 
gardent  fe  s  commandemens.     Or  elt -ce  le 
craindre  que  d'ériger  l'Autel  du   vice  à 
côté  de  celui   du' Dieu   faine  «5c  jufte  ? 
Eft-ce  garder  fes  Com.mandemcns  que 
de  garder  dans  fon  cœur  un    vice   pri- 
vilégié &  chéri  ,    taudis  qu'il  demande 

et 
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ce  coeur  tout  entier  ,  &  qu'il  veut  en 
être  l'unique  pofTefTeur?  Non,  non,  jé- 
fus  l'a  déclaré:  Tous  ceux  qui  me  dijenty 
Seigneur ,  Seigneur  ,  n'entreront  point  au 
Rûyaume  des  deux  ;  mais  celui-là  feul  y 
fera  admis ,  qui  fait  la  volonté  de  mon 
père  qui  ejî  aux  deux. 

A'  cette  illuiion  générale  que  je  viens 
de  décrire  ,  il  s'en  joint  une  foule  de 
particulières,  prifes  de  l'âge  ,  des  cir- 
conftances  ,  des  ufages  établis  ,  &  de 
quantité  d'autres  chofes  ,  dont  on  fe 
faifit  avec  avidité  pour  en  faire  autant 
de  boucliers  ,  en  faveur  du  vice  à  la 
défenîe  duquel  le  cœur  prend  un  ten- 
dre intérêt.  Comme  il  y  a  des  devoirs 
d'ét;it  &  de  bienféance  ,  on  voudroic 
perfuader  qu'il  y  a  des  fautes  ,  des 
désordres  d'état  &  de  bienféance  ;  que 
la  jeunefie  a  droit  d'être  étourdie  ,  vo- 
lage ,  dilTipée;  le  Courtifàn  d'être  vain 
&  faux  ;  l'Homme  de  Guerre ,  jureiir  , 
joueur,  yvrogne;  le  Sexe  de  fe  livrer 
à  de  puériles  amufemens  ;  le  Riche  d'as- 
fouvir  toutes  fes  cupidités  ;  ôc  même 
le  Dévot  d'être  médifant  &  vindicatif. 
Beaux  privilèges  ,  que  chacune  de  ces 
claOes,  qui  compofent  le  genre  humain, 
fait  foigneufement  valoir. 

Le  croiriez- vous?  Pure  Hypocrifie 
que  tout  cela.  Et  dans  quel  fëns  ,  di- 
rez-vous  fans  douce?  L'Hypocrifie  ca- 
che Tes  démaiches,  «Se  ceux  donc  vous 

al- 
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alléguez  rcxcmplc  ,  fonc  ouvertement 
les  adions  que  vous  leur  reprochez.  Je 
répons  qu'il  y  a  deux  manières  de  ca- 
cher l'es  vices  ;  ou  ,  par  une  foultrac- 
tion  entière  à  la  connoifTince  de  tous 
les  hommes  ,  ou  on  ks  palliant  &  les 
déguifant  ,  lous  des  prétextes  plus  ou 
muins  fpécieux.  Or  je  maintiens  que 
l'on  cfb  hypocrite  dans  le  dernier  cas 
comme  dans  le  premier.  D'un  côté  , 
on  n'a  pas  aflez  de  bonne  foi  pour  a- 
vouèr  ce  que  l'on  fent  fort  bien  inté- 
rieurement ,  c'ed  que  Ton  désobéit  à 
Dieu ,  &  que  l'on  donne  des  atteintes 
réelles  à  la  Religion;  &  de  l'autre,  on 
ne  fauroit  immoler  ces  cnfans  chéris  , 
qui  fonc  toutes  nos  délices:  la  viclimc 
rébelle  rcfufe  de  fe  laiiïor  traîner  à 
l'Autel.  Refte  donc  l'unique  expédienc 
de  faire  l'apologie  de  fa  conduite  ,  & 
de  fc  juftiticr  par  les  raifons  que  j'ai 
indiquées.  Mais  ces  raifons  font -elles 
recevables  au  Tribunal  de  la  confcien- 
ce  ,  6:  fur -tout  le  feront -elles  un  jour 
au  Tribunal  de  Dieu? 

III.  Le  Tableau  de  l'Hypocrifie  de- 
mcureroit  imparfait ,  le  trait  le  plus 
diflindif  y  manqueroit  ,  fi  j'omettois 
un  troifième  caradtcre  que  le  Sauveur 
a  fouvent  reproché  aux  Pharifiens  de 
fon  tcms  ,  iS:  dont  ceux  du  nôtre  ne 
font  pas  moins  répréhcnfiblcs.  C'eft 
l'ûpre,  mordante  &  impitoyable  ccnlli- 

r« 
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rc  qu'ils  exercent  fur  le  prochain  ,  dont 
ils  groflllTenc  (3c  multiplient  les  défauts 
avec  autant  d'art  que  nous  les  avons 
vus  en  employer  pour  exténuer  les 
leur.  Hypocrite  ,  tu  vois  bie?i  le  fétu  qui 
eji  dans  l'œil  de  ton  frère ,  mais  tu  ne  vois 
pas  la  poutre,  qui  efl  dans  ton  propre  œil. 
D'où  vient  ce  procédé?  Pourquoi  tout 
Hypocrite  eft-il  immanquablement  mé- 
ditant ,  &  fouvent  calomniateur  ?  La 
Queftion  n'efb  pas  difficile  à  réfoudre. 
Tous  les  palliatifs  que  le  faux  vertueux 
employé  ne  fauroient  lui  déguifcr  l'a- 
trocité des  vices  qu'il  nourrit  dans  fon 
fein  ;  il  ne  rentre  jamais  en  lui-même 
fans  fentir  une  fecrète  horreur  du  per- 
fonnage  qu'il  joue  ,  &  fans  prévoir  un 
dénouement  funefte.  Dans  cette  (itua- 
tion  il  ne  trouve  point  de  reflburce 
plus  efficace  que  de  fe  transporter  con- 
tinuellement hors  de  lui-même,  &  ds 
fixer  fon  attention  fur  autrui. 

I L  y  trouve  trois  avantages.  Le  pre- 
mier, c'eft  de  fe  diflraire;  objet  confi- 
dérable  pour  quiconque  ne  trouve  au- 
dedans  de  foi  que  des  fujets  de  morti- 
fication &  de  honte  ;  le  fécond ,  de 
nourrir  la  curiofité  &  la  malignité , 
deux  goûts  presque  innés  au  cœur  hu- 
main \  le  troifième  enfin  ,  qui  fe  rap- 
porte plus  direftement  à  l'Hypocrifie  , 
d'en  prendre  occafion  de  fe  juftifier  à 
fes  propres  yeux ,  en  faifant  une  com- 

pa- 
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paraifon   infidèle  de    fa   conduite   avec 
celle  d'autrui. 

Ici  l'on  ne   fauroit   voir   les  manèges 
&  la  rouplclle  de  l'amour  propre  6:  de 
rhypocrifie  ,   fans  en  rire  ,   ou   plutoc  , 
fans  en  avoir  une  pitié  mêlée  d'indigna- 
tion.    De  qui  que  ce  foit  que  parle  un 
homme  guidé  pas  de  tels  principes  ,  il 
fera  luremcnc   l'une   de   ces  deux    cho- 
fcs  ;     ou  bien  ,    il  padcra   entièrement 
fous  filence  les  bonnes  qualités;  ou  s'il 
en  avoue  quelqu'une,    ce  fera  pour   la 
mettre    aufli-tôc    en    oppolîtion    avec 
quelque   défaut ,  dont  le  contralte  peut 
la   faire  éclipfer.     Le  Mais,    le  terri- 
ble Mais,   marche  toujours  à  la  fuite 
de  la   période  ,    &   fait   main  baiïe   lur 
tout    ce   qui    a    précédé.     ,,  Un    tel   a 
bien   de  l'elprit ,    mais  il  ell  fâcheux 
qu'il  l'employé  fi  mal.     Cet  autre  efl: 
d'un   allez  bon  caraftère  ,    mais  il  fe 
laillc   m.ener    comme    on   veu:.     Un 
troificme  eit  généreux ,  mais  c'efl:  par 
oflentntion.      Celui-ci    ell   humble, 
mais  c'elt  baflefle    d'ame.      Celui -la 
c(i  doux,   prévenant,   afiablc  ,    mais 
c'eft  par  tempérament  ,   ou  par  poli- 
tique.    Ce   dernier  enfin  parole  iné- 
,„  proehabie  ,    mais   .   .   .    mais  •••'!• 
Quoi!   mais:  voushcfitcz,  achevez.     O 
rufe  vrayemcnt  diabolique!   On  n'a  gar- 
de d'achever  ,    ce  mais  veut  dire  tour 
ce    qu'il    plaira    à    votre   méchanceté  , 
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c'cfl  un  mot  qui  femble  jette  au  ha- 
zard  ,  mais  qui  peut  faire  naître  les 
foupçons  les  plus  injurieux,  èv  qui  for- 
tanr  de  certaines  bouches  au'on  a  l.i  foi- 
blefls  derefpeaer,  fuffic'fouvent  fans 
autre  preuve  pour  ternir  la  réputation 
du  plus  lionnêtc  iiomme. 

Ce  ne  font  là  pourtant  que  des  gé- 
néralités ,  dont  fe  repaie  la  malice  de 
l'Hypocrite  ,  quand  elie  n'a  rien  de 
mieux  à  faire.  Mais  le  prochain  don- 
ne-1- il  par  malheur  prile  fur  fa  condui- 
te? Commet -il  ,  je  ne  dirai  pas  quel- 
que péché,  mais  quelque  peccadille,  O 
alors  le  faux  dévot  fonne  le  tocfin,  & 
il  ne  tient  pas  à  lui  qu'on  n'extermine 
h  la  fiçon  de  l'interdit  tous  les  préten- 
dus Icandaleux  qui  aigriflent  fa  bile. 
Aucun  d'eux  ne  fe  rappelle  l'importan- 
te leçon  que  le  Fils  de  Dieu  donna 
d'une^  manière  fi  énergique  ,  dans  un 
cas  ou  il  étoit  néanmoins'  queftion  d'un 
des  principaux  crimes ,  par  lesquels  on 
puifîe  violer  la  Loi  de  Dieu,  jûftemenc 
irrité  de  voir  des  gens  dignes  de  toute 
la  févérité  des  Jugemens  céleftes,  folli- 
ci^ter  audacieufement  la  condamnation 
d'une  femme  ,  très  coupable  à  la  véri- 
té ,  mais  qui  n'avoit  fuccom.bé  ,  peut- 
être  qu'une  feule  fois,  peut-être  dans 
des  circonftances  ,  oh  le  tumulte  des 
paillons  lui  avoit  comme  interdit  l'ufa- 
ge  de  la  Raifon  ;  Jéfus ,  dis-je,  indi- 
gné 
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gné  de  cet  abominable  procédé  ,  tcr- 
raflc  rHypocrific  par  ce  moc  en  ef- 
fet fi  terrafihnc  :  Qjie  celui  d'entre 
vous  qui  ejl  fans  péché  y  jatte  la  première 
pierre. 

Je  mets  ici  des  bornes  à  mes  réfle- 
xions. L'Hypocrite  ciï  un  Pro'ce,  qui 
Tcvét  toutes  Ibrtes  de  formes  :  fa  con- 
duite cil  un  Labyrinthe  inacccfliblc  à 
tout  autre  qu'à  I)ieu.  C'cft  donc  au 
jugement  de  Dieu  leul  qu'il  faut  le  ren- 
voyer. 

L'Hypocrite  en  fraudes  fertile 
Dès  'l'enfance  ejt  pétri  de  fard. 
Il  fait  colorer  a'cec  art 
Le  fiel  que  fa  boucle  diflile  : 
Et  la  mejure  du  /erpent 
EJî  moins  aiguë  (5'  moins  fuhlile  ^ 
Qiie  k  lenin  caché  que  Ja  langue  répand. 


<J^''y 


M^is  de  ces  langues  dif  amantes 
Dieu  faura  venger  l'innocent. 
Je  le  verrai  y  ce  Dieu  puijjant. 
Foudroyer  leur  têtes  fumantes. 
Il  vaincra  ces  Lions  ardens , 
Et  dans  leurs  gueules  écuniantes , 
Jl  plongera  fa  main ,  ^  hrijera  leurs  dent!. 

Ceux 
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Ceux  qui  verront  cette  vengeance 
Pourront  dire  avec  vérité 
Qiie  Vinjiijiice  ^  l'équité 
Tour  à  tour  ont  leur  récompen/e; 
Et  qu'il  efi  un  Dieu  dans  les  deux. 
Dont  le  bras  foutient  Vinnocence  ^ 
Et  confond  des  Mécbans  l'orgueil  ambitieux, 

Rousseau. 
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XII.     DISCOURS. 

Nîhîl  erît  uUerius  quoi  no/îris  moribiis  addat 
Pojîeritas. 

J  U  V  E  S. 

IL  n'eft  pas  furprcnnnt  que  les  hom- 
mes fc  lailTcnc  cncraincr  au  niai;  on 
en  fait  les  caufcs  ,  l'expérience  nous 
les  met  continuellement  fous  les  yeux. 
Nais  que  les  hommes  ofent  fe  van- 
ter du  mal  qu'ils  commettent  ,  c'eft 
ce  qui  eft  inconcevable.  AufTi  cfl-ce 
le  comble  ,  6:  le  plus  haut  période 
du  crime.  La  dernière  barrière  ell  a- 
lors  rompue  ,  celle  qui  rélillc  le  plus 
long-tcms  au  torrent  de  la  corrup- 
tion ,  cet  honneur  fondé  fur  les  Loix 
facrées  du  jultc  ,  qui  gravé  dans  le 
fonds  de  nos  cœurs  par  la  Nature 
même  ,  ne  s'en  cfFace  que  par  les 
eftbrts  réitérés  des  paflions  vicieu- 
lés. 
Il  y  a  du  mal  dans  le  Monde ,    les 

A*. 
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Annales  font  foi  qu'il  y  en  a  toujours 
eu  ,  &  la  poliérité  tiendra  k  même 
langage.  Mais  ce  mal  ne  fait  pas  tou- 
jours la  même  figure  ,  (i  je  puis  par- 
ler ainfi  ,  il  a  fes  hauts  &  les  bas  , 
fes  périodes  &  Tes  révolutions.  Quel- 
que-fois il  ne  fe  montre  qu'à  demi, 
&  fous  toutes  fortes  de  déguifemens, 
dont  il  s'efforce  de  fe  couvrir,  au  lieu 
que  dans  d'autres  tems  il  marche  la 
tête  levée  ,  &  infulte  avec  audace  à 
toutes  les  Vertus,  C'eft  alors  qu'on 
voit  les  droits  ,  les  devoirs  ,  les  obli- 
gations ,  les  liens  les  plus  facrés  de  la 
Société  s'anéantir  &,  céder  la  place  à 
l'îngrat'.tude  ,  à  la  perfidie  ,  au  brigan- 
dage. C'efi:  alors  que  cette  Terre  de- 
vient véritablement  un  Enfer  antici- 
pé, puisque  fes  coupables  habitans  n'y 
goûtent  d'autre  plaiiïr  que  celui  de 
multiplier  les  compagnons  de  leur  mji- 
fère. 

Il  n'y  a  point  de  pécheurs  excufa- 
bles.  C'eft  en  vain  qu'ils  nous  parlent 
d'une  deftinée  fatale,  d'une  force  irré- 
fiftible,  &;  que  s'ee  prenant,  tanrôt  au 
limon  dont  ils  ont  été  pétris ,  tantôt 
aux  arrêts  eu  Ciel  qui  règle  leurs  dé- 
marches ,  ils  voudroient  dérober  aux 
autres,  &  quelque- fois  fe  dérober  à 
eux  -  m*êmes  ,  les  fecrets  &  nnpétucux 
rnouvemens  d'un  cœur  fournis  à  la  ty- 
rannie des  panions.  JNÎais  k'iî  L'efl  ja- 
mais 
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mis  poffiblc  d'cxcufcr  les  pcclieurs  , 
il  y  a  pourtant  bien  des  occations ,  où 
l'on  ne  fauroit  s'empcchcr  de  les  plain- 
dre. Leur  ame  Cit  un  champ  de  ba- 
taille ,  ou  fc  livrent  les  plus  rudes 
combats.  Le  devoir  ,  la  Railbn  ,  les 
principes  de  la  Religion  ,  disputent  le 
terrein  pas  à  pas  ,  is:  réliltenc  aux  as- 
sauts les  plus  longs,  6c  les  plus  redou- 
blés. La  victoire  demeure  long  -  tems 
en  fufpens  ,  6:  s'achète  par  les  plus 
langlans  efforts.  Lors  même  qu'elle  efl: 
décidée  en  faveur  du  vice  ,  l'efclavc 
porte  Tes  chaînes  avec  impatience,  il  y 
a  des  momens  où  elles  lui  paroiflcnc 
odieufes  ,  on  diroit  qu'il  va  les  bri- 
fer  ,  &  s'il  les  traîne  encore  ,  c'elt  en 
lougiiïant,  O  dépIor?.bles  cnptifs  ,  que 
ne  connoifTcz- vous  toute  l'étend'-ic  de 
vos  forces!  Levez  un  moment  le  ban- 
<lcau  qui  vous  aveugle  ;  vous  apper- 
cevrcz  ,  au  lieu  de  ces  IMaîcrcs  im- 
périeux ,  dont  vous  croyez  ne  pou- 
voir fecouër  le  joug  ,  de  lâches  réduc- 
teurs ,  qui  ,  fi  vous  leur  rélidcz  avec 
une  noble  fermeté  ,  fi  vous  les  com- 
battez avec  un  vrai  courage  ,  iront  lé 
replonger  dans  le  fein  de  l'Enfer  qui 
les  a  vomis. 

Mais  ces  réflexions  ne  regardent  as- 
furément  pas  ceux  qui  exercent  l'ini- 
quité ,  comme  on  exerce  un  Art ,  une 
Profefljon,  &  qui  fe  vantent  impudcm- 
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ment  des  progrès  qu'ils  y  ont  faits. 
Je  ferois  bien  fâché  de  tracer  ici  au 
naturel  le  portrait  de  ceux  qui  ont  la 
funefte  manie  de  fe  fignaler  par  cet- 
te voye.  Les  horreurs  qui  fortent  de 
leur  bouche  doivent  être  enfévelies 
dans  les  voiles  d'une  éternelle  nuit. 
Les  excès  de  l'incontinence  &  de  l'in- 
tempérance font  leurs  jeux  &  leurs  a- 
mufemens.  Séduire  l'innocence  ,  ravir 
l'honneur  ,  conduire  au  libertinage  &  à 
fes  plus  honteufes  fuites,  c'eft  ce  qu'ils 
ofent  décorer  du  nom  de  conquêtes  & 
de  triomphes.  Ils  tournent  en  ridicu- 
le tout  ce  qu'on  nomme  modeflie  ,  re- 
tenue j  pudeur  ,  comme  autant  d'effets 
d'une  puérile  imbécillité.  Les  nœuds, 
qui  les  unifTent  à  leur  amis  ,  les  qua- 
lités qn'ils  exigent  d'eux  pour  mériter 
leur  confiance  ,  c'eft  un  goût  effré- 
né pour  tous  les  vices  ,  &  une  ardeur 
immodérée  à  s'y  livrer.  L'ennui  les 
glace,  l'accablement  les  faifit,  par- tout 
oîi  ils  rencontrent  des  gens  d'hon- 
neur &  de  probité  ,  qui  fans  s'ériger 
en  cenfeurs  ,  les  confondent  par  leur 
feule  préfence  ,  par  la  feule  régularité 
de  leur  vie. 

On  ne  fauroit  revêtir  ces  fentimens, 
fans  avoir  perdu  ceux  de  la  Religion. 
C'eft  auflî  ce  dont  ces  pécheurs  du 
premier  ordre  fe  vantent  le  plus  fou- 
venc ,    &  avec  le  plus  de  complaifan* 

ce. 
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ce.  Autre  fois  Vinfenfé  dij'vit  fculemcnf: 
en  fon  cœur  :  I  l  n'y  a  r  o  i  n  t  d  f. 
DiKU.  Cette  exécrable  penfce  ,  qui 
devroit  conjurer  toute  la  Nature  con- 
tre celui  dont  h  bouche  impie  ofe  la 
prononcer  ,  dcmeuroit  dans  le  fein  qui 
i'avoit  conçue,  ou  du  moins  ne  fe  ma- 
riifcfloit  que  par  les  dércglemeus  de  la 
conduite.  L'Athéisme  faifoit  tant  d'hor- 
reur auK  Payens  mêmes  ,  qu'il  leur  c(l 
arri\é  fouvent  de  condamner  à  tort  des 
Philolbphes  qui  fembloicnc  l'cnfcigncr, 
mais  qui  n'en  vouloient  qu'aux  faux 
Dieux  ,  plutôt  que  de  laifler  impunie 
cette  efpèce  de  parricide  ,  h  plus  cri- 
minelle de  toutes  ,  qui  détruiroit  ,  s'il 
lui  ctoit  poHlblc,  l'Auteur  m. me  de  fon 
être. 

Fa  UT -IL  après  cela  qu'on  ne  puis- 
fe  faire  un  pas  ,  dans  le  fein  même  du 
Chriltianismc  ,  fans  rencontrer  quelque 
école  d'impiété?  Faut -il  qu'au  milieu 
des  lumières  les  plus  vives  ,  &  des 
grâces  les  plus  abondantes  ,  on  enten- 
de à  toute  heure  des  voix  infolentcs 
s'élever  contre  le  Père  &  le  Bienfai- 
teur du  genre  humain,  qu'on  voye  des 
hommes  qui  font  toute  leur  étude  de 
lui  enlever  des  cœurs  qui  lui  appar- 
tiennent à  fi  jufte  titre?  Faut -il  qu'on 
nit  la  douleur  de  voir  les  jeunes  gens, 
infcdtés  dès  leur  plus  tendres  années 
de  cette  contagion ,  ne   fe  fouvenir  ja- 
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mais  de  leur  Créateur  ,  ou  n'en  par- 
ler que  pour  le  bîarphèmer.  Faut -il 
qu'infenfiblement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faine  ,  de  plus  rerpeûable"^ ,  de  plus 
augufte  ,  s'avilifle  au  point  de  n'ê- 
tre bientôt  plus  regardé  que  comme 
un  appas  grolner  j  une  moramcrie  ri- 
dicule. 

O  vous  ,  qui  que  vous  foyez  ,  qui 
favorifez  l'accroiflement  de  ces  maux 
funeftes  &  irréparables,  ne  voyez  -  vous 
pas  que  vous  creufez  des  abyines  ,  oîi 
vous  ferez  les  premiers  à  tomber?  Ne 
voyez -vous  pas  que  vous  otez ,  &  au 
genre  humain,  &  à  vous-mêmes,  tous; 
les  appuis,  je  ne  dirai  pas  du  bonheur 
à  venir  ,  que  vous  croyez  une  chimè- 
re ,  mais  même  de  la'  fureté  ,  de  la 
tranquillité  ,  de  la  félicité  publique  & 
préfente?  Ne  voyez -vous  pas  que  l'U- 
nivers entier  s'élève  contre  votre  fol- 
le entreprife  ,  que  les  Cieux  en  fré- 
mifTenc  ,  que  la  Terre  s'en  ébranle , 
&  qu'il  fc  forme  un  orage  ,  contre  le- 
quel toutes  les  forces  donc  vous  vous 
glorifiez  à  prélént,  feront  moindres  que 
celles  de  la  paille  la  plus  légère  con- 
tre la  furie  d'un  vent  véhément? 

Quel  efb  le  principe  de  cet  étran- 
ge aveuglement  ?  Ce  font  pour  l'ordi- 
naire les  richelfes  &  les  dignités.  El- 
les produifent  presque  toujours  un  or- 
gueil ,    une   enflure  ,    une  bouffiflure  , 

qui 
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f\'d\  fait  qu'on  croiroit  fc  déshonorer  , 
en  s'humiiianc  devant  Dieu  même.  L/in- 
dépcndance  h  l'égard  des  autres  hom- 
mes le  transforme  airément  dans  l'idée 
clîimcrique  d'une  indépendance  abfo- 
lue.  Qu^nd  on  n'a  point  de  compte  à 
rendre  aujourd'hui  ,  on  le  pcrluade  vo- 
lonners  qu'on  n'en  rendra  jamais.  A- 
lors  ,  pour  peu  que  le  cœur  foit  porté 
au  mal ,  la  pente  devient  irlinimenc 
rapide  ;  (S:  l'on  ne  connoit  point  de 
meilleur  moyen  de  faire  voir  qu'on  e(l 
au-deflus  des  Loix  qu'en  les  violant 
toutes.  Faufle  &  miiérable  grandeur  , 
qui  ell  le  plus  bas  degré  de  l'ignomi- 
nie !  Se  peut- il  que  les  lâches  applau- 
dillémens  d'une  vile  troupe  de  fljtteurs 
puident  perfuader  à  des  Etres  railbnna- 
bies,  que  leur  fupcriorité  confille  à  lâ- 
cher la  bride  à  toutes  leurs  palTions  , 
&  qa'on  les  fervira  mieux  ,  quand  on 
fervira  Dieu  plus  mal. 

Grâces  au  Ciel ,  ce  caradcrc  n'efl 
pas  général  ,  dans  ceux  qui  occupent 
les  premiers  portes  de  la  Société,  quoi- 
qu'il n'y  (bit  molheureufément  que  trop 
cummun.  On  a  vu  ,  on  voit  encore 
tous  les  jours  l'echt  des  vertus  les  plus 
pures  s'allier  avec  celui  des  Sceptres  & 
des  Couronnes.  On  a  vu  ,  on  voit  en- 
core tous  les  jours  des  Souverains ,  Pè- 
res de  la  Patrie  ,  mettre  à  la  tète  de 
leurs  devoirs  ,    celui    de    rendre    leurs 
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Peuples  folidement  heureux  ,  des  Mî- 
niftres  fages  &  intègres  féconder  leurs 
vues  par  un  zèle  infatigable  ,  des 
Grands  connoitre  la  vraye  grandeur , 
qui  n'ed  que  dans  la  Vertu  ,  &  que 
ja  Piété  feule  couronne  ,  des  Riches 
&  des  PuilTans  fe  fervir  de  leur  cré- 
dit &  de  leur  opulence  ,  pour  encou- 
lager  le  mérite  ,  foutenir  l'innocence  , 
&  faire  disparoître  les  horreurs  de  la 
jnjfère. 

Mais  plus  ces  exemples  font  beaux 
&  lumineux  ,  plus  ceux  qui  leur  font 
contraires  fe  montrent  dans  toute  leur 
difformité.  O  û  les  Dofteurs  de  Tirre» 
ligion  ,  fi  les  Patrons  du  vice  ,  pou- 
voient  fe  voir  un  moment  par  les  yeux 
d'une  perfonne  fage,  éclairée,  vertueu- 
fe,  quelle  honte  Ôc  quelle  horreur  n'au- 
yoient-ils  pas  d'eux-mêmes?  En  effec 
dequoi  peuvent -ils  &  ofent-ils  fe  van- 
ter? Seroit-ce  de  fe  confondre  tous 
les  jours  avec  les  animaux  les  plu«  im- 
îîiondes  par  les  désordres  honteux , 
dans  lesquels  ils  vivent?  Seroit-ce  d'ê- 
tre infidèles  au  Dieu  qui  les  a  créés  , 
au  Sauveur  qui  les  a  rachetés  ,  en  ou- 
trageant mille  fois  le  jour  une  miféri- 
corde  qui  cherche  à  les  fauver  ,  &  u- 
Be  puiflance  qui  les  perdra  infaillible- 
ment ?  Seroit-ce  d'avoir  trouvé  l'heu- 
Teux  fecrec  d'aveugler  leur  Ame ,  d'en- 
dormir leur  Confcience  >  &  de  ruiner 

leur 


DANS        LE        MA    L.  I5I 

leur  Corps  tout  à  la  foi<;  ?  Scroit- 
cc  de  ir.L'prifcr  les  joycs  du  Paradis, 
&.  les  tourmcns  de  l'Enfer  ,  pour  pas- 
fer  quelques  morr.cns  dans  une  fol- 
le yvrefle  V  Seroit  -  ce  enfin  d'être  u- 
tiles  à  un  Monde  ,  où  leurs  pas  por- 
tent par -tout  la  corruption  ôc  la  dclbla- 
tion. 

C'est  à  l'homme  de  bien,  c'cft  eu 
vrai  Chrétien  ,  à  redoubler  fa  vigilan- 
ce ,  de  peur  d'être  entraîné  par  cet  af- 
freux débordement.  Apres  tout  ,  la 
r.oirceur  des  mauvais  exemples  doit 
produire  fur  lui  le  mcine  efiet  que  la 
lumière  des  bons  ;  elle  doit  l'engager 
à  glorifier  fon  Dieu  des  grâces  6:  des 
fecours  qu'il  lui  accorde.  Ce  qu'un 
Payen  diloic  orgueillcufemenc  du  pré- 
tendu Sage  ,  que  la  chute  du  Monde 
entier  ne  l'étonneroit  pas,  6:  qu'il  de- 
meureroit  inébranlable  au  milieu  de  fes 
ruines  ,  fe  trouve  uniquement  vrai  à 
l'égard  du  Chrétien.  Que  les  vagues 
de  la  Mer  s'irritent  ,  que  les  méchans 
redoublent  leurs  efforts ,  que  l'Enfer 
entier  s'arme  en  leur  faveur,  que  tous 
ces  Ennemis  fe  rangent  en  bataille  au- 
tour de  lui ,  au  nom  du  Dieu  vivant 
il  les  d  nipcra  ,  ce  les  mettra  en  fui- 
te. Coulant  fcs  jours  dans  une  douce 
paix  ,  il  entonnera  continuellement  ce 
bel  Hymne  ; 
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Heureux  qui  de  la   Sagejfe 
Attendant  fou  Jecoiirs , 
N'a  toint  mis  en  la  richejje 
L'espoir  de  fes  derniers  jours. 
La  mort  n'a  rien  qui  Vétonne^ 
Et  dès  que  Jon  Dieu  l'ordonne  y 
Son  ame  prenant  l'ejfor,  ■ 
S'élè'ie  d'un  vol  rapide 
Vers  la  demeure  vît,  réjide 
Son  véritable  tréfor. 

Racine^ 
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Caracte'.œ  de  l'Homme  jusir.  i^j 


XIII.    DISCOURS. 


Jujlum  ,  Unacem  propofili  lirum 
Non  civium  ardor  prava  jutentium. 
Non  vulîus  infl.inîis  tyranni 
J^Iente  quatit  Jdida. 

n  O  R  A  T. 


LA  Vertu  &  le  Ec'»rrheur  font  faits 
l'un  pour  l'autre,  leur  Alliance  c(t 
}ndinblut)le  ,  vSc  j'oie  dire  que  Dieu  n'a 
fait  que  h  ratiticr.  Tout  cit  polllhle 
à  l'Ltre  Suprême»  pourvu  qu'jl  ne  foie 
pa<;  en  contradicîion  avec  la  Nature 
n^.cme  des  choies  ,  &  avec  les  perfec- 
tions Divines.  Or  il  rjpugneroic  éga- 
lement, &  aux  idées  éternelles,  fource 
lie  toute  vérité  ,  &  aux  attributs  Di- 
vins,  que  le  \ice  conduiHt  à  la  félici- 
té ,  &.  que  la  Vertu  fut  la  route  d"ua 
heur  finaL 
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Il  fe  fait  h  la  vérité  ici  bas,  &  cîarrsi 
le  cours  de  la  vie  préfente  un  échan- 
ge apparent  de  fituations  ,  qui  jette  de 
îa  confufion  dans  nos  idées,  &  qui  fait 
presque  craindre  ,  que  la  Vertu  ne  foie 
un  meuble  inutile  ,  ou  même  domma- 
geable. Mais  dès  que  nous  nous  fai- 
fons  de  juftes  idées  de  îa  deftinatiorr 
de  cette  vie,  &  fur -tout,  dès  que 
nous  portons  nos  regards  au-delà  , 
nous  découvrons  l'entière  folution  de 
toutes  nos  difficultés ,  nous  voyons  l'or- 
dre rétabli  ,  les  perfedions  'de  Dieu 
pleinement  juftifiées  ,  la  Vertu  mife  en- 
polTeffioB  des  récompenfcs  les  plus  glo- 
rieufes. 

Je  voudrois  donner  le  Tableau  de 
l'homme  intégre  ,  &  prouver  la  cer- 
titude de  fon  bonheur.  Je  ne  crois 
pas  pouvoir  fuivre  des  idées  plus  bel- 
les &  plus  jufles  que  celles  que  David 
a  renfermées  dans  le  Pfaume  XV.  & 
je  commencerai  par  placer  ici  l'eycel- 
îente  Paraphrafe  qu'en  a  faite  le  Prince 
de  nos  Poètes  Lyriques. 
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C  A   R   A   C   1^    K   R   E 
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un  O  M  ME     JUSTE. 

@© 

Seigneur ,  dans  ta  gloire  adorable 

Quel  Mortel  ejl  digr.e  d'entrer? 

Qjii  pourra,  grand  Dieu^  pénétrer 

Ce  S.mcîuaire  impénétrable , 
Où  tes  Saints  inclinés  d'un  œil  refpeSlueur 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majtjlueux  ? 

Ce  fera  celui  qui  du  Vice 

Evite  le  J entier  impur. 

Qui  marche  d'un  pas  ferme  c?  fur 

Dans  h'  chemin  de  lajufiicc: 
attentif  6?  fidè'e  à  dijlinguer  fa  voix^ 
Intrépide  ^  Jtvère  à  maintenir  Jes  Loix, 

Q^ 

Ce  fera  celui  dont  la  louche 

Rend  hommage  à  la  vérité  : 

Qiii  fous  un  air  d'humanité 

Ne  cache  point  un  cœur  farouche  : 
Et  qui  par  des  discours  faux  ^  calomnieux 
Jamais  à  la  Vertu  n*afait  baiffer  les  yeui. 
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Celui  devant  qui  le  Superbe 
Enflé  d'une  vains  Jplendeur , 
Far  où  plus  h  as  dans  fa  grandeur, 
Qj^ie  l'injè£îe  caché  fous  l'herbe: 
QjM  oravant  du  Méchant  le  fa  fie  couronné^ 
Honore  la  l^^erîu  du  Jujle  infortuné. 

Celui  ^  dis -je,  do?it  les  promejes 
'    Sont  un  gage  certain: 
Celui  qui  d'un  infâme  gain 
Ne  faiù  point  groffir  fes  ricbe[fes: 
Celui  qui  fur  les  dons  du  coupable  puiffant^ 
N'a  jamais  décidé  du  fort  de  l'Innocent. 


QiLi  marchera  dans  cette  voye,. 
Comblé  d'un  éternel  bonheur  y 
Un  jour  des  Elus  du  Seigneur 
Partagera  la  fainte  joye: 
Et  les  frémijfemens:  de  l'Enfer  irrité 
Ne  pourront  faire  obfiacle  à  fa  félicité. 

Trois  chofes  CQradlériTent  l'homme^. 
&  le  diftinguenc  des  autres  êtres  ani- 
més, qui  habitent  avec  lui  la  furface  de 
notre  Globe;  la  Raison,  qui  con- 
liile  dans   certains  principes  univcrfcls.» 

qui 
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qui  îui  rcrvcnc  dérègle;  la  Parole, 
par  laquelle  il  communique  (es  idées  aux 
autres;  (Se  les  Actions  qu'on  appel- 
les LIBRES,  parce  qu'elles  ne  rél'ul- 
tenc  pas  d'un  pur  mécanisme,  mais  que 
Ihomme  les  détermine  au  gré  de  fa  vo- 
lonté. 

Le  bon  état  de  chacune  de  ces  trois 
chofes  en  particulier,  &.  leur  accord  en- 
rr'elles  ,  conrticuënt  l'i  nte'g  r  i  te' , 
èc  en  donnent  l'idée  la  plus  complcttcr 
qu'on  puifle  deflrcr.  Mais  cette  idée 
cft  préeilémcnt  la  mvme  que  David  pro- 
pofe  dans  Ton  Hymne  ,  en  promcttanc 
l'entrée  des  Tabernacles  éternels  à  celui 
qui  ir.arcbe  dans  la  droiture  ^  qui  fait  ce  qui 
ejt  jujîe  ,  ^  qui  projère  la  vérité  ,  ttUe 
qu'dU  ejï  dans  Jon  cœur.  Ainfi  il  ne  s'a- 
git que  de  dévcloper  cette  triple  allian- 
ce, du  cœur,  de  la  bouche,  &  des  ac- 
tions, pour  donner  le  Tableau  de  l'hom- 
ine  intégre,  que  j'ai  promis. 

Marcler  dans  la  droiture ^  premier  traie 
de  ce  Tableau  i  c'cfl  avoir  de  bons  prin- 
cipes ,  dont  notre  cœur  foit  fortemenc 
imbu  ,  &  qui  fans  celle  préfens  à  nos 
yeux,  nous  déterminent  dans  toutes  les 
opérations  de  notre  Ame  &  de  notre 
Corps.  Ces  principes  font  le  fondement 
de  l'édifice,  fans  lequel  on  ne  peut  éle- 
ver que  de  vaines  repréfcntations  de 
■vertu*,  deflituées  de  toute  folidité.  Qui 
dit    un  honiiiie  funs  principes  ,   dit  un- 
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homme  capable  de  toutes  fortes  de  erf- 
mes,&  dont  la  régularité  apparente  n'efl 
qu'un  effet  des  circonftances  qui  l'arrê- 
tent ,  6l  qui  l'empêchent  de  lâcher  la 
bride  à  Tes  mauvais  deffeins.  Et  mal- 
heureufement  il  n'y  a  dans  la  Société 
que  trop  de  gens  de  ce  dangereux  ca- 
radère,  qui  ne  lavent  au  fonds  ce  que 
c*eft  que  Vertu  ou  Vice  ,  mais  qui  fui= 
vant  le  chemin  battu,  déterminent  in- 
différemment leurs  allions  ,  félon  que 
des  motifs  externes ,  comme  l'intérêt  , 
ou  l'exemple  ,  les  y  engage.  Que  le 
nombre  de  ceux  qui  agiflent  fyftéraati- 
quement,  &  dont  chaque  démarche  eft 
une  conféquence  du  plan  qu'ils  fe  font 
faits,  que  ce  nombre  eft  petit!  Notre 
vie  eft  un  amas  d'aélions  découfuës  , 
bonnes, mauvaifes  ou  indifférentes, com- 
me il  plait  au  hazatd. 

Ce  n'eft  pas  là  pourtant  la  vie  d'un 
Etre  raifonnable  ,  encore  moins  celle 
d'un  Etre  deftiné  à  l'immortalité.  Si 
nous  n'avions  à  exifter  quici-bas,  il 
auroit  déjà  beaucoup  d'imprudence 
négliger  les  principes  de  la  droiture  , 
qui  font  une  véritable  Bouflble  fur  la 
Mer  orageufe  de  ce  Monde  ;  mais  les 
contraftes  &  les  bizarreries  fourniroienc 
une  forte  d'excufe  à  ceux  qui  fe  dis- 
penferoient  de  donner  à  leur  conduite 
cette  bafe  inébranlable.  Plus  d'excufe, 
dès  qu'on  a  l'idée  d'un  état  à  venir,  dis<» 
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penfé  par  un  Etre  qui  fonde  les  cœurs  6f 
ks  reins  ,  Ok.  qui ,  fins  avoir  éj^ird  à  l'ap- 
parence des  perjûnnes  ,  rendra  â  chacun  /<> 
Ion  Jes  œuvres,  h'  TnCpcdl  de  ce  Souve- 
rain Juge,  toute?  les  fauflts  vertus  dispa- 
ToilTcnt  ,  toutes  les  adions  purement  é- 
blouïl]antc5  ,  s'engloutifTenc  dans  l'aby- 
me  du  néant  ,  l'intégrité  feule  rubfiflc  > 
&  furvit  aux  débris  de  l'Univers  ,  enfé- 
\eli  Tous  Tes  propres  ruines. 

Celui  oui  marche  dans  In  droiture  ,  pro- 
fère la  Vérité  ,  telle  qu^elle  cjî  dans  [on 
cœur.  Second  trait  du  Tableau  de  l'hom- 
iTic  intègre,  qui  efl  une  dépendance  né- 
ccfTaire  "du  premier.  Un  cœur  honnête 
&  bon  ne  peut  tirer  que  de  bonnes  cbo- 
fts  du  bon  tréfor  qu'il  renferme.  Sachant 
quelle  eft  la  dcflination  de  la  Parole, 
cette  prérogative  fi  précieufc,  mais  qui 
peut  devenir  fi  nuifible,  quand  on  en  a- 
bule,  il  ne  s'en  fert  point  à  tromper  fon 
prochain  par  les  détours  odieux  du  men- 
fonge,  ni  à  lui  nuire  par  les  artifices  dé- 
tcftables  de  la  médiiance  &  de  h  ca- 
lomnie. 

Rien  afTurémcnt  ne  caradèrife  mieux 
rintégrité  que  le  bon  ufage  de  la  Lar- 
gue;  aufll  S.  Jaques  dit-il,  que  fi  QusU 
u'un  ne  bronche  pas  en  paroles  ,  c'elt  un 
omnie  parfait  ,  &;  qu'il  peut  tenir  même 
tout  le  corps  en  bride,  la  volubilité,  l'im- 
pétuofité,  avec  laquelle  ce  petit  organe 
laie  fcs  fondlions  ,    dc  nous  permettant 
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presque  pas  d'érre  coniinuellcment  cti 
garde  concre  fes  faillies;  &  il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  reétifier  tout  d'un  coup  tous 
fes  discours  ,  c'eft  d'être  véritablemenE 
intègre,  d'avoir  des  principes  de  droi- 
ture,  d'amour  du  prochain  ,  un  vrai  de- 
llr  de  travailler  à  notre  perfeftion  &  à 
celle  des  autres.  Sans  cela  tout  ce  qu'on 
appelle  retenue  ,  discrétion  ,  tous  ces 
foins  que  l'on  apporte  à  donner  un  frein 
à  la  langue  ,  peuvent  bien  prévenir  ix. 
détourner  certains  écarts  particuliers  ;. 
&  c'eft  ce  qui  diflingue  le  Sage,  le  Pc. 
litique,  l'habile  homme  félon  le  monde, 
de  l'imprudent  &  de  l'infenfé.  Mais  il 
n'y  a  encore  rien  de  décidé  fur  le  fonds 
même  du  caraftère  ,  tant  que  le  cœur 
r/eft  pas  réellement  d'accord  avec  la 
bouche  ;  ou  plutôt,  il  effc  décidé  que 
celui  qui  a  befoin  d'une  fuite  continuelle 
d'efforts  pénibles  pour  réprimer  fa  lan- 
gue ,  ne  pofTèdc  pas  la  parfaite  intégri- 
té. Au  lieu  qu'avec  elle  toutes  ces  dif- 
ficultés disparoifienc.  Le  cœur  qui  n'a 
rien  de  vicieux  à  cacher,  peut  paroître 
hardiment  fur  les  lèvres,  &  le  prochain, 
préfent  ou  abfent,  digne  de  louange  ou 
de  blâme,  ne  trouve  dans  l'homme  in- 
tégre qu'un  tendre  &  généreux  ami,  qui 
Î€  défend  contre  l'injufiiice  des  autres ,. 
ou  qui  le  ramène  avec  douceur  de  fes- 
égaremens.  Quel  bonheur  pour  la  So- 
eFécé,.  fi  elle  n'étoic  coropofée  que  d'A^ 
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mes  de  cette  trempe!  Mais  quelle  hor- 
reur ,  fi  dans  l'ccac  adtucl  des  chofes  , 
chacun  pouvoic  découvrir  dans  le  cceur 
d'autrui  ce  qu'il  penfe  lur  Ton  compte, 
ti.  le  comparer  avec  les  discours  qu'il 
entend  !  Où  font  ceux  qui  profèrent  la 
Férilé^  telle  qu'elle  ejl  dans  leur  cœur?  Il 
n'y  a  pourtant  d'inio^rité  qu'à  ce  prix. 

Faire  ce  qui  ejl  jujîe^  tenir  une  condui- 
te exemtc  de  toute  fraude,  de  toute  ob- 
liquité ,  (^  dont  le  prochain  ne  rctj'oivc 
aucun  dommage  :    troifième   6:    dernier 
trait  du  Tableau  de    l'homme  intégre  , 
qui  l'achève  &  le  conduit  à   fa  perfec- 
tion.   David  n'infirte  donc  dans  tout  le 
caractère  qu'il  en  trace,  que  fur  les   de- 
voirs envers  le  prochain  ,  &  réduit  l'in- 
tégrité à  ne  médire  point  de  fa  langue  ,  à 
ne  faire  point  de  mal  à  fon  compagnon  ,  à 
ne  point  lever  de  blâme  contre  Jon  prochain , 
à  méprifir  ce    qui  ejl  digne  de  mépris  ,    à 
bonorer  ceux  qui  craignent  l'Eternel ,  à  te- 
nir la  foi  proînije,  fut-ce  à  fon  dommage^ 
à  ne  point  donner  Jon  argent  à  u/ure  ,    à? 
à  ne  point  prendre  de   préfent  contre  l'in- 
nocent.   N'y  a-t-il  point  d'autres  vices 
deltruftifs  de  l'intégrité?    Et   peut -on 
commettre,  ou  omettre  tout  ce  qui  n'elt 
pas  compris  dans  cette  énumcration. 

Non,  ce  n'cfl:  point  là  l'intention  du 
Roi  Prophète,  6;  l'on  voit  dans  fes  au- 
tres Cantiques  ,  qu'il  a  connu  ,  prati- 
qué ,  recommandé  ,  une  fouie  d'autre* 

de- 
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devoirs  tant  envers  Dieu  qu'envers  nous- 
mêmes.  Mais  il  fuppofe  les  devoirs  en- 
vers Dieu ,  il  regarde  la  profefiîon  de  la 
vraye  foi,  &  robfervation  du  culte  ex- 
térieur ,  comme  des  préalables  abfolu- 
menc  néceiïaires  à  cette  queflion  :  Eter- 
neli  qui  efi-ce  gui  féjournera  dans  tes  Ta- 
lernacles?  En  cffec ,  pour  former  cette 
demande,  il  faut  connoître  l'Eternel,  & 
avoir  acquis  par  le  moyen  de  la  Reli- 
gion l'idée  &  l'efpérance  d'un  bonheur 
à  venir.  Mais,  comme  il  arrive  fouvent 
qu'acquiefçant  à  cette  profeflion  exter- 
ne, on  la  croit  (uffifante  pour  obtenir  la 
vie  éternelle  ,  &  qu'on  néglige  les  au- 
tres devoirs,  fur -tout  ceux  de  la  jufti- 
ce  ,  de  la  charité  ,  de  l'amour  du  pro- 
chain, c'eft  avec  beaucoup  de  raifon  que 
David  en  fait  la  pierre  de  touche  de 
l'intégrité  ,  &  n'ouvre  l'entrée  du  Ciel 
qu'à  ceux  qui  les  auront  obfervés  avec 
exaûitude  ,  &  dans  les  fincères  dispofi- 
tion  d'un  cœur  fans  feinte. 

O  N  peut  compter  en  eifet  qu'Hun  hom- 
me, qui  ne  manque  jamais  aux  devoirs 
envers  le  prochain ,  &  dont  toute  la  con- 
duite eft  un  tiflu  d'adtions  humaines,  gé- 
néreufes,  charitables,  on  peut,  dis-je, 
compter  qu'un  tel  homme  eft  vrayement 

E'eux,  qu'il  a  dans  le  cœur  l'amour  de 
ieu  &  toutes  les  autres  vertus.  Je 
n'en  veux  point  d'autre  preuve  que  cel- 
le que  fcs  œuvres  envers  le  prochain  en 
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donnent  continuellement  ,  je  ne  lui  de- 
mande point  d'autre  titre  pour  précendre 
à  l'immortalicé  bienheurcufe.     l-oin  d'i- 
ci, dévot  atrabilaire  ,  faux  zélé,  qui  ne 
celiez  de  crier,  Le  'Icmple^  Le  Temple  de 
l' Eternel ,   qui  anathématifez   &  damnez 
impitoyablement  quiconque  n'adhère  pas 
à  vos  idées  Ipéculacivcs ,  6:  qui  attachez 
à  la  porte  du  Ciel  un  Formulaire  redou- 
table de  Dogmes    Ûérilcs  ,    tandis    que 
vous  oubliez  la  pr;;tique,  que  vous  nc^ 
gligez  le  grand  Commandement ,   celui 
de  s'aimer  les  uns  les  autres.     Oiielqu'un 
dira  ,  Tu  as  la  Foi ,  èf  n-oi  les  Oeuvres ,  Mon- 
tres moi  donc  ta  foi  fans  les  oetivres  ,    (3* 
imi  je  te  montrerai  ma  foi  par  mes  œuvres. 
La  ReigUm  pure  y  Jans  tache  ,  n'eltellc 
pas    de    vijiler   les  fleuves  àf  les  crj^belim 
dans  leurs  tribulations  ,   tf  de  Je  préjerver 
de  la  corruption  du  fiècle. 

Faut- IL  prouver  l\.  préfent  la  gran- 
deur Oi»:  la  certitude  du  bonheur  de  l'hom- 
me  intégre.  Mais  cela  n'e(t-il  point  dé- 
jà fait,  &  ne  reconnoit-on  pas  dans  les 
traits  de  Ton  caradère  le  Tenu  &  l'em- 
preinte de  ce  bonheur?  Dieu  a  un  Ciel 
à  remplir,  li  j'oie  m'exprimer  ainfi:  & 
qui  voulez- vous  qu'il  y  mette,  fi  ce 
n'eft  l'homme  jufle,  vertueux,  fidèle  6 
la  voix  de  la  Nature  &  de  la  Raifon  , 
attentif  à  la  pratique  de  tous  fes  devoirs. 
Quel  autre  ordre  de  perfonrcs  pour- 
voient y  être  introdu-iics  à  foi)  prcjudi- 
,    '.  ce? 


1(54  C  A   R   A    C   T  L'  R   E 

ce?  Sera-ce  cet  hypocrite,  qui  s'efl 
joué  toute  fa  vie  de  Dieu  &  des  liom- 
mes,  &  dont  le  mauvais  cœur  a  été  rem- 
pli des  plus  odieufes  machinations?  Se- 
ra-ce cette  langue  maudite,  qui  n'a  ces- 
fé  de  diftiller  le  poifon  le  plus  violent 
à.  le  plus  fubtil,  &  dont  l'unique  occu- 
pation a  été  de  femer  le  trouble  èc  la 
discorde  dans  la  Société P  Sera-ce  cet 
injulte  ravifleur,  qui  s'eft  engraifle  de  la 
fubi^ance  des  malheureux  ,  &  dont  les 
mains  font  pleines  de  rapine  6l  d'extor- 
fion?  Non,  S.  Paul  l'a  dit,  &  avant  lui 
notre  cœur  &:  notre  confcience  le  di- 
ibient  déjà,  dépareilles  gens  n' tenteront 
point  le  Royaume  des  deux. 

L'homme  intègre  elt  donc  le  feul 
qui  puifle  /êjoiirner  à  la  montagne  de  VE- 
tcrnel.  Cette  redoutable  montagne  eft 
entourée  pour  tous  les  ouvriers  d'ini- 
quité d'un  feu  dévorant  deftiné  à  les 
confumer.  Non  cependant  qu'il  y  ait 
aucun  homme  vivant  ,  dont  l'intégrité 
Ibit  affez  parfaite  pour  le  conduire  dans 
ce  facré  lieu,  s'il  n'étoit  foutenu  par  la 
grâce,  purifié  par  le  fang  du  Rédemteur, 
réconcilié  avec  Dieu  par  l'interceiïion  de 
notre  célefte  Avocat.  Car  toutes  nos  jn- 
jiices  ne  font  qu'un  drapeau  fouillé,  &  c'eit 
Jéfus  feul,  qui  nous  ejl  fait  de  par  Dieu 
j'ugejje  ,  jujlice  ,  janàification  ,  éf  rédem- 
îion. 

Mais  en  même  tems  que  nous  dé- 
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truifons    impicoyabicmcnc    rorgujillcunî 
chimcrc  da  ménce  des  œuvres  ,  rccuQ- 
noiflbns  d'un  autre  côté  qu'une  vie  com- 
mencée ,    6:  continuée  jusqu'à  la  mort 
dans  la  crainte  de  Dieu  «S:  dans  l'exer- 
cice de  toutes  lortcs  de  bonnes  œuvres, 
doit, par  une  fuite  naturelle  de  l'ccat  des 
chofes,  trouver  dans  l'état  à  venir  dos 
movcns  de  conduire  à  fa  perfection  un 
cuv'rage     aulTi     heureulément     entamé. 
Pourquoi    Dieu    fait- il  entrer  l'homme 
intègre  dans  fes  Tabernacles?  C'e!l  qu'il 
en  a  pris  la  route,  6:  que  fes  pas  fe  font 
toujours  addreiïcs  vers  cette  augultc  de- 
meure.    11  y  a  un  Livre  de  dévotion  al- 
légorique alTez  connu,  qui  repréfcnte  la 
vie  du  Chrétien  fous  l'idée   d'un  Voya- 
ge vers  l'Eternité  bicnheureufe,  lequel, 
quoique   traverfé  par    divers  obflacles , 
conduit  cnfm  celui  qui   ne  fe  détourne 
point  dans  fa  route  au  lieu  où  il  tend. 
Cette  idée  cft  véritable,  cette  image  eft 
très    jufte.     CoDim.e    il    efl:    impofiible 
qu'un  voyageur  fur  la  terre  n'arrive  en- 
fin au  terme  qu'il  s'eft  propolé,  s'il  fuie 
la  véritable  route,  &  s'il  ne  s'arrête  pas 
en  chemin  ,   de  même  celui  qui  marche 
dans  h  droiture  ^  ne  peut  que  trouver  au 
bout  de  fa  carrière  le  prix  réfervé  à  la 
perîévèrance;    les  promeffes  de  Dieu  le 
mettent  en  droit  de  l'efpércr,  que  dis- 
je,  elles  lui  en  rendent  la  pofrcnion  cer- 
taine 6:  infaillible. 

Ce- 
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Celui  qui  fait  ces  chofes  ,  ne  fera  donc 
jamais  ébranlé.  Tranquille  à  l'ombre  des 
ailes  de  Ton  Divin  Protefteur  ,  l'hom- 
me intégre  eft  toujours  fermement  per- 
fuadé ,  que  fou  travail  ne  fera  jamais  vain 
au  Seigneur,  que  rien  ne  pourra  le  .[épa- 
rer  de  la  dile6tion  de  Dieu  en  J.  Cbrijl^ 
&  que  toutes  chojes  enfin  tournent  enfem- 
èle  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu. 


JtS.       ■<??■        -i»^       •S!î-       -!*!• 
f^-Ç'      «Mî*»       O.î''      r>-f?      0;Çt 


XIV.  DIS- 


Sur      l'  h  u  m  i  l  1  t  e'.      i6j 


XIV.     DISCOURS. 


Falet  ima  fummis 
Mutire,  £?•  inji^nem  atténuât  Deus, 
Objcura  promeus. 

H  OR  AT. 


Lr.  s  deux  grandes  Vertus  du  Chriflia- 
nismc  fonc  la  Charité  Ck  l'Humilité. 
j.  Chrift  les  a  rciinies  au  plus  haut  de- 
gré ,  il  en  a  fait,  pour  ainfi  dire,  une 
profeiïion  folemnelle,  il  a  voulu  qu'el- 
les fufTent  l'enfeignc  &  la  livrée  de  fcs 
Difciples.  Il  y  a  une  raifon  eflentielle  de 
cette  union.  On  ne  faiiroit  être  vraye- 
ment  charitable,  fi  l'on  n'eft  vrnycmcnt: 
humble.  Un  homme  qui  préfume  trop 
de  lui -môme  ,  qui  cil  enflé  de  fcs  avan- 
tages ,  rapporte  tout  à  foi,  &  fait  peu 
de  cas  dos  autres.  Le  même  tour  d'es- 
prit qui  le  porte  à  exténuer  leurs  bonnes 
qualités  ,  le  porte  h  exténuer  leurs  be- 
foins,  &  l'y  rend  moins  fenfible. 

L'Humilité'  c[\  un  devoir  peu  pra- 
tiqué ,  peut-être  moins  parce  qu'il  e(l 
pénible  que  parce  qu'il  elt  peu  connu- 
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Les  uns  tombant  dans  une  extrémité, 
s'en  font  des  idées   outrées,  qui  jettent 
jes  autres  dans  l'extrémité  contraire,  & 
leur  font   regarder   cette   feinte  Vertu, 
comme  une  pieufe   folie.     Ignorée  des 
Payens,  qui  n'en  avoient  abrolument  au- 
cune idée 5  l'humilité  a  penfé  faire  un  ca- 
laftère  de  réprobation  pour  le  Chriftia- 
nisme,  parce  qu'on  y  a  attaché  l'idée  ré- 
voltante d'une  baflefié  de  fentiment, par- 
ce qu'on  a  cru  qu'elle  alloit  à  la  dégra- 
dation de  l'humanité ,   au  renverfement 
des  droits  &  des  prérogatives,  qui  font 
régner  la  fubordination  ,   &  par  confé- 
quent  l'ordre  dans  les  Sociétés.    Je  n'op- 
poferai  d'autre  remède  à  ce  préjugé  que 
la   définition   mêm.c    de    la  Vertu   qu'il 
combat:  on  y  verra,  fi  je  ne  me  trom- 
pe, du  premier  coup  d'œil,  qu'il  n'y  a 
pas  une    moindre    difierence    entre    la 
vraye  Humilité  &  la  EaflefTe  ,   qu'entre 
cette  même  Humilité  &.  l'Orgueil. 

J'entens  donc  par  l'Humilité  cette 
dispofition  de  l'efprit  &  du  cœur  ,  par 
laquelle  nous  nous  faifons  une  jufte  idée 
de  nous-m.émes,  pour  régler  enfuite  nos 
penfées,  nos  paroles  &  nos  allions  con- 
formément à  cette  idée.  Cela  veut  donc 
dire  que  nous  devons  pefer  à  la  même 
balance  nos  avantages  &  nos  défauts  , 
que  nou5  devons  avoir  les  yeux  égale- 
ment ouverts  fur  les  uns  &.  fur  les  au- 
tres, &  même  que  nous  pouvons  faire 

con- 
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connoitre  &  vr.Ioir  les  prc^miers  ,  pour- 
vu que  nous  foyons  d'aulTi  bonne  foi  à 
l'ciî'irci  des  autres.  Vo:là  qui  exclut,  (i 
je  ne  me  crompe ,  toute  balTcire.  11  clt 
permis  h  chacun  de  fe  donner  pour  ce 
qu'il  vaut;  mais  fi  rillufion  ne  s'en  mê- 
le pns,  (k.  qu'il  ne  Te  furfanc  pas,  fi  je 
puis  m'expiimer  ainli,  à  lui-même,  les 
prétentions  feront  bien  bornées  ,  &  fon 
humilité  trouvera  bien  des  occalions  de 
s'exercer. 

Pour  acquérir  cette  Vertu,  je  dis 
qu'il  faut  avoir  un*  juftc  idée  de  foi- 
même.  Q-ie  ce  peu  de  mots  renferme 
de  chofes  !  Quelle  tache  plus  étendue 
que  celle  qu'il  nous  impofe?  Nous  n'a- 
vons qu'une  chofe  à  faire  ici -bas,  c'efi: 
d'acquérir  la  connoifTance  de  nous-mê- 
mes; toutes  les  autres  fciences  n'ont  de 
véritable  utilité  qu'autant  qu'elles  fe  rap- 
portent à  celle -la.  Cependant  cette  con- 
noilT>incc  e(l  h  l'eu  le  pour  laquelle  nous 
ne  témoignons  aucun  emprcftl-ment  :  clic 
ne  fe  trouve  point  dans  la  lille  des  ob- 
jets de  nos  études  ;  on  croiroit  perdre 
les  momcns  qu'elle  nous  couteroit.  J'en 
fais  bien  la  raifon  :  c'ell  que  le  fruit  nc- 
celTaire  de  cette  connoiflance  feroit  l'Hu- 
milité. Nous  fommcs  tous  dans  le  cas 
d'une  perfonne  ,  dont  quelque  maladie 
auroit  cruellement  défiguré  les  traies  : 
elle  fuit  une  glace  fidèle  ,  qui  lui  rend 
fon  image   au   naturel ,    peu   s'en   fauc 
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qu'elle  ne  cherche  à  la  brifer.  Cepen- 
dant ,  fi  nous  voulons  être  Chrétiens, 
Difcipîes  du  Sauveur,  participans  de  fa 
grâce  dans  cette  vie ,  &;  de  fa  gloire  dans 
l'autre  ,  il  faut  franchir  les  redoutables 
barrières,  que  l'orgueil  oppore  fans  cefle 
à  la  connoiflance  de  nous-mêmes,  il  faut 
courageufement  déchirer  le  voile  épais 
qui  nous  dérobe  à  nos  propres  yeux  ,  il 
faut  en  un  mot  nous  accoutumer  à  la 
vue  de  nous- mêmes,  fans  nous  rebuter 
de  ce  qu'elle  a  d'abord  de  mortifiant 
pour  nous,  puisque  c'eft  l'unique  mo^-en 
de  diminuer,  &  même  de  détruire,  avec 
le  teras  &  la  grâce  de  Dieu,  une  diffor- 
mité qui  iroit  tous  les  jours  en  augmen- 
tant. 

D'oh  viens -je?  Ohfuis-je?  Oh  vais- 
je?  Trois  fources  abondantes  d'Humili- 
té pour  quiconque  médite  avec  réflexion 
lepalTé,  le  préfent,  &  l'avenir. 

En  remontant  à  un  terme  qui  n'eft 
pas  fort  éloigné  ,  je  rencontre  un  jour, 
qu'on  appelle  celui  de  ma  naiflance. 
C'efl  alors  que  j'ai  fait  mon  entrée  dans 
le  Monde  ,  &  qu'au  milieu  des  cris  & 
des  fanglots,  j'ai  vu  les  rayons  du  So- 
leil frapper  pour  la  première  fois  ma  dé» 
bile  paupière  ,  &  éclairer  le  commence- 
ment de  cette  carrière  de  tribulation  , 
que  je  fournis  encore.  Cette  Epoque 
feule  feroit  fort  humiliante,  (i  l'on  vou- 
loic  s'y  arrêter.    Ce  Conquérant  devant 
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qui  la  terre  doit  un  jour  trembler ,  ce 
(Jcnie  ,  rival  des  Intelligences  Célellcs , 
qui  doit  dérober  un  jour  ù  la  Nature  (es 
plus  rares  fccrets  ,  l'IIoinmc  en  un  mot 
qui  joue  le  nlus  grand  rôle  pendant  fa 
vie,  cl"b  une  bien  chétivc  Créature,  lors- 
qu'il la  commence;  c'crt  un  Animal  bien 
-•lus  miférable  que  tous  les  autres  ,  fi 
'on  ne  fc  hàcoit  de  pourvoir  à  les  bc- 
bins. 

Mais  ce  n'efl  pas  15  ce  dont  je  vcu:c 
parler.  La  connoiflancc  de  nous -mê- 
mes par  rapport  au  pafle  ,  ne  fauroit 
s'arrêter  à  cette  apparition  dans  l'Uni- 
vers qui  n'explique  rien,  ù.  qui  doit  dé- 
pendre de  quelques  caufes  précédentes, 
ieules  capables  de  répandre  du  jour  fur 
notre  cxifbencc.  Nous  exirtions,  avant 
que  de  naître  :  on  n'en  doute  à  préfent 
dans  aucun  fyflême,  mais  on  demande, 
depuis  quand  nous  polTcdions  l'exiflcn- 
ce,  &  de  qui  nous  la  tenions?  La  feule 
incertitude  fur  ce  fujet  n'eft-elle  pas 
déjà  quelque  chofe  d'humiliant?  Un  E- 
tre,  qui  croit  comme  un  champignon, 
&  dont  la  femence  ,  le  principe,  cit  cn- 
féveli  dans  une  obTcurité  presqu'inac- 
ccfllblc,  e(t-ce  un  Etre  bien  grand,  bien 
refpeftable  j  a-t-il  des  titres,  dont  il 
puifTe  tirer  vanité? 

D  eV.  r  o  u  Ï  l  l  o  n  s  ce  Chaos ,  (Se  bâtis- 
fons  quelque  Tyllcme,  pour  voir  s'il  y 
en  auroit  de  favorables  h  l'orgueil.    Som- 
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mes -nous  l'effet  du  hazard?  O  la  noble 
origine!  Ua  Atome  de  plus  ou  de  moins, 
un  autre  choc  ,  une  autre  déclinaifon , 
&  nous  aurions  été  pour  jamais  rayés  du 
catalogue  des  Etres  réels.  Avons- nous 
faivi  la  Loi  d'une  deflinée  fatale?  Alors 
notre  exiflence  a  bien  une  forte  de  né- 
cefTité  ,  la  plus  humiliante  de  toutes. 
Enchaînés  dans  un  plan,  oîi  règne  une 
force  aveugle  ,  entraînés  par  cette  for- 
ce à  l'exiftence,  elle  nous  la  ravira,  6c 
nous  replongera  fans  efpérancc  &  fans 
confolation  dans  l'abyme  d'où  elle  noua 
a  tiré. 

Loin  de  moi  ces  vaines  chimères  , 
l'opprobre  &;  le  désefpoir  de  ceux  qui 
s'y  livrent!  Je  vois  la  main  du  Tout- 
pûiflant  qui  condruit  l'Univers  ,  je  vois 
fa  fagelTe  ,  qui  en  lie  toutes  les  par- 
ties ,  qui  afîlgne  à  tous  les  Etres  leur 
rang  &  leur  porte ,  je  me  trouve  placé 
dans  ce  plan ,  &  après  avoir-  traverfé  la 
nuit  oblcure  des  fiècles,  qui  fe  font  é- 
coulés  depuis  la  Création  du  Monde  , 
je  m'en  trouve  habitant  aujourd'hui  , 
dans  ce  fiècle,  dans  cette  année,  dans 
cet  inîlant.  Voilà  d'où  je  viens  ;  mon 
exiflence  efl:  empruntée  ,  elle  prend  fa 
fource  dans  cet  Etre  des  Etres,  auquel 
feul  il  appartient  de  dire:  Je  suis  ce- 
J.UI  QUI  SUIS.  Quelle  en  eft  ta  con- 
'■féquence?  David  l'exprim.e  en  des  ter- 
*  ar^es  :    Connoijfez  que  VEiernel  ejl  Dieu  ; 
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fVyî  lui  qui  ncus  a  fdl's  ,  nous  r.e  nous 
Jûmmes  point  fuiîs.  ^cnez ,  proJlcrfionS' 
muSi  inclinons  -  mus  ,  ^  fiécbijjoiis  le  ge- 
liAi  devant  celui    qui  mus  a  faiîs. 

Où  fuis- je,  6:  quel  c(l  mon  état  ac- 
tuel? Que  !c  premier  coup  d'reil  foie  gé- 
rerai; qu'il  cmbrcllc  le  merveilleux  Ipec- 
taclc  de  la  Nature ,  la  brillance  décora- 
tion qui  m'enviror,ne  de  toutes  parts. 
Uelas  !  que  je  fuis  petit  au  milieu  de 
tout  cela  !  La  Terre  cCt  un  point  imper- 
ceptible dans  la  région  immcnie  de  VU- 
mvers.  Etqucfuis-jc  fur  ce:te  Terre? 
La  place  que  j'y  occupe,  cfl  proportion- 
FiCc  aux  d:menlions  de  mon  corps;  pos- 
Icfleur  des  plus  valles  Royaumes,  je  n'en 
faurois  après  tout  revendiquer  un  plus 
grand  efpacc.  C?omment  un  hommiC  qui 
.s'envifage  avec  réflexion ,  à:  qui  le  dé- 
pouille de  ces  puériles  accelToires,  docc 
les  mondains  le  plailent  à  enfler  leur  i- 
dee,  comment  un  tel  homme  ne  fe  croi- 
roic-il  pas  perdu,  abforbé,  cans  ce  nom- 
bre innombrable  d'Etres  ,  qui  exiflent 
a'. ce  lui,  j.'il  n'étoit  foutenu  par  l'idée 
de  cette  Sagelle,  de  cette  Bonté  du  wSou- 
verain  Etre  ,  qui  le' rendent  aufli  pré- 
fent  aux  yeux  de  Dieu,  que  s'il  exiitoic 
feul? 

Mais  refierrons  cotre  point  de  vue, 
à.  arrêtons -le  aux  objets  qui  nous  cou- 
chent, &  qui  font  l'objet  de  nos  relations 
particulières.    Je  fuis  Membre  d'une  So- 
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ciété,  Citoyen  d'un  Etat,  attaché  à  tel 
ou  tel  pofte,  ma  réputation,  mes  riches- 
fes,  mon  crédit,  mes  avantages  adtuels 
font  à  tel,  ou  tel  période.  Continuez  , 
&  venez  à  la  conféquence  ;  car  c'ciï  là 
où  je  vous  attens.  N'allez- vous  point 
dire,  comme  JNébucadnetzar:  C'ejt  moi 
qui  ai  bâti  Bahylone  la  grande.  C'ell  mon 
travail,  c'efb  mon  induflrie,  ce  font  m.es 
lumières  &  mes  taîens,  qui  ont  élevé  l'é- 
difice de  ma  fortune,  6c  qui  le  foutien- 
nent.  Je  vois  une  fuite  de  profpérités 
répandues  fur  ma  vie,  &  j'ai  fi  bien  pris 
mes  mefures,  qu'elles  ne  fe  démentiront 
jam.ai?;. 

O  homme  i  homme  ingrat  &  infenfé, 
qu'as -Ut  que  tu  ne  l'ayss  reçu,  &  fi  tu 
L'as  reçu  ,  pourquoi  t'en  glorifies -tu?  M'ar- 
réterai-je  à  le  prouver?  Ferai-je  en  quel- 
que forte  l'Inventaire  de  tous  tes  biens, 
pour  te  montrer  fur  chacun  d'eux  l'em- 
preinte &  le  feau  de  ce  pouvoir  Divin, 
qui  te  les  as  donnés  ,  ôc  qui  dans  cette 
même  nuit,  peut  te  les  redemander. 

Voici  mon  raifonnement ,  je  prie  le 
Leéteur  d'y  donner  un  moment  d'atten- 
tion. Tous  ceux  qui  exiftent  adtuelie- 
ment ,  &  qui  réflcchifTent  fur  leur  état, 
fe  trouvent  heureux  ,  ou  malheureux. 
Ces  derniers ,  on  les  condamne  tout  d'u- 
ne' voix  à  l'humilité.  Quoi  !  des  gens  qui 
n'ont  ni  rang,  ni  didindion,  ni  tréfors, 
ni  talcns  pour  en  acquérir,  s'avifent  d'ê- 
tre 
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trc  orgueilleux!  Je  n'examine  pas  cette 
A;>uUrophe,  parce  que  je  prolcris  éga- 
lement l'orgueil  Ues  petits  «S:  des  grands, 
«S:  les  épure  au  nitvne  erculet.     iNiais  cj 
n'ell  donc  qu'à  vous,  Riches,  PuilVans, 
HeureU'C  du  liècle,que  j'ni  à  faire.  Lors- 
qu'on  vous  demande.     Ou  êtes -vous? 
Vous-répondez:  Dans  h  Iplendeur,  dans 
l'opulence   ...    &  de  là  vous  vous  hâ- 
tez de  pafier  au  mépris,  aux  hauteurs, 
aux  infoicnccs,  que  vous  regardez,  com- 
me l'appanngj  d'un  pareil  état.    Et  moi, 
je  me  hâce  de  vous  déchrer,  que  vous 
devez  cire  les  plus  humbles  de  tous  les 
hommes;  premièrement, parce  que  vous 
êtes  les  plus  redevables,    les  plus  chûr- 
ges  d'obligitions  envers  un  Etre  ,  qui  à 
chaque  bien  fait  qu'il  vous  accorde,  ne 
fauroit  avoir  pour  but  que  de  graver  dans 
vos  âmes  la  reconnoiirance  û:  lu  foumis- 
fion;  fecondemenc ,  parce  que  vous  êtes 
les  plus  dépendant  ;  ce  bonheur  que  vous 
ave  z  placé  dans  la  jouïirance  d'un  (i  grand 
nombre  d'objets,  é:ant  auiîî  fragile  que 
ces  objets  mêmes,  dont  l'expérience  vous 
découvre  le  néant;  en  troilicme  lieu,  & 
enfin,  parce  que  je  vois  approcher  l'in- 
Itant  fatal  ,  oîi  vous  ferez  enlevé  ,  dé- 
pouillé, traîné  aux  pies  du  Tribunal  de 
Dieu. 

Où  vais -je,  &  quel  fera  mon  fort? 
Car  enfin  il  faut  partir,  &  c'ed  un  arti- 
cle, fur  lequel  ]1  cil  impofîible  de  fe  faire 
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ilîufion.    Nous  nous  en  dédomiriageons  , 
il  efl:  vrai ,  par  celles  que  nous  nourris- 
fons  continuellement  fur  le  terme  de  ce 
départ,  que  nous  ne  manquons  jamais  de 
reculer  fous  les  prétextes  les  plus  frivo- 
les.   Mais  encore  une  fois  ce  terme  elt 
inévitable.   Nos  Concitoyens,  nos  Amis, 
nos  proches ,    tomibent  continuellement 
à  l'entour  de  nous ,  &i  leurs  derniers  a- 
dieux  nous  avertifTcnt  de  h  néceffité  de 
]2s  fuivre.     Nous   avons  jette  un  ccup- 
d'œil  fur   le   fpeQacle  de  la   naiiïhnce  ,• 
faifons-en   autant  fur  celui  de  la  morr. 
Voyez  ce  corps  ,    dans   lequel  un  refte 
de  chaleur  vous  apprend  que  la  vie  lo- 
geoit  tout  à  l'heure.     Elle  vient  de  le 
quitter,  &  avec  elle  toutes  les  fumées  du 
fiècle,  toutes  les  vanités  de  nos  paffions. 
La  pâleur  à.  la  glace  fuccèdent  à  tant  de 
feu  &  d'agitation ,  qui  faifoient  tracallcr  ' 
ce  pauvre  mortel  parmi  ce  qui  n'a  que 
l'apparence.    Bientôt  les  vers  &  la  ccr- 
luption  nous  éloigneront  de  la  perfonne 
que  nous  chérifficns  le  plus  tendrement, 
ik  nous   obligeront  à  la  placer  dans  un 
lieu,  d'où  elle  n'mcommode  plus  les  vi- 
vans.   Ah!  quelle  leçon  d'humilité!  Mo- 
narques ,  érigez  les  monumiens  les  plus 
fomtueux  ;  que  le  marbre  &  l'airain  ap- 
prennent aux  fiècles  à  venir  votre  puis- 
sance &  votre  gloire  :  les  gens  fenfés ,  en 
lifant  ces  fuperbes  infcriptions,  ne  man- 
cjueronc  jamais  do  faire  encore  un  -pas. 
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«5i:  de  contempler  les  nnicrables  dépouil- 
les de  votre  humanité  ,  dont  l'infedion 
répond  fi  mal  à  ces  brillans  dehors,  pour 
y  lire  en  cnadèrcs  inefl'açablcs :  Soyez 
n  u  M  n  L  i:  s. 

Mais  ce  fcroic  répondre  bien  impar- 
ffiiicment  à  h  Qucdion,  Où  vais-je?  que 
de  s'arrêter  à  la  porte  de  ce  lépulcrc, 
Ijns  porter  les  vues  plus  loin  :  Où  vns- 
tUy  pauvre  Âme ^  dilbit  un  Kir.pereur  ;  & 
c'eft-là  la  jurande  quellion.  Où  allcz- 
xous,  iîers  Ck.  terribles  humains,  qui  a- 
\icz  peine  à  vous  croire  de  la  même  pâ- 
te que  ces  vils  efelavcs,  qui  trcmbloienc 
à  vos  pies ,  &  qui  parliez  f'jns  cefie  de 
protéj^er,  ou  de  détruire  ,  de  faire  des 
grâces  ,  ou  de  les  ô:cr  Je  ne  faurois 
vous  démcter  dans  la  foule  innombrable, 
rui  vous  environne  ,  mais  je  fltis  que 
J3ieu  vous  Y  démêlera,  pour  vo-is  abnis- 
fer  outant  que  vous  avez  été  éltvé,  pour 
confondre  voire  arrogance  à  la  face  du 
Ciel  &  de  la  Terre,  des  Homm^es  &.  des 
Anges,  6:  pour  faire  voir  ,  en  pronon- 
çant l'arrêt  irrévocable  de  votre  devi- 
née, qu'à  lui  feul  appartient  la  gloire  6c 
la  puilTance. 

Ql'And  nous  penfons,  comme  nous 
devons  le  penfer  ,  que  nous  avançons 
d'une  courfe  rapide  vers  ce  dernier  ter- 
me;-'que  nous  allons  rentier,  non  dans 
le  néant  ,  defir  exécrable  des  Impies  , 
dont  ils  fcronc  fruftrés ,  mais  qu'apris 
-  V  il  5  que 
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que  la  more  aura  diffîpé  en  un  clin-d'œil 
touc  ce  faux  éclat  qui  nous  environne, 
nous  ferons  cités  au  Tribunal  d'un  Dieu , 
qui  n'ayant  point  d'égard  à  l'apparence 
des  perfonnes,  juge  juftement ,  &  rend 
à  chacun  félon  fes  œuvres;  quand  nous 
rempliiïbnsj  dis -je,  notre  efprit  de  ces 
effrayantes ,  mais  faîutaires  penfées  ,  (i 
l'orgueil  peut  encore  trouver  place  en 
nous ,  fi  la  voix  &  l'exemple  de  ce  bon 
Sauveur,  qui  nous  appelle  à  l'humilité, 
demeurent  fans  efficace,  O!  alors  nous 
fommcs  de  véritables  prodiges  d'endur- 
cifiement,  O!  alors  le  Ciel^n'a  point  de 
foudres  ,  l'Enfer  n'a  point  de  flammes , 
qui  puilIenL  alTez  nous  punir. 
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XV.    DISCOURS. 

Morte  carcnt   anim'ce, 

O  VID. 


L  n'y  a  point  de  plus  grande  Que.s- 
_  tion  que  celle  de  l'Immoi  talité  de 
rAmc.  Ce  n'eft  qu'après  qu'elle  cfl:  dc- 
ci'dce'^  que  l'exiftencc  de  Dieu  commen- 
ce h  devenir  vcritablemcnc  intcredan- 
te  pour  nous.  E(l-il  bien  poHlble  que 
quelqu'un  le  demande  à  foi -même,  fans 
reflcntir  la  plus  vive  émotion;  fuis -je 
un  bltre  delliné  à  me  perdre  dans  l'a- 
byme  du  néant,  ou  appelle  à  jouir  d'u- 
ne exidence  à  l'épreuve  des  atteintes 
de  tous  les  ficelés  ?  Cette  vie  prélen- 
te, palfagère,  de  fi  courte  durée,  doit 
elle  borner  dans  fon  enceinte  tous  mes 
defirs  &  routes  mes  efpérances  ?  Ou 
bien  furvivrai-je  à  moi-même,  &  mon 
Ame  .échapée  à  la  cataflrophc  inévita- 
ble, qui  couche  le  Corps  dans  le  Tom- 
beau ,  verra-t-elle  fes  connoidanccs  , 
fes  facultés  ,  fes  fentimens ,   fc  confer- 
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ver  ,  fe  déveloper  ,  fe  perfectionner 
même  après  la  de(tru(Sion  des  orga- 
nes ? 

Ouï,  c'efl  da  degré  de  lumière  fur 
cet  article  que  dépend  tout  le  repos  , 
tout  le  bonheur,  d'un  Etre  qui  fe  con- 
noit  ,  qui  fe  fent  ,  &  qui  eft-  fufcepti- 
ble  de  ce  retour  fur  foi -même,  qui 
rend  fa  deftinée  intérefTante  à  fes  pro- 
pres yeux.  Les  Pnilofophes  Payens 
lemplis  de  ce  vif  fcntiment,  ont  fait 
les  plus  puifians  efforts  de  raifonnement 
&  de  réflexion  ,  pour  arriver  fur  ce 
fujet  à  l'évidence.  Eîle  efl:  réfervce 
pour  îe  Chrétien  fcul,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite  ;  il  n'y  a  que  la 
Démonftration  de  la  Foi  ,  qui  puifTe 
entraîner  notre  confentement  d'une  m.a- 
nière  viétorieufe ,  &  bannir  pour  jamais 
}es  doutes  ,  les  agitations  ,  les  aliar- 
mes.  Commençons  pourtant  par  écou- 
ter la  Raifon  ,  &  voyons  jusqu'où  elle 
peut  nous  conduire. 

Tout  annonce  au  Corps  cette  dis- 
folution  ,  dont  le  premier  infiiant  fe 
nomme  la  mort:  rien  ne  menace  l'A- 
me d'un  pareil  fort  ,  ou  plutôt  fa  pro- 
pre nature  ,  fon  eiTence  ,  l'en  mettent 
parfaitement  à  l'abri.  Cette  première 
preuve  eft  frappante  ,  elle  paroit  for- 
mer un  argument  fans  réplique  ,  puis- 
qu'il n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  qui 
eft  fondé  fur  l'elIcDce  même  des  chofes. 
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Il  V  a  en  nous  un  Principe  qui  pcn- 
fc  ;  c'clX  un  fait  qui  ne  Ijuroit  être 
contcllé:  chacun  de  nous  en  fait  une 
continuelle  expérience.  Ce  Principe 
^re  fauroit  être  le  Corps,  ou  la  Matiè- 
^Tc  ;  car  ,  de  quelque  côté  qu'on  prcn-- 
ne  la  matière  ,  en  quelque  fens  qu'on 
le  tourne  ,  quelque  divifion  qu'on  lui 
faliJe  fouffrir  ,  de  quelque  inouvcmert 
qu'on  l'agite,  tout  ce'a  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  opérations  de  la  Pcnfée  ; 
ik  il  eit  impoflîblc  de  la  faire  cclorre 
du  fcin  d'une  malTc,  qui  par  toutes  (es 
combinailbcs  variées  à  l'intini,  ne  peut 
produire  que  des  maciiines  palljvcs  , 
Ibns  vie,  fans  fenciment,  &  à  plus  for- 
te raifon  ,  fans  connoilîance  ,  fans  ré- 
flexion. 

De's  là  donc  que  l'Ame  ne  fauroit 
être  matérielle  ,  elle  n'efl  pns  compo- 
fée.  Si  elle  n'cft  pas  comporéc  ,  elle 
ert  fimple.  Si  elle  cil  fimple  ,  elle  efl: 
indivifib'.c.  Si  elle  efl  indivifibie  ,  elle 
cfl  indeftruftiblc.  Les  parties  qui  coii".- 
pofenc  mon  Corps,  peuvent  être  déta- 
chées les  unes  des  autres;  pendant  ma 
vie  même  ]2  les  vois  quelque- fois  dé- 
périr, s'évaporer,  pourrir  &  fc  corrom- 
pre ;  &  au  plus  tard  ,  peu  de  jours  a- 
prcs  ma  mort  ,  cette  dellruftion  com- 
mence, &  ne  finit  pas,  jusqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  que  poudre  &  que  cendre. 
Klais  comme  un  Ktrc  limple  n'a  peine 

H  7  tie 
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de  parties,  rien  ne  fauroit  en  être  dé- 
taché. Sa  deftruftion  n'arrive  que  par 
l'anéantiflement.  Or  rien  ne  pouvanc 
s'anéantir  de  foi  -  même  ,  c'eft  un  Prin- 
cipe évident ,  qu'un  Etre  fimple  ,  tel 
que  l'Ame,  efl:  de  foi -même  indei'truc- 
tible  ,  &  par  conféqaent  qu'il  confervs 
toujours  fon  exiftence. 

S I  l'homme  meurt  ,  l'arae  ne  meure 
donc  point.  Tranquille  au  haut  de  fon 
domicile,  l'Efprit  immortel  voie  fans  fra- 
yeur cet  efiain  de  maux,  qui  aflaillenc 
de  toutes  parts  fon  cnvelope  ,  fi  loge 
terreflre  ;  il  fent  avec  intrépidité  les  a- 
vant- coureurs  de  fa  deilruclion  ,  il  re- 
çoit fans  émotion  ce  dernier  coup  ,  fi 
funcfte  en  apparence,  m.ais  qui  n'ell  au 
fonds  qu'un  vrai  coup  de  grâce  ,  une 
délivrance,  qui  rompt  l'incommode  So- 
ciété d'un  Etre  pur  &  inaltérable  avec 
une  machine  fujette  à  fe  détraquer  per- 
pétuellement. 

N'EXAGERONS  poînt  néanmoins  le 
fruit  qu'on  peut  retirer  de  cette  con- 
folation  Philofophique.  Elle  n'eit  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  &  en 
vain  effayeroit-on  de  ramener  le  calme 
(Jans  une  Ame  vulgaire  ,  en  l'entrete- 
nant de  fa  fimpîicité  ,  ik  en  lui  dévelo- 
pant  la  preuve  qui  en  réfulte.  Que 
dis-je?  L'Ame  du  Philofophe  elle- mê- 
me ,  qui  a  conçu  &  arrangé  cette  dé- 
monUracion,  peut -elle  fe  rcpofer  avec 

une 
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une  plcirc  confiance  ,  lur  la  confcquen- 
ce  qu'on  prétend  en  tirer  ?    L'Ame  ne 
Tera  point  détruite  ù  la  façon  du  Corps. 
Je  le  veux.     Donc  elle  ne  ir.ourra  point. 
Je  ne  (ai.     Qu'eft-cc  que  mourir  pour 
une  Ame?  C'ell  rentrer  dans  cette  pri- 
vation d'idées,  où  elle  écoit,  avant  que 
d'crimcr  un  Corps  ,  c'ed  le  rciinir  à  la 
malle  du  grand   l'out,   &  ne  conicrvcr 
dans  le  foin  de  cet    abyme  aucun  len- 
timcnc  réfléchi ,  aucun  Ibuvenir   de  ("on 
cxidcncc   antérieure.     Or  qui  m'adure- 
rn,  que  ce  n'elt  pas  là  Tétac  ,  où  mon 
Ame  Ce  trou- era  à  la  (ortie  du  Corps? 
Qui  me  prouvera  qu'elle  foit  alors  pro- 
pre à  appcrccvoir  des  objets  ,   qu'il  lui 
rei^e  une   mémoire   pour  aflcmblcr  des 
idées ,  former  des  jugemcns,  combiner 
des  raifonncmcns.    Que  fî  elle  n'a  rien 
de  tout  cela,  je  l'appelle  morte  ,  6:  je 
retombe  dans  l'abyme  d'oii  j'avois  vou- 
lu me  tirer.    Rail'on  ,    Philofophie  ,   rc- 
connoiflez  votre  infuffifance!  Vous  r.oi:s 
prouvez  ce  qui  au  fonds  ne  nous  inté- 
rcflb  point  ,   (car  que  l'Ame  foit  fpiri- 
tuelle ,   ou  matérielle  ,  que  m'importe  , 
pourvu  cu'ellc  foit  immortelle!  )  &  vous 
nous  laidez  dans  l'ignorance  fur  ce  qui 
peut  nous   tirer   de  nos  doutes ,    &  de 
notre  incertitude,  fur  l'état  &  les  fonc- 
tions  d'une    Ame    désorG;aniféc  ,    fi    je 
puis  m'cxprimcr  airli.    l'ournons-nous 
d'un  autre  c6cc  ,    6:  yoyons  ,    fi  nous 

rcn- 
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rencontrerons  ailleurs  quelque  genre  de 
preuve  plus  fatisfaifant  ,  quelque  ancre 
plus  fûre  de  nos  efpérances. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  confi- 
dérations  plus  cdncluanfes  fur  ce  fu- 
jet  ,  que  cjlles  qu'on  puilè  dans  la  con- 
fidération  de  riiomme  &  de  la  Divini- 
té ,  dans  la  confrontation  de  notre  é- 
tac  ici  -  bas  avec  les  vues  qu'un  Etre 
fouverainement  parfait  doit  naturelle- 
ment s'être  propofées  ,  en  formant  une 
Créature  telle  que  l'Homme. 

D'abord  je  fuppofe  ,  fans  m'arrê- 
ter  à  le  prouver  ,  que  l'Homme  n'eft 
point  une  production  fortuite  ,  l'ouvra- 
ge d'un  hazard  aveugle ,  l'effet  d'une 
combinai  Ton  fatale  ,  qui  l'a  placé  où  il 
eft,  l'ans  defTein  &  fans  but.  Tout  prê- 
che les  fins  de  l'Univers  &  la  Sagefie 
de  fon  Auteur.  Pvlais  cette  SageHc  fi 
généralement  marquée  dans  le  iylîêrae 
du  Monde,  auroit-elle  oublié  l'Hom- 
me  ?  Qu'en  a -t- elle  fait,  &,  qu'a-t- 
elle  voulu  en  faire  ?  Sortiroit-il  des 
Eiains  de  Dieu  ,  comme  de  celles  des 
Hommes  ,  des  produdions  manquées  ? 
Si  cela  étoit  poflibîe  ,  on  feroit  tenté 
de  juger  que  nous  fommes  dans  le  cas. 
Quelle  étrange  Créature  que  la  Créatu- 
re humaine  ,  fi  l'on  borne  fa  defiina- 
tion  &  fa  durée  à  la  vie  préfente  I  Quel 
afifemblage  de  contradidlions  ne  renfer- 
me pas  ce  petit  Monde,  bien  plus  pro- 
fond 
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fond  &  plus  indcchifl'rablc  que  le  grùrni 
Monde!  L'homme  nait  ,  &  pourquoi? 
On  a  faic  mille  peinture^  énergiques  de 
les  occupations,  qui  vont  touccs  abou- 
tir à  cette  chute  ; 

E:oit-ce  bien  la  peine  de  naître? 

Apres  de  long*:  S:  pénibles  cflbrts  pour 
lormcr  cette  railbn  ,  li  précicufe  «S:  fi 
cxcLlIenrc  à  certains  ég'irds  ,  li  petite 
«li  lî  puérile  à  d'autres  ,  après  avoir  a- 
niafle  certaines  provifions  de  connois- 
fances  ,  a  - 1  -  on  le  tems  ,  a  - 1-  on  les 
moyens  6:  les  occaHons  d'en  faire  ufa- 
ge  V  Tantôt  des  contretems  (S:  des  dis- 
grâces vous  déplacent  ,  &  vous  jettent 
dans  l'inaélion  ,  tantôt  de  folles  pallions 
vous  arrachent  h  vous-même,  &  vous 
balotcnt  de  naufrage  en  naufrage  ;  tan- 
tôt les  forces  de  votre  Corps ,  ou  cel- 
les de  votre  Ef'prit,  vous  abandonnent 
au  befoin,  tantôt  ,  &  presque  toujours 
la  Mort  vient  vous  enlever  au  fort  de 
vos  projets,  au  moment  oîi  vous  com- 
mencez à  vivre.  Oîi  cfk  l'homme  dort 
on  puiITe  dire,  qu'il  a  fourni  une  carriè- 
re complctte?  Je  n'entens  pas  par  là  t- 
ne  carrière  aufli  longue  ,  que  notre  at- 
tachement excefiîf  pour  la  Terre  nous 
la  fcroit  fouhaiter;  j'appcllcrois  complet- 
te  une  carrière,  dont  tous  les  momens 
ciEplcycs  utilement,  fe  feroient  rappor- 
tes 
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tés  à  un  but  digne  d'une  Créature  intcN 
ligente.  Hclas!  que  de  vuides,  que  d'é- 
carts, que  de  riens  ! 

Quoi!  ce  Courtifan  ridiculement  oc- 
cupé de  lui-même,    que  dis- je,  de  la 
moindre  partie  de  lui-même,  de  fa  dé- 
marche, de  Tes  attitudes,  de  fa  parure, 
la  tête  remplie  des  bagatelles  qu'on  lui 
débite,  ou  qu'il  veut  débiter,  incapable 
de  s'occuper  de  quoi  que  ce  ibit  dont  la 
Société   puilTe  profiter  ;    cet  homme  é- 
toit  venu  au  monde  pour  y  faire  un  per- 
fonnage  auffi  ridicule,  &  fort  peu  fupé- 
lieur  à  celui  de  ces  oifeaux,   qui  ont  le 
talent  d'apprendre  à  proférer   quelques 
paroles,  ou  de  ces  Animaux,  imitateurs 
amufacs  de  refpècc  humaine?  Quoi!  ce 
Joueur,  que  la  fureur  du  jeu  a  fàifi  dès 
les  plus  tendres  années,    &  n'abandon- 
nera qu'au  fépuîcre,  étoit  né. pour  con- 
facrer  toutes  les  forces  de  fon  erprit,  & 
toute  l'adtivité  de  fon  imagination    aux 
divers  arrangemens  de  quelques  jouets, 
bizarrem.enc  colorés, ou  façonnés!  Quoi! 
cette  femme   perpétuellement  afllijettie 
aux  mouvemens  irréguliers  d'un  tempé- 
rament ,    dont  la  force  a  impofé  un  fi- 
lence  éternel  à  la  Raifon,  a   reçu  l'exi- 
ftence  pour  raflembler  dans  le  cours  d'un 
certain  nombre  d'années  tous  les  capri- 
ces ima^-inables  !    Quoi!  ce  Savant  tout 
reTpedlable  qu'il  paroit    dans  l'enfocce- 
menc  de  fon  Cabinet,  a  pâli  trente  ans 

fur 
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fur  les  Livres  ,  pour  m'appronJrc  la  for- 
me des  bonnets,  ou  des  chaufl'i.;res  l'.es 
Anciens  ,  pour  me  déchitlVcr  des  Gé- 
néalogies fabuleufcs,  ou  inutiles  ,  pour 
expliquer  des  monumens,  peut-être  fo' 
gés,  ou  du  moins  celleinenc  defiguiés, 
que  l'imagination  y  trou\e  tout  ce  qu'el- 
le veut  !  Où  crt  ,  je  le  demande  encc- 
re,  où  eft  l'homme  qui  puifle,  en  foi- 
tant  de  ce  Monde,  fe  légitimer  fur  l'en.- 
ploi  de  fa  vieî'  Si  a  ces  confiJcrations, 
nous  ajoutons  celle  de  tant  d'enfans  qui 
niCurenc  en  nailTanc,  &  même  avcnt  eue 
de  naître  ,  de  tanc  d'Ames  ,  pour  ainfi 
dire,  ébauchées,  &  donc  il  eft  impoTi- 
bk  de  concevoir  la  deftination  ,  tanc 
qu'on  la  cherche  ici -bas  ,  il  en  réfulcc 
que  la  Mortalité  de  l'Ame  répugne  é- 
videmmenc  à  toutes  les  perfections  de 
Dieu. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces 
perfections,  je  me  borne  à  cette  Hmplj 
alcernncive;  Dieu  n'a-t-il  pu,  ou  n*a-t-il 
voulu  faire  de  l'Homme  ,  que  ce  qu'il 
femble  en  avoir  fait?  Quelque  parti  que 
vous  preniez  ,  il  porte  atteinte  à  l'iJcc 
que  nous  nous  formons  du  Souverain  E- 
tre.  Dieu  n'auroic-il  eu  dans  fes  im- 
menfes  tréfors  d'autres  grâces  à  accor- 
der à  l'homme,  que  celles  donc  il  jouit 
llir  la  Terre?  Non,  je  ne  puis  me  faire 
une  idée  aufll  bornée  de  fa  puiflance.  Il 
a  fan:»  doute  d:s  biens  en  réferve,  il  a 
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des  moyens  de  perfedlionner  l'état  &  les 
facultés  de  tant  de  pauvres  êtres  ,  qui 
font  le  jouet  perpétuel  de  l'ignorance 
&  de  l'erreur,  la  proye  des  afRidtions  & 
des  inifères  de  la  vie.  Ah!  plutôt,  j'ofe 
le  dire  ,  plutôt  n'eût -il  pas  eu  le  pou- 
\oh-  de  me  donner  l'être  ,  que  de  l'a- 
voir, fans  celui  de  me  donner  le  bien-ê-. 
rrs.  Mais  feroit-ce  qu^il  ne  l'a  point 
voulu  ?  Préfomtion  plus  odieufe  enco- 
re, foupçon  blarphématoire!  Dieu  a  ré- 
pandu fur  tous  les  autres  Etres  dans  la 
Nature  des  biens  à  foilon  ,  ils  reçoivent 
leur  accroifiément  &  leur  nourriture, 
fans  qu'il  leur  en  coûte  presque  aucun 
travail,  ils  font  exemts  des  trois  quarts 
de  nos  douleurs  &  de  nos  infirmités,  & 
les  bornes  de  leur  raifon  les  dédomma- 
gent de  ce  qu'ils  perdent  à  n'avoir  pas 
des  connoiiTances,  donc  l'étendue  ne  ferc 
qu'à  nous  tourmenter.  Moi  feul  ,  Etre 
favorifé  en  apparence  ,  je  fuis  disgracié 
dans  le  fonds  de  la  manière  la  plus  cruel- 
le ;  mon  Créateur  m'ouvre  la  route  du 
bonheur  ,  il  m'en  donne  l'jdée  &  le  de- 
fir,  6:  enfuite  il  confond  toutes  mes  es- 
pérances, &  me  refufe  la  réalité.  Qu'ai- 
je  à  faire  de  m'élcver  fi  haut ,  fi  la  chu- 
te n'en  doit  être  que  plus  rude  ?  Que 
me  fervent  les  profondeurs  de  mes  fpé- 
culations  ,  fi  les  profondeurs  du  néant 
doivent  en  être  le  dernier  terme,  aies 
engloutir  ?  Qui  pourroic  blâmer  toutes 

les 
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les  réflexions  amcrcs,  dont  le  troifiômc 
Ch.ipicrc  du  Livre  de  Job  eft  rempli ,  6i 
s'empêcher  de  dire  avec  lui  :  Pourquoi 
la  lumière  cjl-eile  donnée  au  mijérMe^  Ê? 
la  lie  à  ceux  qui  ont  le  cœur  outré? 

Cr. ssES  tes  murmures,  o  mon  Ame, 
bannis  une  défiance  fouvcraincmcnc  cri- 
minelle.    Le  Soleil   qui  t'c:iaire  ,    n'elt 
pas  moins  ardent ,   ni  moins  lumineux  , 
quoique  quelques   nuages  t'en  dérobent 
de  tems  en   tcms  la   lumière  &   la  cha- 
leur.   Le  Dieu  que  tu  adores,  n'en  ell, 
ri  moins  puiflant,  ni  moins  bon,  quoi- 
que quelques  dilficukés  importunes  vien- 
nent   oblcurcir  ces   perfections.     11  elt 
vrai  ;    li  nous  n'avions   d'elpérance  que 
pour  cette  vie  ,    nous  ferions  les  plus 
malheurcures   de    toutes   les   Créatures. 
l\Iais  fi  l'homme  meurt,  il  revivra.    Si 
Ton  Corps  entre  dans  la   nuit  du  Tom- 
beau ,  Ion  Ame  verra  1.:  grand  jour  de 
rÊternité.    Son  état  prédnt  n'ell  qu'un 
état  préliminaire,    dont  la  confidération 
ne  doit  point  être  féparcc    de  celle  de 
Ton  état  à  venir;   &  c'efl  en  les  combi- 
nant qu'on  explique  l'énigme   de  la  vie 
pré'.cnre  ,    &  qu'on   parvient  à  judifier 
pleinement  les  perfections  de  l'Etre  Su- 
prême ,    &  les  voyes   de  fon  adorable 
Providence. 

'I'elle  cft  la  preuve  morale  que 
nous  avons  de  l'immortalité  de  notrc/'A- 
nie  ,  6:  elle  elt  beaucoup  plus  forte  & 

plus 
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lus  perfuaGve  à  mon  fensque  la  preuve 
_'hyfique.   Peut-on  dire  néanmoins  qu'el- 
le luffifc  pour  opérer  une  entière  convic- 
tions.   Je  n'oferois  l'affirmer.     C'eft  une 
préfomtion  ,  aufii  forte  qu'on  le  voudra  ; 
mais  ce  n'cft   pas   mie   Démonftration. 
Tant  que  Dieu  n'a  pas  manifefîé  fa  vo- 
lonté, l'homme  ne  iàuroit  fans  une  es- 
pèce de  téméntc,  décider  que  telle  cho- 
fe  entre  dans  fon  plan ,  &  que  fes   pcr- 
feélions    l'y    engagent    néceOairement. 
Tout  ébauciié   que   nous    avons   trouvé 
l'homm.e,  il  fe  pourroit  à  toute  rigueur 
qu'il  fut  à  fa  place  ici -bas,  oi  qu'il  n'en- 
trât dans    la   compolition    de   l'Univers 
que  pour  le   contingent ,    qu'il  fournit 
ici-bas.    Dieu  qui  ne  lui  doit  rien  ,  pour- 
roit fans  injuRice  borner  les  effets  de  fa 
bonté  au  cens  préfent,  &  le  contenter 
de  lui  accorder  l'exiflence  &  les  autres 
faveurs  qui  y  font  attachées.     Ce  defir 
de  l'immortalité  ,   qui  s'élève  dans   nos 
Ames  ,  pourroit  n'être  qu'un   foupçon  , 
une  conjefture,  un  beau  fonge.    En  un 
mot,  s'il  y  a  fans  la  Révélation  de  fortes 
apparence's  d'immortalité ,  ce  ne  font  a- 
près  tout  que  des  apparences.    Auiïi  les 
Sages  du  Paganisme  ont- ils  termiiné  leurs 
léfïexions  les  plus  profondes  fur  cet  im- 
portant fujet,  en  s'écriant:  Petit  •  être  me 
trompé 'je,  mais  fi  je  vie  trompe  ,  c'eji  une 
douce  erreur  ^  je  la  chéris  infiniment,  ^  je 
fie  Joiiffrirai  point  qu'on  me  la  ravijje. 


D   F.        L*  A   M   F..  Ipl 

Oh  trouver  donc  le  repos  de  nos  A-- 
mes?  Refierons-  nous  dans  la  plus  cruel- 
le incertitude?  Verrons- nous  en  frémis- 
fant  le  Monde  s'écrouler  (bus  nos  pas, 
fans  pouvoir  nous  alTurer  que  nous  ne  fe- 
rons pas  enfévclis  fous  fes  ruines?  C'cd 
néanmoins  le  fore  inévitable  de  quicon- 
que refuie  de  croire  l'immortalicé  de  l'A- 
me fur  le  témoignage  de  la  Révélation. 
On  a  eifayé  de  tout  tems,  <3t  principale- 
ment de  nos  jours ,  de  démontrer  cette 
Vérité  par  les  feules  lumières  de  la  Ra:- 
fon.  Mais  les  louables  efforts  des  plus 
grands  hommes  fur  cette  matière  ,  ne 
vont  pas  uu-delà  des  probabilités,  que 
nous  avons  propofées  jusqu'ici.  Voici 
où  fe  trouve  la  certitude. 

Dieu  a  promis  que  nos  Ames  feror.c 
immortelles.  M'arrêterai -je  à  le  prou- 
ver ?  Pour  le  nier,  il  faut,  ou  me  con- 
tefler  l'exiflence  de  h  Révélation  ,  ou 
prétendre  que  le  Dogme  de  l'immortali- 
té n'ell  pas  contenu  dans  la  Révélation, 
Il  y  a  trop  d'excellens  Ouvrages  ,  qui 
démontrent  la  Révélation ,  pour  m'y  ar- 
rêter; rcflc  donc  à  favoir  ,  fi  elle  ren- 
ferme en  eflec  l'afiurancc  que  cous  cher- 
chons. 

Et  d'abord  je  pofe  en  fait,  que  qui 
dit  Révélation  ,  dit  par  là  même  Im- 
mortalité ,  Oeconomic  future.  Car  fi 
l'homme  n'étoit  fait  que  pour  h  Ter- 
re, à  quoi  lui  ferviroit  une  lumière  d'en 
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haut  ?  Celle  de  la  Nature  ,  les  Sens  &  la 
Raifon  ne  font- ils  pas  des  guides  Tuffi- 
faris  ,  pour  le  diriger  dans  les  opéra- 
tions auxquelles  il  eft  appelle  ici -bas? 
Je  n'ignore  pas  qu'on  prétend  qu'il  y 
a  eu  une  Révélation  defticuée  de  refpé- 
rance  de  l'immortalité  ,  &  un  célè- 
bre Ecrivain  (f)  a  confacré  les  efforts 
de  Ton  érudition  h  prouver  que  toute 
la  dispenfation  de  la  Loi  Mofaïque  ,  fe 
bornoic  à  la  vie  préfente  ,  &  que  Dieu 
n'avoit  donné  aux  Ifraëlites  aucune  pro« 
meffe  d'un  état  à  venir.  Mais  je  ne 
faurois  me  rendre  à  fes  argumcns  ,  & 
je  crois  avec  l'Apôtre,  que  les  anciens 
fidèles  ont  vu,  cru  àf  Jaluê,  quoique 
de  loin  les  fromejjes  ,  &  qu'ils  ont  faic 
de  la  Cité  ■permanente  le  dernier  terme 
de  leurs  defirs  &  de  leurs  efpérances. 
Quoi  !  Dieu  auroit  diftingué  Abraham 
par  un  clioix  glorieux  &  immédiat ,  u- 
njquement  pour  lui  procurer  la  vie  er- 
rante &;  traverfée  qu'il  a  menée  ;  Dieu 
auroit  donné  Ja  Loi  à  Jacoh  ,  ^  mis  Jes 
témoignages  en  Ijraè'l ,  uniquement  afin 
que  ^ce  Peuple  mangeât  la  graiflé  d'un 
païs  découlant  de  lait  &  de  miel!  Non, 
l'ans  doute:  le  Père  des  Croyans  ,  &  fa 
poliénté  ,  ne  doutèrent  jamais ,  que  la 
dilîinftion  que  Dieu  avoit  fait  d'eux  , 
n'eût  des  fuites  au-delà  de  cette  vie. 
J'AVOUE  qu'ils  n'eurent  pas  à  cet  é- 

gard 
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garJ   le  degré    de    connoilfance   &-dc 
certitude,  qui  nous  a  ccc  donne  par  j'i::- 
vaiigile  ,  6l  pcrfonne  ne  fauroic  contes- 
ter  à    notre    Divin     Sauveur   la   gloire 
d  avoir  VAS  la  ^ie  (f  l'immortalité  dans  u- 
ne  pleine  évidence.    Quand  même  toute 
KevL-.acion  n'emporteroit  pas  néccflairc- 
menc  ce  Doemc  ,   au  moin^î  eft-il  inle- 
paraole  de  l'Evangile.    La  Religion  pro- 
po(ce  dans  cet  Evan,2;ile  r:îmcne   tout  U 
a^ucre  vie  ,  elle  bàcit  uniquement  pour 
liiternite;    Tes  dogmes,    Tes  préceptes, 
les  promeUes,  luppofent  tous  une  Ame 
immortelle  ,    qui    fe  prépare  à  l'imiror- 
talitc  ,  quj^  ai  fait  Ton  grand  (Se  princi- 
pal  but     6i    donc   Dieu  ciï  Auteur  de 
iivangilc,   s'il    a  envoyé  Ton  Fils  aux 
hommes  pour  l'annoncer,  la  confequen- 
ce  eil  évidente  ,    Dieu    veut  nous  ren- 
dre   participans   d'une    autre  vie  ,   Dieu 
fera   furvivre   nos   Ames   à   nos   Corps, 
Ci  leur  ouvrira  a  l'heure  de  la  mort  les 
portes  de  l'Eternité. 

Enfin,  non  feulement  le  but  de  h 
Kéve-iation  annonce  ce  Dogme  ,  mais 
la  Kévclation  elle-même  renfeigne  d'u- 
ne manière  pofitive,  &  les  déclarations 
de  Dieu  &  de  J.  Chrift  à  cet  égard 
lont  fi  formelles  &  fi  reicérées ,  que 
chaque  Chrétien  doit  les  avoir  touioui*? 
préfentcs  à  i'elprit ,  6l  gravées  dans  le 
cœur. 

Ainsi  il  n'y  a  que  la  Religion,  qui 

1  puis- 
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puifle  produire  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  la  croyenc ,  qui  rembraffenc  &  qui 
l'aiment  ,  'l'efpérance  ,  l'alîurance  ,  la 
parfaite  confiance  d'être  préfervés  des 
horreurs  du  trépas  ,  &  de  voir  notre 
E.édemteur  ,  lors  même  que  nos  yeux 
auront  été  fermés  pour  jamais  à  la  lu- 
mière du  Soleil  vifible  &  m.atériel.  Mal- 
heureux ,  &  fouverainement  malheu- 
reux, quiconque  cherche  fa  paix  &  fon 
bonheur  ailleurs  que  dans  la  Religion  ! 
Malheureux  ,  &  fouverainement  mal- 
heureux ,  quiconque  néglige  de  s'aiTu- 
rer  fur  un  Dogme ,  fans  la  certitude 
duquel  toutes  nos  joyes  ne  font  que  de 
trompeufes  illufions,  &  notre  plus  haut 
degré  de  félicité  temporelle  qu'une  bril- 
lante chimère  !  Malheureux  ,  &  fouve- 
rainement malheureux  quiconque  vi- 
vant fans  Dieu  &  fans  efpérance  au 
monde  ,  fe  précipite  tête  baiflce  dans 
le  gouifrc  de  l'avenir. 


:xvi.  DIS- 
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XVI.    DISCOURS. 


Jam  non  ad  culmina  rerum 
Jnjujîos  crevijfe  qusror  :  tolluntur  in  altir.n 
Ut  lapfu  majors  ruant, 

C  L  A  U  D  I A  N, 


IL  cd  difficile  de  décider,  ce  qui  l'em- 
porte des  foins  que  Dieu  prend  pour 
fauver  les  hommes,  ou  de  ceux  que  les 
hommes  prennent  pour  fe  perdre.  Tou- 
te notre  vie  fe  pafle  dans  ce  combat 
continuel,  entre  les  motifs  qui  nous  fol- 
licitent  à  la  vertu  &  à  la  piété  ,  &  les 
obltaclcs  que  nous  apportons  à  l'effica- 
ce de  ces  motifs.  Une  vive  lumière 
nous  environne  de  toutes  parts  ,  mais 
nous  fermons  volontairement  les  yeux; 
une  main  puiffance  travaille  à  fléchir  nos 
cœurs ,  mais  nous  les  endurcilTons  con- 
tinuellement. On  diroic  que  les  refies 
de  notre  innocence  nous   font  à  char- 
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gc ,  &  nous  n'avons  poinc  de  repos 
que  nous  ne  les  ayons  détruits  fans  re- 
tour. 

Une  des  chofes  qui  prouve  le  mieux 
cette  dispofition  des  hommes  ,  c'eft 
rcrapreflement  avec  lequel  ils  raifilTent 
les  moindres  prétextes  ,  les  raifons  les 
plus  foibles  ,  pour  fe  fortifier  dans  leur 
endurcilTement.  Tout  ce  qui  peut  leur 
faire  naître  quelque  efpérance  d'im.pu- 
nité  ,  leur  cft  fur -tout  précieux.  S'ils 
n'ofcnt  fe  jetter  dans  l'Athéisme  ,  au 
moins  conçoivent -ils  une  Divinité  m.oî- 
le ,  oifive ,  com.plaifante  ,  qui  traite  les 
hommes  avec  une  forte  d'indifférence, 
&  qui  laifTcra  toujours  aller  les  chofes 
comme  elles  vont  préfentemicnt  dans 
cette  vie,  oîi  un  même  accident  arrive 
au  jufte  &  à  l'injufte.  o/ucq 

Cette    illution   a  régné  dans  tous 
les  rems.    On   la   trouve  dans  les  Phi- 
lofophes  Payens  ,    dont   la  plupart  ont 
pourtant  eu  la  fageïïe  de  h  com.battre. 
.^On  la    trouve   chez    les  anciens  Juifs; 
elle  fe  glifla  de  là  dans  le  Chriftianisme 
naiflant  ;    témoin    ces   m^oqueurs   donc 
parie  S.  Pierre  ,   qui  fe  conduifant  fé- 
lon leurs  propres  convoitifes  ,    deman- 
doient  en  parlant  de   J.   C.    Où  eji  la 
pnmejje    de  fon   a'uènement  ?    Et  il  y  a 
/tout  lieu  de  croire,   qu'en  la  cherchant 
''encore    aujourd'hui  ,    on   la    trouveroit 
"  dans  un  grand  nombre  de  cœurs ,  & 

qu'il 
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qu'il  n'y  a  que  trop  de  perfonnes  ,  qui 
tirent  de  la  fccurité  ,  dans  laquelle 
Uieu  lailTc  vivre  ici -bas  les  pécheurs, 
des  conclurions  contre  la  realué  de 
îâ  Judicc  6l  de  les  Jugemcns  à  ve- 
Eir. 

I  L  n'y  eut  pourtant  jamais  d'aveugle- 
ment plus  volontaire  que  celui  des  hom- 
mes dans  cette  occafion.  La  punition 
lubite  6:  continuelle  des  pécheurs  eft 
une  chofe  qui  répugncroit  également  à 
la  nature  de  Dieu,  à  la  nature  de  l'hom- 
mo,  au  plan  du  Monde,  &  au  plan  de 
la  Religion. 

Qu'Est -CE  que  Dieu  ?  Grande 
qucllion  înns  contredit  ,  &  à  laquelle 
lin  ancien  Philofophe  ,  après  bien  des 
délais  affedés  (Se  rcïcérés  ,  crut  ne 
pouvoir  répondre  que  par  le  lilcncc. 
Mais  ,  quoique  l'Eflence  Divine  renfer- 
me des  profondeurs  impénétrables  ,  il 
y  a  d'un  autre  côté  dans  l'idée  que 
cous  concevons  de  l'Etre  Suprême,  les 
caraftères  diftinfts  de  diverles  perfec- 
tions ,  qui  nous  fervent  de  principes 
dans  les  raifonnemens  que  nous  for- 
mons fur  fa  conduite  &  fur  fes  opéra- 
tions. Et  c'cft  faute  de  failir  ces  ca- 
raftères  lumineux  ,  que  les  hommes 
grofTiers  &  livrés  à  la  lupcrdition  ,  fe 
ibnt  fait  l'idée  d'une  Divinité  paltion- 
née,  irritée,  ardente  à  punir,  &  dont 
k  bra5  toujours  levé  devroit  à  peine  at- 
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tendre  que  le  crime  fut  achevé ,  pour 
écrafer  le  criminel. 

Trois  grandes  &  principales  per- 
feftions  de  Dieu  répugnent  à  cette  fup- 
pofition,  la  Toute -fcience,  l'Immutabi- 
lité, &  l'Eternité. 

•  La  Toute -fcience.  Si  chaque  péché 
des  hommes  étoit  un  désordre  impré- 
vu ,  qui  vint  traverfer  les  deifeins  de 
Dieu  ,  il  femble  en  eifet  qu'il  devroit 
fe  hâter  d"y  remédier,  &  fe  débaraffer , 
pour  ainfi  dire,  des  obftacles  qu'il  ren- 
contre. Mais  Dieu  n'étant  jamais  ex- 
pofé  à  la  furprife,  fon  Entendement  in- 
fini lui  ayant  repréfenté  de  toute  éter- 
nité ce  qui  devoit  réfulter  de  l'alTem- 
blage  de  fcs  Créatures  ,  &  des  circon- 
ilances  oîi  elles  fe  trouveroient  placées, 
il  n'a  pas  befoin  de  fe  mettre  en  quel- 
que forte  en  mouvement,  (5c  de  détour- 
ner ce  qu'il  a  lui-même  prévu  &  ar- 
rangé, rien  n'arrivant,  comme  l'Ecritu- 
re elle-même  le  déclare  au  fujet  de  l'at- 
rentac  facrilège  des  Juifs  contre  Jéfus- 
Chrifl ,  rien  n'arrivant  que  ce  que  la 
la  main  àf  le  conjeil  de  Dieu  ont  aupara- 
vant déierminé. 

L'i  M  M  u  T  A  B I L I T  e'  de  Cet  Etre  n'eft 
pas  moins  oppofée  à  la  diflribution  ac- 
tuelle &  perpétuelle  des  chàtimens. 
Quel  motif  pourroit-on  en  effet  en 
imaginer  qu'une  efpèce  de  flux  &  de 
îeflux  d'idées  en  Dieu,  qui  réglant  fes 
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déterminations  fur  la  conduite  des  hom- 
n;cs  ,  les  fuivroic  dans  la  bizarrerie  de 
leurs  égareniens,  les  immolant,  ou  les 
épargnant ,  à  mefurc  que  les  occafions 
s'en  prélcnteroicnt.  Un  pareil  procédé, 
quand  on  y  fait  bien  attention  ,  répugna 
non  feulement  à  la  nature  de  l'Etre 
immuable,  mais  môme  aux  principes  or- 
dinaires de  la  fageflé  humaine  ,  qui  ne 
le  hâte  pas  de  détruire  tout  ce  qui  a 
des  apparences  dcfcdueufes  ,  mais  qui 
tente  auparavant  les  voycs  de  correc- 
tion <5c  d'amélioration. 

Enfin  l'Eternité  Divine  préfente  h 
queition  du  délai  de  la  fentence  pro- 
noncée contre  les  pécheurs  ,  fous  un 
tout  autre  point  de  vue  que  nous  ne 
Ja  conGdèrons  relativement  aux  bor- 
nes étroites  de  cette  vie.  Trente,  qua- 
rante années  de  profpérité  accordées  au 
méchant,  que  ce  terme  cft  longî  quel- 
le lenteur  dans  l'exécution  des  arrêts  de 
la  Juftice  Divine  !  Mais  penfez-vous 
bien  qu'il  rcde  encore  des  ficelés  ,  6c 
les  ûéclcs  même  des  fièclcs  ,  pour  dé- 
ployer l'exercice  de  cette  Juftice?  Pen- 
fcz-vous  que  ce  tcms  dont  la  durée 
vous  étonne  eft  un  point ,  un  rien  en 
la  préfence  de  Dieu  ,  &:  qu'ainfi  dans 
ce  cas,  comme  dans  tant  d'autres  ,  fes 
voyes  ne  fauroient  être  vos  voyes  ,  ni 
fes'penfées,  vos  penfécs. 

Si  de  la  Nature  de  Dieu  nous  pas- 
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fous  à  celle  de  l'homme ,  nous  n'y  trou- 
verons pas  des  raiT.ns  moins  concluan- 
tes en  faveur  du  délai  des  peines.  On 
peut  dire,  Qu'eft-ce  que  l'Homme? 
comme  nous  difions  tout- à -l'heure  , 
Qu'eft-ce  que  Dieu?  Cette  Queftion  a 
auffi  Tes  profondeurs ,  mais  il  fe  préfen- 
te  de  même  des  caradtères  diftinfts-, 
&  propres  à  nous  diriger  dans  notre  re- 
cherche. 

Je  découvre  deux  chofes  principales 
dans  l'idée  de  la  Créature  hum.aine ,  nui 
feroient  contraires  à  la  punition  immé- 
diate du  péché. 

e  La  première,  c'efl  le  privilège  de  la 
Liberté,  qui  diilingue  l'Homme  des  ê- 
tres  inanimés  ,  &  de  ceux  qui  n'ont 
qu'un  inftindt  machinal  en  partage.  C'eft 
ce  privilège  ,  qui  rend  l'homm.e  capa- 
ble  de  s*élever  à  la  Vertu,  d'en  fentir 
le  prix  ,  &  de  la  réduire  en  pratique  > 
d'une  manière  qui  donne  à  fes  aftions 
«ne  forte  de  prix.  Tout  ce  qu*on  ap- 
pelle Moralité  repofe  là  -  deiTus  ,  &  cet 
édifice  ,  qui  eil  intimement  lié  h  celui 
(je  la  Religion  ,  crouleroit  en  fubfîituant 
à  la  dispenfation  acluelle  de  la  Provi- 
dence celle  d'une  Juflice  continuelle- 
ment agiflante  pour  la  punition  des  pé- 
cheurs. Un  Prince,  un  Magifîrat  ,  au- 
roient-ils  grande  raifon  de  faire  fonds 
lur  l'obéillance  lie  leurs  fujets,  s'ils  n'en 
a.voienc  d'autre  preuve  que  leur  "atten- 
tion; 
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cion  .\  éviter  des  roues  &  des  gibets , 
qu'ils  auroicnc  fait  drcfler  nu  coin  de 
chaque  rue?  Un  Corps  de  Troupes  pis- 
fe-t-il  pour  vaillant,  lorsque,  pour  le 
faire  marcher  à  ri'.nnenii  ,  il  a  fallu  ti- 
rer fur  lui  ,  &  lui  prcfenter  les  hor- 
reurs de  la  mort  pour  barrière  à  (h 
fuite?  Ainfi  en  feroic-il  des  hommes, 
guidés  par  des  ch5timens  non  inter- 
rompus ;  ce  feroicnt  des  efclaves  , 
des  machines  ,  ils  auroienr  une  facul- 
té jointe  à  l'impolTibilité  d'en  faire  u- 
fage  ;  ruppofition  vraymcnt  contradic- 
toire. 

Mais  il  y  a  encore  dans  l'IIomnic 
une  féconde  chofc  à  remarquer  ,  qui  , 
bien  qu'elle  foit  moins  fcnfible  au  pre- 
mier coup  d'œH  que  la  Liberté  ,  n'en 
ell  pourtant,  ni  moins  réelle,  ni  moins 
importante.  C'eft  que  l'Homme  eft:  un 
Etre  ,  qui  par  rapport  à  l'Ame  ,  touc 
comme  par  rapport  au  Corps  ,  parPe 
par  une  fuite  continuelle  d'états  enchni- 
nés  les  uns  aux  autres ,  &  qui  conlti- 
tuent  tous  enfemblc  le  dévelopcment 
entier  de  toutes  fes  forces  ,  &  de  tou- 
tes fes  facultés.  Cette  idée  mérite  d'ê- 
tre approfordie.  On  remarque  les  dé- 
velopemens  fendblcs  du  Corps  dans  les 
années  de  l'Enfance  :  on  voie  croître 
de  tendres  &  jeunes  plantes  à  vue 
^'cBiL  Quelle  ell  la  conduite  qu'on 
lient  à  cet  égard  ?    Quand  qutiquc  dif- 
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formité  fuvvient  dans  le  Corps,  quand 
quelque  mauvais  pli  s'y  forme  ,  brife- 
t-oii,  détruit  -  on  ,  arrache -t -on  l'or- 
gane ,  le  membre  ,  oh  cette  irrégulari- 
té fe  manifefte  ?  Non  :  Ton  y  oppcfe 
feulement  tous  les  fecours  que  l'art  & 
l'expérience  peuvent  fournir  ,  &  l'on 
tache  de  conferver  à  ce  Corps  endom- 
magé tout  autant  de  force  &  de  régu- 
larité qu'il  efl:  poffible. 

C'est  là  un  emblème  de  la  condui- 
te de  Dieu  envers  les  pécheurs.  Il  voie 
les  dévelopem.ens  fucceffifs  &  continuels 
de  leur  Ame  ;  il  les  voit  acquérir  des 
idées  ,  déterminer  leur  volonté  ,  fiiire 
des  pas  6i  des  progrès  vgys  le  Vrai  & 
vers  le  Bon.  Mais  parmi  ces  idées  il 
y  en  a  de  faufles  ,  parmi  ces  volon- 
tés ,  il  y  en  a  de  vicieufes  ;  quelques 
uns  de  ces  pas  font  de  faux  pas ,  & 
ces  progrès  font  interrompus  par  les 
maladies  de  l'Ame  ,  qu^on  appelle 
des  péchés.  Voudroit-on  que  Dieu  al- 
lât aufli  •  tôt  porter  le  fer  &  le  feu 
par -tout,  extirper  tout  ce  qui  s'é- 
carte tant  foit  peu  de  Tordre  ,  &  pour 
effacer  la  tache  du  péché  ,  anéantir  le 
pécheur. 

Non,  Dieu  eft  plus  fage  &  meilleur 
que  nous;  il  traite  ces  infirmités,  com- 
me elles  doivent  Têtre ,  en  mettant  en 
oeuvre  les  remèdes  ,  qui  peuvent  les 
guérir  ;   il  lailTe  à  cette  Créature  qui 
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l'égaré,  le  tcrfiS  de  revenir,  à  ces  vio- 
]cns  rymptomcs  ,  qui  ictccnt  le  malade 
dans  le  délire  des  pafllons,  le  tcms  de 
fe  cp.liTier  ,  h  ces  tumeurs  impures  qui 
groiriflcnr  ,  le  tems  de  fuppurer  Û:  de  le 
vuider;  &  par  ce  fupporc  il  met  l'Ame 
en  état  d'acquérir  les  dispolltions  ,  qui 
peuvent  la  conduire  à  la  repencance, 
&  au  falut ,  dont  elle  auroit  été  pour 
jamais  privée,  C  la  peine  avoit  été  vé- 
ritablement à  la  porte  ,  &  qu'elle  cûc 
fuivi  fans  aucun  délai  roffenfe.  Or  c'elt 
Dieu  feul  ,  qui  peut  connoitre  l'ordre 
^  la  fuite  des  dévelopemens  de  l'Ame, 
qui  vont  aboutir  à  cette  fin,  <Sc  c'eft  là- 
deiïus  qu'il  règle  l'oeconomie  de  fa  Jus- 
tice. 

L'Homme  n'exifle  pas  feul,  il  fait 
partie  d'un  grand  Tout  ,  qu'on  nomme 
l'Univers,  il  entre  dans  le  plan  de  cet: 
Univers.  Il  n'y  a  ,  je  l'avoué  ,  que 
le  grand  Architecte  de  toutes  chofes  , 
qui  aie  une  idée  complette  ,  6c  diftinc- 
te,  de  ce  plan  magnifique,  qui  embras- 
fe  tous  fes  ouvrages.  C'cfl  lui  qui  , 
après  avoir  comparé  d.ins  fon  Intelli- 
gence infinie  ,  toutes  les  combinaifons 
poffibles  des  Etres  ,  qui  peuvent  paffer 
à  l'cxiftcnce,  a  choifi  la  meilleure,  & 
a  produit  ce  Monde  ,  où  brillent  tou- 
tes fes  perfections  d'une  manière  plus 
éclatante  qu'elles  ne  feroient  duCs  tout 
autre.      Cette   fuppofition   que   Dieu  a 
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choifi  ,    &    qu'il    exécute    le    meillenr 
plan  ,  eft  inconteftable,  &  je  n'en  veu5C 
pas    davantage   pour   impofer  filence   k 
ceux    qui    murmurent    du    délai    de   la' 
fentence  prononcée  contre  les  pécheurSi 
Ce    délai  ,     puisque    Dieu     l'accorde  v^ 
&  qu'il   le  fait   entrer  dans   Ton   plan  , 
e(l    fans    doute    fondé    fur   des   raifons. 
plus   fortes   que    celles    qui    follicirenc 
la  peine  immédiate  du  crime,    &  noO» 
pouvons    nous   en   fier   à   cec   égard   k 
V.i  fagelTe  de  notre  Souverain   Législa- 
teur. '  '^■ 
Mais   cette  idée   ne   fuffiroit   peuc- 
être  pas  pour  porter  la  conviûion  dans' 
un  grand  nombre  d'efprits,   qui  ne  s'ac- 
commodent pas  qu'on  les  renvoyé  aux' 
fecrets  du  Confeil  de  Dieu  ,    mais  qui" 
veulent  qu'on  leur   montre  h  Vœïï  ,    & 
qu'on    leur   fade   toucher  au    doigt  les- 
raifons  &  les  preuves  ,  qui  combattenc 
leurs  difficultés.    Eflayons  donc  de  les- 
fatisfaire  ,   &  pour  cet  effet  je    les  prie 
d'être  attentifs  aux  raifonnemens  qty  fui- 
vent,              i   ^v              *R-irT9!Ti>::ur-    liup- 
Pre'mie'rement  ,    qu'eft-ce    que' 
VUnivers,  tel  que    nous  le   connoiflbns 
par  l'expérience ,   tel  que  les  fens  nous 
le  repréfentent.    C'eft  un  affemblage  de- 
caufes  &  d'effets  ,   qui  ont  entr'èux  un 
enchaînement  naturel   ik   confiant  ,    de 
manière   que   les   évènemens    le    fuccè- 
denc  en  conforniité  de  certaines  Loiîc 

une 
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wr.Q  fois  établies  ,   &  qui  ne  fc  dénien- 
cenc  jamais-     Une   tdlc   dispofuion   elt 
bien    digne    de    l'Etre    (buverainemcnc 
parfait,    il  lui  convient  d'avoir  produit 
un  Syrtême  ,   qui  aille  fon  train  r6glé -^ 
û:  nu'qutl  il  ne  fcit  pas  bclbin  de  met- 
tre la  main,  ôc  de  toucher  continuelle- 
ment.    C'eit  un  carattèrc,  qui  fait  hon- 
neur aux  produirions  de  l'Art ,    on  les 
eltime    à    proportion    de    l'indépendan- 
ce ,    où    elles  font  de  la  main  de  l'Ar- 
tilte  ,    qui   les  livre  dans  un   point  de 
perfection  ,    où    elles    peuvent    fe   fou- 
cenir.    Ce  camdlcre  ne  fe  trouvcroir  •  il 
point   dans   le  Monde  ,    dans  ce  Chef- 
d'œuvre  de  la  Divinité,  n'y  admircroit- 
on  pas  un   ordre   règle  ,    une  uniformi- 
té conftantc?    Ouï,   fans  doute,   on  y 
admire   toute>   ces   chofcs ,    mais   elles 
dispnroitroient  bientôt  ,   fi  les  pécheurs 
croient  punis  à  chaque   inllant  de  leurs 
oifcufes.     H   faudroit    que  Dieu    inter- 
vint par  des  miracles  continuels  ,   qu'if 
changeât  l'Oeconomie   de    la   Nature  , 
qu'il   augmentât    l'aftivité   de    certaines 
caufes,  qu'il  fufpendît  celle  des  autres, 
en  un  mot,  qu'il  fût,  pour  aÎTifi  dire, 
occupé  fana   ceflc  à  faire   &  à  défaire  , 
à   frapper  »    à.  h    réparer   les  brèches. 
Affurément  quiconque   a   de  faines   no- 
tions des  chofcs  ,  comprendra  fans  pei- 
mî,  que  la  conduite  que  Dieu  tient  ac- 
lueilcraenc  eit  infiniment  plus  digne  de 
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lui ,  &  plus  conforme  à  l'idée  que  nous 
avons  de  Tes  perfections. 

Voici  mon  fécond  raifonneraent. 
Vous  n'avez  pas  ,  direz -vous  peut-ê- 
tre ,  une  vue  aiTez  étendue  pour  em- 
brafler  le  plan  de  tout  l'Univers ,  & 
pour  juger  de  ce  qui  lui  convient  ,  ou 
de  ce  qui  ne  lui  convient  pas.  Je  l'a- 
voue. Mais  je  vous  offre  un  plan  moins 
étendu  ,  &  qui  vous  eft  plus  connu, 
c'eit  celui  de  la  Société  ,  de  ce  nom- 
bre de  perfonnes,  qui,  réunies  enfcra- 
ble  ,  forment  un  Corps  ,  une  Famille, 
un  Etat.  Je  demande  s'jI  feroit  expé- 
dient ,  que  tout  pécheur  y  portât  fans 
délai  la  peine  de  fon  crime  ,  ou  fi  au 
contraire  il  n'en  réfulteroit  pas  les  plus 
fâcheux  inconvéniens  ,  fi  la  Société  ne 
périroit  pas  bientôt  de  fond  en  com- 
ble. 11  y  a  de  grands  fcélérats  ,  que 
les  hommes  eux-mêmes  retranchent  de 
leur  Corps,  comme  des  ennemis  jurés, 
dont  les  principes  ôc  la  conduite  font 
deftrui^ifs  de  tout  lien  de  Société. 
Pviais  ,  à  cela  près  ,  on  l'a  fort  bien 
prouvé  ,  ce  font  les  vices  mêmes  des 
hommes  ,  qui  ferrent  les  nœuds  de  la 
Société  ,  ils  font  les  mobiles  de  la  plu- 
part des  entreprifes  qui  s'y  exécutent  , 
&  fans  eux  le  Monde  fercit  privé  de 
plufieurs  avantages  confidérables.  Mais 
il  y  a  plus  ;  la  perte  d'un  vicieux  en- 
trainei'oit  fouvcnt  la  calamité  de  plu- 
fieurs 
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(îcurs  gens  de  bien.  Ce  fera  ,  par  ex- 
emple ,  un  Fcrc  de  Fnmille  ,  qui  mal- 
gré Tes  désordres  efl  le  foutien  d'une 
"maifon  ncimbrcufe,  que  fa  perte  Jetre- 
roic  dans  la  mifbre.  Ce  fera  un  Géné- 
ral expérimenté  ,  un  Politique  habile  , 
qui  font  l'Ame  d'une  Armée  ,  ou  d'un 
Ftat ,  &  dont  la  catallrophe  en  entraf- 
neroit  une  foule  d'autres.  Ce  fira  un 
jeune  homme  ,  qui  c(l  dans  le  feu  des 
pallions  ,  &  qui  fcroit  devenu  dans 
fa  fuite  un  exccllcnc  Citoyen  ;  ou 
bien ,  de  lui  feroicnc  nés  des  enfans 
fnges  &  vertueux  ,  fi  la  trame  de  fa 
vie  n'avoic  pas  été  coupée  de  fi  bon- 
rc  heure. 

C'nsT  afTcz  confidérer  l'Homme  par 
rapport  au  Monde  ,  au  Tems  ,  &  à  la 
Vie  préfentc;  il  faut  enfin  tourner  nos 
reîïards  vers  le  Ciel  &  l'Eternité,  pour 
voir  s'il  conviendroit  au  plan  de  la  Re- 
ligion que  la  léntenee  contre  les  niau- 
vaifes  œuvres  s'exécurût  fans  délai.  Ah! 
quelle  idée!  Peut -on  la  foutcnir  fans 
frémir!  Quoi!  durs  le  teins  même  que 
les  miféricordes  infinies  de  Dieu  pren- 
nent des  arrangcmens  ,  qui  favorifenc 
notre  retour  Ck.  notre  repentir,  qui  nous 
arrêtent  fur  les  bords  de  l'abyme  d'un 
malheur  éternel  ,  dans  le  tems  que 
Dieu  a  tiré  des  tréfors  de  fa  grâce  un 
nouveau  plin  digne  de  notre  éternelle 
icconnoiflance  ,    qu'il  a  fait  descendre 
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du   Cie!   une   Religion   capable    de   dé- 
tourner la  foudre   de   delTus  nos   tôces 
criminelles  ,  nous  nous  plaignons,  nous 
murmurons ,    nous    voudrions   hâter    h 
vengeance  célede,  &  rendre  Dieu  aulîî 
jnéxorable  qu'il    cfl   doux    &    clément. 
OJ  ceft  ICI  oti  l'aveuglement  des  hom- 
mes  ,    QÎi  leur  ingratitude  &  leur   folie 
font  au-deflus  de  toute  compréhenGon 
Ils  tirent  des  motifs  d'endurciiïement  & 
d'incrédulité    d'une    conduite  de  Dieu 
qui   dcvroit    allumer    dans    leurs    cœurs 
k  feu  le  plus  ardent  d'un  amour  invio- 
lable. 

Quand  Dieu  ne  Tauroit  pas  révélé 
nous  ne  pourrions  méconnoitre,  que  la 
defliinaLion  de  l'homme  n'eft  point  bor- 
née à  h  vie  préfente,  &  qu'il  s'en  faut 
beaucoup  qu'il  atteigne  ici -bas  le  der- 
nier degré  de  ces  dévelopemens ,  donc 
nous  avons  parlé  ci-deflus,   &  que  fes 
facultés,   fes  occupations  ,   fes  vues  & 
fes  efpérances  annoncent    qu'une   autre 
deftinée   l'attend.     Mais  ce  que  la  Rai- 
fon  ne  faifoit  pourtant  qu'entrevoir,  & 
fur  quoi    elle  craignoit  de  fe  tromper 
la    Révélation     l'a    propofé    avec    une 
pleine   certitude  ,    &    il   feroit   fuperflu 
que  j'alleguafle  les  paflages  qui  en  fonc 
foi. 

Tel  étant  le  plan  de  la  Rci-igion  ^ 
&  cette  vie  devant  fervir  de  pafiage 
&  diiitroduaion,  de  préparatifs  d'ap- 
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prentifTagc  à  celle  qui  rendra  notre 
fort  irrévocable,  fcroit-il  à  fouhaî- 
ter  que  Dieu  n'eue  ici -bas  aucun  rap- 
port ,  aucune  pnticncc  ,  qu'il  prcci- 
pîfâc  h  chaque  iriftant  ceux  qui  au- 
roient  le  malheur  de  l'oftcnfer  clans 
ce  fcjour  d'horreur  ,  qui  fera  le  par- 
tage des  réprouvés.  Hclas!  ti  Dieu  ea 
ufoic  ainfi  ,  que  dcviendroit  le  Mon- 
de ,  que  deviendroit  l'Eglife  ,  &  l'An- 
ge exterminateur  trouvcroit-il  le  mo- 
menc  de  remettre  fon  épée  dans  le 
fourreau. 

Ceux  qui  veulent  y  faire  attention, 
ont  toujours  des  motifs  afTcz  efficaces 
pour  s'employer  à  leur  propre  conver- 
fion  fans  délai.  Si  Dieu  épargne  au- 
jourd'hui dans  fon  Amour ,  il  frappera 
un  jour  dans  fa  Colère.  Déjà  l'éclair 
brille,  déjà  la  foudre  gronde,  déjà  les 
pécheurs  obflinés  dans  leurs  crimes , 
fentent  au  dedans  les  avantcoureurs  des 
châtim.ens  de  Dieu,  les  avant -goûts  de 
I:^  damnation. 

Car  enfin,  je  le  vois^  le  hr.is  de  ji  Jujîice, 
Quoique  Uns  à  frapper ,  fe  tient  toujours  levé 
Sur  ces  hommes  charnels ,  dont  l'efprit  dépravé 
OJe  à  de  faux  objets  offrir  le  facrifice. 
D'un  caur  l^our  lui  feul  réfervé. 

Lui" 
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LuiJJ'ons  les  s'abimer  fous  leurs  propres  niines. 
Ne  plaçons  qu'en  Dieujeul  nos  vœux  £f  notre  espoir. 
Faifons-nous  de  l'aimer  tm  éternel  devoir, 
Et  publiojis  par  tout  les  merveilles  Divines 
De  fon  iîifaillil'le  pouvoir. 

Rousseau. 


-vy»         «yy»         «vs»» 

t.\j     »JO     t,;0 


XVII.  DIS. 


S'JR  LA  NATURE  DU  VRAI  CONT.  £11 


XVII.    DISCOURS. 


Non  pojjldjntem  multa^  rocaveris 
KeCle  heatum:  rcctins  occupât 
Nomcn  beaîi^  qui  Deorum 
Muj:eribus  fapitnter  uîi 
Dunwique  callec  paupaiem  pati. 

HORAT.    Od.   IX.  L.   lY. 


L'Art  d'être  content  de  Ton  fort  cfl 
le  plus  important  de  tous,  &  c'cft 
le  plus  néglige.  Comment  le  peut -il 
qu'il  y  ait  tant  de  gens,  qui  ignorent  les 
premiers  principes  de  cette  utile  fcien- 
ce,  &  qui  n'ont  jamais  daigne  y  penler  ? 
C'ell  fans  doute  parce  qu'on  s'en  fait  de 
fauiïes  idées,  «S:  que  fubltituant  des  chi- 
mères à  la  réalité  ,  on  fe  trouve  frulhé 
de  fon  attente. 

En  effet  rien  de  plus  aifé  que  de  fe 
faire  des  illufions  fur  la  nature  du  vrai 
contentement.  Et  d'abord  cette  dispo- 
fition   n'a  rien    de  commun   avec  l'état 
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ara      Sur    la     nature 

d'infenfibilité.  Autrement  les  Etres  in- 
animés feroienc  plus  réellement  heureux 
que  nous.  On  peut  être  infenlible  par 
deux  priiîCîpes  tout  oppofés  ,  par  légè- 
reté &  par  rtupidité,  11  y  a  des  cfprits 
fi  volages,  que  tout  les  effleure  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à.  que  paflant  avec  rapidité 
d'un  objet  à  un  autre  ,  il  n'y  a  en  a 
aucun  ,  qui  laiiTe  en  eux  de  profondes 
imprcffions.  On  trouve  d'un  autre  cô- 
té des  génies  li  pefans  ,  des  caradlères 
fi  (lupides,  que  leur  indolence  eft  à  tou- 
te épreuve.  On  auroic  tort  de  dire  des 
uns  &  des  autres  ,  qu'ils  font  contens. 
Ce  doux  fentiment  n'eft  pas  fait  ppw: 

eux.  r>     .  ?^-r'(nï 

ÎL  y  a  un  autre  état  ,  qui  reflemble 
mieux'  au  contentement ,  &  qui  tient 
la  place  dans  le  cœur  de  la  meilleure 
partie  du  genre  humain  ;  je  veux  par- 
ler de  cette  faufle  confiance  ,  fille  de 
la  préfomtion  ,  qui  nous  aveuglant  fur 
nos  véritables  befoins  &  fur  notre  indi- 
gence réelle  ,  nous  fait  trouver  dans 
notre  condition  mille  avantages  préten- 
dus, qui  n'exifient  que  dans  notre  ima- 
gination. Avouons  le  à  h  honte  de  nor 
tre  Raifon  ;  Elle  s'égare  fouvent  à  h 
pourfuite  de  ces  fantômes  ,  elle  fe  payç 
d'agréables  fonges  ,  elle  y  place  fôii 
bonheur.  Mais  comme  le  réveil  diflipe 
les  images  trompeufes  que  le  cerveau 
avoic  enfanté  pendant  la  nuit  ,  de  mê- 
me 
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me  l'homme  ne  tarde  gacres  à  s'appcr- 
ccvoir  qu'il  a  pris  l'ombre  pour  le  corps. 
Heureux  ,  fi  en  (e  désabufant  d'une  il- 
lulîon ,  il  ne  le  jeccoïc  pas  d.ins  une  au- 
tre! 

Que  faut -il  donc  entendre  par  le 
vrai  cotentcment  ?  Eli -ce  à  dire  que 
des  transporcs  de  joye  continuels  doi- 
vent s'emparer  de  nous,  qu'il  faille  que 
nus  âmes  nagent,  pour  ainfi  dire,  dans 
des  fiots  de  volupté  non  interrompus, 
6c  que  chaque  inllant  de  norre  vie  (oie 
marqué  par  quelque  fenfation  agréable 
tSc  même  ravilTantc.  Point  du  tout.  Ce 
feroic  bercer  l'homme  d'efpérances  illu- 
foires  ,  que  de  lui  faire  de  femblr.bles 
promcfles.  Bien  loin  de-là,  le  conten- 
tement ,  donc  nous  tacherons  de  fixer 
l'idée,  n'exclue  point  dans  certaines  oc- 
cafions  la  trillelTe.  Il  lailTe  même  quel- 
quefois carrière  aux  premiers  mouve» 
mens  d'une  douleur  légitime.  La  vie 
humaine  e(l  fujette  à  trop  d'accidcns  , 
&  le  fidèle  le  plus  décaché  a  des  coups 
trop  fenlibles  à  cfTuyer,  pour  qu'il  puis- 
fe  confcrvcr  une  parfaite  égalité  d'urne. 
Perfonne  n'y  arrivera  jamais  ,  parce 
qu'elle  eft  au-dcllus  de  l'humanité. 
Ivlais  après  que  cecce  humanité  a  jouï 
de  Tes  droits  ,  la  Raifon  remet  bientôt 
le  fage  ,  le  Philofophe  Chrétien  dans 
fon  ailktte  naturelle  ,  &  lui  apprend  à 
(ire   çmunl    de   l'état,  cù    il  Je   trouve , 
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c'eft  -  à  -  dire  ,  à  ne  point  fe  confumer 
en  regrets  inutiles  du  pafl'é,  à  recevoir 
le  prôfent ,  comme  il  plait  à  la  Provi- 
dence de  le  dispenfer  ,  &.  à  ne  for- 
mer aucuns  projets  chimériques  pour 
l'avenir.  Trois  caraftères  principaux  , 
qu'il  faut  mettre  dans  un  plus  grand 
jour. 

1.  Le  pafle  étant  irrévocable,  le  feras 
écoulé  ne  pouvant  revenir  ,  on  ne  fau- 
roit  presque  concevoir  que  les  hommes 
fe  mettent  en  peine  de  ce  qui  ne  les 
regarde  plus  ,  &  qu'ils  y  aillent  cher- 
cher des  fujets  d'inquiétude  &  de  ron- 
gement  d'efprit.  11  elt  cependant  très 
certain  qu'un  des  principaux  obftacles 
au  contentement  ,  ce"  îbnt  ces  réfle- 
xions amères  qu'excite  la  comparai  Ton 
du  pafTé  avec  le  préfent  ,  foit  qu'on 
ait  été  heureux  ou  malheureux.  A-t- 
on  joui  d'une  opulence ,  d'une  fplen- 
deur  ,  d'une  profpérité  dont  il  ne  res- 
te plus  de  traces  que  dans  notre  fou- 
venir  ?  A-t-on  pofTédé  des  richefles, 
qui  fe  font  fait  des  ailes  pour  s'envo- 
ler ?  A-t-on  goûté  des  plaifirs  ,  dont 
la  douce  vivacité  s'efl:  convertie  en  un 
aiguillon  douloureux  ?  O  !  que  de  la- 
mentations &  de  regrets  ,  quels  déchi- 
reracns  de  cœur  ,  toutes  les  fo's  que 
ces  images  reparoiflent  h  notre  efprit, 
qui  pour  notre  repos  n'elt  que  trop 
foigneux  à  les  rappeller.    Plus  elles  font 
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riantes  ces  imp.ges  ,   &  plus   elles  nous 
défolenc  &  nous  accablenc. 

A-T-ON  écé  au  contraire  l'objet  des 
caprices   de  la    fortune  ,    &.  des   coups 
du    fore,    comme   on  parle  ?     A-t-on 
mené  une  vie  traverféc  ,  &  trempe  (on 
pain  le  plus   fouvenc    dans   Ces  larmes  P 
Si  notre  état  préfent  rcffemble  au  pas- 
fé  ,   nous  les   combinons  cnfemblc  ,   & 
cette    fuite   non    interrompue    de  mift:- 
res   forme    un    poids  qui  nous  accable. 
Si   notre  condition  aftuellc  cit  plus  fa- 
vorable ,    il  ell   doux  alors  à    la  vérité 
d'envifager  la  tempête,  lorsqu'on  e(t  ar- 
rivé au  port,  <?;  le  calme  n'en  cfl  que 
plus  délicieux.    Mais  ,   au  lieu   de  s'ar- 
rêter à  cette  idée  li   naturelle  ,    l'hom»' 
me  toujours  ennemi  de  fou  propre  bon- 
heur, veut  encore  fouiller  dans  le  pas- 
fé  ,   éplucher   les  caufes  de  (ls  infortu- 
nes précédentes  ,  &  les  trouvant  pour 
l'ordinaire  dans  fon  imprudence  6i  dans 
ics  vices ,  il  n'en  remporte  que  la  hon- 
te &  des  remords,  propres  à  altérer  fi 
félicité     actuelle.      Ce    font    là    autant 
d'écueils   que    l'homme   content  évite  , 
ëc  auxquels  celui  qui  afpire  à  l'être,  doit 
prendre  g.irde. 

Cah  de  quoi  fervent,  je  vous  prie, 
ces  retours  mortifians,  &  que  nous  en 
revient  -  il  ?  Le  monde  eft  une  figure 
qui  pa{fe.  Son  inconltancc  fe  diverfifie 
u  l'inini.  Chaque  jour  nouvelllc  déco- 
ra- 
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ration  ,   tancôc  agréable  ,   tantôt  trifle. 
Nous   tenons    en   vain  le   catalogue   de 
ces   vicilTitudes  ,    &   fur -tout    c'efl:   en 
vain    que   nous    cpuifons    notre    atten- 
tion &  notre  fenfibilité  pour  celles  que 
nous  avons  déjà  éprouvées.     Ce  font  là 
fans   contredic   nos   chagrins   les   moins 
fenfés.     Quand   un    vent   impétueux   fe 
déchaîne    contre   quelque  arbriiïeau  ,   il 
cède  ,    tant  que  la  furie  de    l'air  agité 
l'y  oblige  ;    mais  enfuite   il  fe  redreffe 
infenfiblcment ,    &  reprend  fa  fituation 
naturelle.      De    même   quand   il   arrive 
que  le   vent   de  l'adverfité    eft  C    vio- 
lent ,    que   nos  forces   y  fuccombent  , 
laifTo-ns   jouir  la  Nature   de  fes  droits  , 
mais  du  moins  lorsqu'il  eft  appaifé  ,  la 
férénité  qui  lui  fuccède  doit  rétablir  le 
calme  dans   notre   ame  ,    &   la  relever 
de  fon  abattement.    Seroit-il  dit  qu'u- 
ne  disgrâce  ,    quelque   éclatante   qu'el- 
le foie,   qu'une  perte,    fût -elle  infini- 
ment fenfible  ,  au  moment  qu'elle  arri- 
ve ,    qu'aucun    accident ,    en   un  mot , 
quelque  fâcheux  qu'on  le  fuppofe  ,   ait 
des  influences  qui  empoifonnent  tout  le 
refle  de  notre  vie? 

II.  Mais,  quelque  difficulté  qu'il  y 
ait  à  faire  abflraftion  du  paffé  ,  elle 
n'efl:  pas  comparable  à  celle  qui  con- 
cerne le  préfenr.  Le  premier  ne  nous 
touche  &  ne  nous  intérelTe  que  par  un 
effet  de  notre  volonté  ,    qui  fe  plaie  à 
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le  rappcllcr,  au  lieu  que  celui-ci  nous 
l'.ffcdle  (S:  Ce  faic  foncir  malgré  nous. 
Les  maux  actuels  ne  dcpendcnc  pas  de 
notre  imagination.  Etre  dans  la  direc- 
te ,  dans  h  fouffrance  ,  dans  l'oppro- 
bre ,  ce  font  des  circonffcanccs  ,  que 
nous  ne  faurions  éluder.  En  vain  ie 
propoferoic-on  de  n'y  point  pcnfer:  el- 
les s'infinuent  par  les  fens ,  &  (e  fonc 
jour  jusqu'à  l'ame  en  dépit  des  plus  bel- 
les réfolutions. 

La  fcience  tant  vantée  du  contente- 
ment perdroic-elle  donc  fon  efficace, 
lorsqu'elle  cil  le  plus  néceflaire  ?  Nous 
abandonneroic-clle  au  plus  prefTlint  be- 
loin  ?  Alors,  il  faut  l'avouer,  il  y  au- 
roit  beaucoup  à  rabattre  de  fon  prix-. 
Mais  gardons -nous  de  décider  trop  toc 
contr'elle.  Ecoutons  un  témoin  refpcc- 
rable.  C'efl  S.  Paul ,  qui  s'exprime  ain- 
ï\  ;  J'ai  appris  â  ctre  content  de  l'état  cà 
je  me  trouve.  De  quel  tems  &  de  quel- 
les conjondlures  parle -t- il?  C'cft  aflu- 
rcment  du  préfent ,  c'eft  de  l'état  où  il 
fe  trouve.  Et  pour  ne  laifTer  aucune 
équivoque  ,  il  ajoute  le  détail  des  dif- 
férentes frtuations  de  la  vie.  Je  fais  è- 
tre  ahiiijjé  ,  je  Jais  auffi  être  dans  'l'abon- 
dance i  par  tout  6?  en  toutes  cbofes  ,  je 
fuis  injlruit  tant  à  être  rajfafié  qu'à  a- 
•Loir  faim  ,  tant  à  abonder  qu'à  avoir  di- 
(}tte.  Rare  &  dernier  effort  du  con- 
tentement ,    qui  confifle  à  rendre  tou- 

K  ces 


2i8       Sur     la     nature 

tes  les  fituations  égales  ,  &  qui  faîfant 
une  JLifle  compenfation  des  inconvé- 
niens  qu'entraîne  h  profpérité  ,  avec  les 
avantages  qui  naifTenc  du  fein  même 
de  l'adverfiré,  ne  permet  pas  que  l'ame 
ie  laide  corrompre  par  l'une,  ni  abattre 
par  l'autre. 

Il  eft  vrai  ,  il  y  a  peu  d'hommes, 
peu  de  Chrétiens  ,  qui  puiflent  tenir 
un  langage  auffi  formel  que  cet  Apô- 
tre ,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  ayent 
fait  d'aufli  grands  progrès  que  lui  dans 
la  carrière  de  la  fandtification.  Mais 
au  moins  il  fuffit  que  cet  heureux  état 
n'ell:  pas  une  chimère  ,  qu'il  y  a  eu 
des  mortels,  qui  en  ont  goûté  les  dou- 
ceurs ,  &  qu'il  eft  permis  à  tous  d'y 
afpirer  ,  pourvu  qu'ils  tiennent  la  droi- 
te iSc  l'unique  voye  qui  y  conduit ,  & 
que  nous  tacherons  de  tracer  dans  le 
Discours  fuivant.  Notre  deflein  dans 
celui-ci  n'eft  que  de  donner  une  idée 
du  contentement  ;  mais  comme  c'eft  u- 
ne  affaire  de  fentiment ,  l'entreprife  eft 
difficile. 

11  n'y  a  proprement  que  les  effets  ex- 
térieurs ,  qui  foyent  fufceptibles  de  de- 
fcription  ;  mais  ce  qui  fe  paffe  au -de- 
dans, le  calme  profond  qui  règne  dans 
ce  CŒur  ,  théâtre  ordinaire  'des  pas- 
sons ,  cette  heureufe  exemtion  de  tant 
d'affauts,  que  le  monde  nous  livre  con- 
tinuellement, qui  pourroit  les  décrire? 

Le 
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T,e  vifagc,  fidèle  interprète,  miroir  na- 
turel de  l'Ame  ,  ne  manque  giières  d'ea 
exprimer  la  ficuation.  Un  fronc  ou- 
vert ,  un  œil  ferain  ,  une  joyc  modes- 
te ,  mais  mille  fois  plus  réelle  que  les 
vains  transports  des  mondains,  ce  font 
autant  d'indices  ,  qui  décèlent  le  pos- 
ferfcur  de  ce  précieux  tréfor.  ^Iais  fa 
conduite  achève  de  le  découvrir.  Pré- 
paré à  tous  les  événcmens  de  la  vie  , 
il  fe  lève  le  matin,  prêt  h  perdre  dans 
la  journée  ce  qu'il  a  de  plus  clier  ,  & 
fc  couche  le  foir  ,  en  rendant  égale- 
ment grâces  à  Dieu  ,  &  des  biens  ,  ôc 
des  maux  que  le  jour  a  vu  éclorre. 
Ne  fe  confi  int  point  en  des  appuis  au(Ti 
fragiles  que  le  font  la  fanté ,  les  riches- 
fes  ,  &  les  autres  biens  temporels ,  il 
les  voit  fe  brifer  ,  fans  en  être  ému. 
L'Eternel  l'a  donné  ,  l'Eternel  l'j  cté  ,  le 
rom  de  l'Eternel  foit  béni.  S'il  prévoie 
les  accidens ,  il  prend  les  précautions 
que  la  prudence  fusgère ,  pour  parer 
ou  du  moins  pour  amortir  les  coups  ; 
mais  s'il  en  efl:  furpris  ,  il  trouve  auflî- 
tôt  dans  fon  propre  fein  des  rclTour- 
ccs  inépuifables,  il  fe  concentre  en  lui- 
même  ,  6c  m.uni  d'un  rempart  plus  im- 
prenable, que  ne  le  font  ceux  des  Vil- 
les les  mieux  fortifiées,  il  voit  pleu- 
voir une  grêle  de  traits ,  fans  en  rcs- 
fentir  la  moindre  atteinte.  Et  que  di- 
rai-je  enfin  V   Un  homme  de  ce  carac- 
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tère  s'approprie  en  quelque  forte  un 
des  plus  beaux  attributs  de  la  Divinité, 
celui  d'être  fuffifant  à  foi  -  même  ;  il 
s'élève  au-dcflus  de  la  fphère  terres- 
tre, &  placé  dans  une  région  fupérieu- 
re  ,  il  eft  fimple  fpedtateur  de  tout  ce 
qui  fe  pafle. 

III.  Il  n'efl:  pas  befoin  de  m'arré- 
ter  à  préfent  à  faire  fentir  que  l'ave- 
nir ne  trouble  point  fon  repos.  J'en- 
tens  au  refle  par  l'avenir  ,  non  l'éter- 
nité dont  tout  homme  de  bon  fens 
doit  faire  fa  principale  occupation,  mais 
les  projets  ,  qui  roulent  pour  l'ordinai- 
re dans  la  tête  des  hommes  ,  ces  vues 
d'ambition  &  d'aggrandiflement  ,  ces 
defleins  de  s'enrichir,  de  goûter  des 
joyes  &  des  délices  dans  la  pofTeflion 
des  Créatures.  Qu'il  me  faudroit  de 
tems  pour  dépeindre  ici  la  multitude  , 
la  vanité  ,  la  contradiction  même  de 
ces  projets  !  Mondains  ,  jusqu'oii  ne 
vont  pas  vos  égaremens?  En  combien 
de  manières  ne  vous  tracaflez- vous 
pas  ,  &  tout  cela  pour  le  néant  ?  La 
jeunefle  ,  fous  prétexte  qu'elle  a  enco- 
re lony;-tems  à  vivre ,  prend  des  mefu- 
res ,  fait  des  arrangemens  pour  arriver 
par  degrés  au  plus  haut  période  de  ces 
faveurs  ,  dont  la  Fortune  eft  fi  ava- 
re. Chacun  croit  qu'il  fera  un  des  Fa- 
voris privilégiés ,  &  dans  cette  créan- 
ce que  de  mouveraecs  &  de  peines , 
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combien  de  démarches  fatiguantes ,  ac- 
cablantes même  ,  fi  la  paflion  n'animoit 
«S:  ne  foutenoic  ?  A-t-on  une  partie 
de  ce  que  Ton  dcfiroic  ?  Nouveaux 
foins  pour  confervcr,  qui  fe  joignent  ;\ 
ceux  d'accumuler  ,  défiances  perpétuel- 
les d'être  fupplanté  de  Ton  polie  ,  al- 
larmes,  agitations  ,  vous  vous  fuccédez 
fans  relâche.  C'ell  ainfi  que  le  tcms 
s'écoule  ,  &  qu'on  arrive  à  la  vieillcs- 
fe  ,  fans  avoir  jouï  d'un  inftanc  de  vie, 
parce  qu'on  n'a  fait  qu'anticiper  fur  l'a- 
venir. Ec  la  vieillefle  elle-même  ne 
fe  dépouille  pas  de  cette  manie;  on  re- 
cule en  idée  le  terme  fatal ,  &  la  mort 
vient  nous  furprendre  au  milieu  de  nos 
plus  vades  deffeins  ,  au  fort  de  nos 
calculs  les  plus  compliqués.  Le  moyen 
qu'une  vie  paflee  de  la  forte  foit  ac- 
compagnée de  contentement  ! 

Aussi  l'homme,  dont  nous  propo- 
fons  le  modèle,  prend -il  le  contrcpié 
de  cette  conduite  iofenfce.  Sans  fe  jct- 
ter  tête  baifTée  au  milieu  des  risques 
&  des  hazards  ,  fans  négliger  les  occa- 
fions  légitimes  d'aflurer  fa  fubfiflance  , 
&  celle  de  fa  famille  ,  il  ne  fe  laiffe 
pas  emporter  par  cette  avidité  infatia- 
ble  de  tout  avoir  ,  de  parvenir  à  tout, 
de  jouir  de  tout  ,  dont  les  effets  font 
fi  diamétralement  oppofés  à  notre  re- 
pos. Sur -tout  il  ne  fe  laifîc  point  ef- 
frayer  &  jettcr  dans  le  découragement 
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par  ridée  des  maux  à  venir.  On  ne 
l'entend  point  fe  dire  fans  cefle  ;  Au- 
rai-je  alTez  de  bien  pour  vivre  le  reile 
de  mes  jours,  afTez  de  crédit  pour  dé- 
truire mes  ennemis  ?  Ne  décheoirai-je 
point  de  Tétat  oli  je  me  trouve,  &  ne 
me  verra -t -on  pas  fuccomber  à  la  vio- 
îence  ou  à  la  mauvaife  foi  de  mes  ad- 
verfaires?  Inutile  prévoyance,  qui  anti- 
cipe des  infortunes  ,  qui  n'exiftcront 
peut-être  jamais,  ôc  auxquelles  en  tout 
cas  elle  ne  peut  apporter  aucun  chan- 
gement. Heureux  ,  &  trois  fois  heu- 
leux  celui  qui  plein  d'une  fainte  con- 
fiance &  d'un  généreux  détaciiement , 
n'appréhende  aucune  cataftrophe  ,  par- 
ce qu'il  fe  fent  en  état  de  quelque  m.a- 
rière  que  les  chofes  tournent ,  de  dire 
toujours  avec  une  égale  tranquillité  ; 
J'ai  appris  à  être  content. 

Il  y  auroit  bien  des  traits  à  ajouter 
su  portrair  que  nous  venons  d'ébau- 
cher. Le  caractère ,  qui  en  fait  le 
fonds,  efl  fi  beau,  fi  grand  ,  fi  noble, 
fi  fertile  en  avantages,  que  piufieurs  dis- 
cours ne  répuiferoient  pas.  je  finis  ce- 
lui-ci par  une  réflexion,  qui  décou- 
le aflez  naturellement  des  précédentes. 
C'eft  qu'à  en  croire  les  hommes  ,  leur 
grand  but  dans  tout  ce  qu'ils  font  & 
qu'ils  entreprennent ,  c'eft  d'arriver  au 
contentement  ,  &  que  dans  le  fonds 
toutes  leurs  démarches  les  en  écartent, 
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&  les  éloignent  de  cette  précicufc  acqui- 
lition. 

Un  exemple  puifé  dans  l'antiquité 
tiendra  lieu  de  tous  ceux  que  je  pciur- 
rois  alléguer  ,  ôc  emprunter  de  ce  qui 
îc  palTc  tous  les  jours.  C'ell  celui  de 
ce  fameux  Roi  d'Epire  f  ,  qui  voulue 
iViulurer  Ton  courage  &  les  forces  avec 
Ils  Romains  ,  6i  qui  fur  le  point  d'en- 
trer en  campagne  ,  s'eniretenant  avec 
un  de  Ces  Favoris  de  fcs  conqudces  fu- 
tures ,  &  du  terme  auquel  elles  abou- 
tlroicnt  ,  fut  obligé  de  convenir  qu'a- 
près bien  des  courlcs  ,  bien  des  fati- 
»;ues  y  bien  des  exploits  ,  il  iroïc  enlin 
fe  jctter  entre  les  bras  du  repos.  Et 
qui  vous  cmj.écbe ,  lui  dit  ce  fige  Cour- 
tifan  ,  qui  vous  empêche  de  tous  repofer 
dès  es  moment  ? 

Cet  exemple  fe  renouvelle  conti- 
nuellement. On  entend  de  toutes  parts 
des  gens  ,  qui  parlent  de  jouir,  de  ic 
repofer ,  de  mettre  quelque  intervalle 
entre  la  vie  diflipée  du  fiècle  ,  les  em- 
barras du  monde  ,  le  faux  brillant  des 
grandeurs,  (jc  l'heure  de  la  mort.  Mais 
où  font  ceux  qui  s'y  déterminent.?  C'ell 
beaucoup  qu'on  puifle  fe  réfoudre  à 
quitter  le  monde  ,  lorsqu'il  nous  aban- 

doii- 

t  T.ifcz  Plutarque  dans  le  vie  de  Pyr- 
rhus. 
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donne  le  premier.  Etrange  contrafle, 
dont  la  fagefTe  humaine  fuffit  pour  fai- 
re fentir  le  ridicule,  mais  auquel  il  n'y 
a  que  la  fagelfe  Divine  ,  qui  puifle  re- 
médier. C'efl:  ici  où  l'on  peut  dire  a- 
\ec  fondement  :  Si  quelqu'un  a  bejbin  de 
fagejje ,  qu'il  la  demande  à  Dieu» 
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XVIII.    DISCOURS. 


Félix  nimium  prier  atas 
Contenta  jidelibus  cervis , 
Nec  inerti  perdit  a  luxu. 

Bo£T.  Mccro  j.  Lib.  II. 


IL  n'y  a  rien  oui  foit  plus  fujet  à  cnu- 
tion  que  les  Eloges  qu'un  Savant  don- 
re  à  la  Icience,  qui  fait  fa  principale  é- 
tudc,  un  Maître  h  l'art  qu'il  profcfle  & 
qu'il  cnfcie^ne.  Chacun  règle  la  préfé- 
rence fur  Ion  goût  &  fur  Ton  talent,  & 
regarde  toutes  les  autres  occupations 
comme  un  tems  perdu.  Chacun  dans  la 
vue  de  fe  procurer  des  partifans  &  des 
difcipks  ,  berce  ceux  qui  veulent  l'é- 
couter d'efpérances  aufli  magnifiques  que 
trompeufes,  &  attribue  à  la  fcicnce  donc 
il  ert entête, des  prérogatives  qu'elle  n'eue 
jnm?.is.  Les  hommes  naturellement  por- 
tés vers  le  merveilleux  s'en  laiiïent  im- 
pofer  ,  &  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'art  pré- 
tendu  de  produire   le  précieux   métal , 
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que  la  Terre  feule  fait  former  dans  fes 
entrailles,  cet  art  qu'une  fuite  continuel- 
le d'efforts  inutiles  6i  ruineux  devroic  a- 
voir  pleinement  décrédité,  il  n'y  a  pas, 
dis-je  ,  jusqu'à  cette  chimère,  qui  ne 
trouve  encore  des  dupes. 

I L  y  a  une  règle  fure  pour  juger  de  la 
valeur  de  ces  éloges,  &  de  ces  promes- 
fes,  il  y  a  un  moyen  infaillible  de  les  ap- 
précier; c'eit  d'examiner  le  profit  que 
ces  grands  Maîtres  ont  tiré  les^  premiers 
de  leur  étude  &  de  leur  travail.  Ce 
qu'ils  promettent  aux  autres ,  il  faut 
qu'ils  le  poffèdent  déjà  ,  &  qu'une  dou- 
ce expérience  leur  ait  fait  fentir  ces  a- 
vantages,  dont  ils  donnent  de  fi  hautes 
idées.  Sans  cela  ce  font  des  Impofteurs, 
ou  des  Viiionnaires.  Comment  prête- 
rois  -  je  l'oreille  aux  rêveries  d'un  Phi- 
lofophe,  qui  veut  me  débrouiller  tout  le 
fyflème  de  l'Univers  ,  fans  y  lailTer  la 
moindre  obfcurité,  tandis  qu'un  grain  de 
fable  fuffit  pour  l'arrêter  &  le  confon- 
dre ?  Comment  donnerois-je  ma  con- 
fiance à  cet  homme  ,  qui  veut  remplir 
ma  maifon  de  tréfors,  tandis  qu'il  elt  lui- 
même  dans  une  mifcre  affreufe,  &  qu'-il 
ne  vit  que  d'induflrie?  Comment  pour- 
rois -je  fur- tout  ajouter  foi  à  ce  préten- 
du Sage,  qui  me  promet  l'empire  abfo- 
lu  fur  mon  cœur  &  mes  pafîîons  ,  qui  fe- 
ra dit -il,  le  fruit  de  Ces  leçons,  tandis 
que  je  le  vois  être  iui-méme  la  prove 
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&  le  jouil'C  de  fcs  pnfTions.  Non ,  il  n'y 
a  de  Klaitrcs  ditincs  de  foi  ,  que  ceux 
qui  avec  la  le(,-on  donnent  l'exemple. 

S.  Paul  fournit  un  modèle  de  ce  gen- 
re. II  ne  dit  pas  ,  Je  vous  apprendrai, 
mais  ,  J'.ii  appris  a  être  content.  Tout 
grand  ,  tout  admirable  qu'eft  le  fecret 
qu'il  pofTcde,  il  n'en  fait  point  une  para- 
de faducufe,  il  l'expofe  en  termes  (im- 
pies; &L  s'il  fe  vante  de  le  pcfTéder  ,  ce 
n'eit  que  dans  la  vue  de  rendre  les  Chré- 
tiens parcicipans  de  Ton  bonheur,  en  les 
rendant  imitateurs  de  fa  conduite. 

Nous  avons  taché  de  donner  une 
idée  de  ce  bonheur,  en  expofant  dans  le 
Discours  prccéuent  la  nature  du  vrai 
contentement.  Il  s'agit  à  préfent  d'en- 
feigner  les  moyens  d'y  arriver,  &  pour 
cet  effet  nous  puil'erons  dans  trois  fuur- 
ces,  la  Nature,  l'Expérience  &  la  Reli- 
gion. Ce  font  autant  d'Ecoles  différen- 
tes ,  oîi  l'Homme  peut  &  doit  appren- 
dre à  être  content  de  fon  fort.  Nous 
allons  emprunter  de  chacune  quelques 
leçons  abrégées  ,  mais  très  importan- 
tes. 

I.  Ck  font  les  pafîions,  qui  ont  mul- 
tiplié nos  befoins,  &  qui  ont  rendu  les 
hommes  pauvres  au  fcin  même  de  l'a- 
bondance. Emportés  par  mille  dcfirs 
foux  &  nuifibles,  nous  ne  croyons  erre 
heureux  ,  &  nous  ne  femmes  conrens, 
que  lorbQue  nous  nous  trouvons  à  por- 
^  K  <5  tcc 
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tée  de  les  fatisfaire:  Prétention  injufle, 
s'il  en  fut  jamais  !  Si  le  Créateur  vouloic 
remplir  tous  les  fouhaits  déraifonnables 
que  forment  les  mortels ,  il  faudroic 
qu'il  bouleverfiit  cet  Univers;  que  dis- 
je,  il  faudroit  qu'il  créât  de  nouveaux 
'Mondes  pour  fatisfaire  l'ambition  ,  & 
qu'il  ouvrît  fans  celfe  de  nouvelles 
fources  de  plaifir ,  pour  raiïafier  la  vo- 
lupté. 

Faut -IL  un  grand  effort   de  raifon 
pour    appercevoir    que    l'homme    n'eft 

f)as  né  pour  un  genre  de  vie,  tel  que 
es  mondains  le  fouhaiteroient.  Les  pre- 
mières leçons  que  nous  recevons  à  l'E- 
cole de  la  Nature  ne  nous  donnent -el- 
les pas  de  tout  autres  idées  de  nous  mê- 
mes ?  Qu'eft-ce  que  l'homme  apporte 
au  monde  ,  pour  y  avoir  de  fi  hautes 
prétentions?  Princes,  qui  êtes  nés  dans 
la  pourpre  ,  &  vous  Bergers ,  qu'une  crè- 
che a  reçus  ,  n'êtes- vous  pas  dans  le 
même  cas?  Foibles  ,  dénués  de  tout, 
incapables  de  vous  donner  à  vous-mê- 
mes le  moindre  fecours ,  vos  yeux  qui 
s'ouvrent  à  la  lumière  ,  fe  fermeroienc 
bien -tôt,  fi  d'autres  n'étoient  continuel- 
lement attentifs  à  votre  confervation. 
Qui  diront  en  voyant  cet  enfant  à  la 
mammeîle  ,  qu'il  fera  un  jour  la  proye 
d'une  ambition  dévorante  ,  que  de  vas- 
tes contrées  ne  pourront  aflbuvir  fes 
defirs,  &  qu'il  pafTera  fa  vie  à  courir  a- 

près 
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près  mille  chimères,  tandis  que  la  Pro- 
vidence a  pourvu  (i  libéralement  à  les 
befoins? 

Car  après  tout,  quoique  ces  befoins 
foyent  à  certains  égards  plus  confldéra- 
blcs  dans  un  homme  fait,  qu'à  l'âge  dont 
nous  venons  de  parler  ,  il  eiï  toujours 
vrai  que  la  Nature  fe  contente  de  peu, 
&  qu'il  cft  rare  de  manquer  véritable- 
ment du  néceffaire.  Or  avec  le  néces- 
faire  dcquoi  nous  plaignons- nous?  Efl- 
ce  un  fi  grand  malheur  d'être  privé  de 
certaines  commodités ,  de  n'avoir  pas  , 
par  exemple  ,  une  table  délicate  ,  un  a- 
meublement  fomtueux,  efl-cc  là  dequoi 
nous  rendre  inquiets  &  mécontens  au 
point  où  nous  le  fommes  fouvent?  On 
ofe  appeller  cette  fituation  ,  n'avoir  p:.s 
dequoi  vivre.  FauHeté  infigne  ,  ou  du 
moins  illufion  grolTière  !  Sans  aller  re- 
courir à  cet  état  primitif  .  oîi  les  an- 
ciens habitans  du  monde,  vêtus  de  peaux 
de  bétcs  fauvagcs  ,  vivant  des  fruits  & 
des  herbes  de  1a  terre  ,  s'abruvant  de 
l'eau  des  fontaines  ,  fourninorent  une 
longue  carr'ère  ,  exemts  de  la  plupart 
de  nos  incommodités,  parce  qu'a  l'exer- 
cice &  à  la  tempérance  ils  joignoienc 
le  contentement  ;  fans  remonter,  dis-je, 
à  CCS  tems  que  la  corruption  humaine  a 
totalement  changés;  je  dis  que  dans  l'é- 
tat a(ftuel,  où  la  Société  fe  trouve,  la 
Raifon  nous  didlc  que  nous  devons  ôc 
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que  nous  pouvons  être  contens ,  des 
que  nous  ne  fommes  pas  expoCés  à  pé- 
rir de  difette.  Or  cette  fituation  n'a 
guères  lieu  dans  les  Villes,  où  la  chari- 
té &  la  Police  même  viennent  au  fecours 
des  pcrfonnes  dénuées  de  toute  autre 
relTource.  En  fuivant  cette  règle,  que  je 
regarde  comme  incontcltable  ,  que  de 
murmures  étouffés  ,  &  quel  changement 
fubic  di'.ns  la  condition  de  tant  de  per- 
fonnes  ,  qui  bien  qu'elles  fe  difent  mi- 
férablcs,  feront  convamcuës  d'avoir  au- 
tant ,  ^  peut-être  plus  que  la  Nature 
&  la  RaiTon  11c  demandent.  Ce  langage 
paroitra  fans  doute  nouveau.  On  cil  fi 
accoutur.'é  à  craindre  la  pauvreté,  &  à 
regarder  fur  le  pé  de  pauvres  ceux  qui 
ne  ionr  p^s  à  leur  aife,  comme  on  par- 
le dans  le  Monde  ,  qu'on  ne  pourra  s'i- 
maginer quj  le  contentement  foit  com- 
patible av  ec  cet  état.  Rien  cependant 
de  plus  certain.  L'homme  raifonnuble 
s'ouvre  de  nouveaux  tréfors  ,  bien  plus 
folides  que  ceux  qui  font  dans  les  cof- 
fres de  l'avare  ,  &  mangeant  tranquille- 
ment le  pain  de  Ton  ordinaire,  il  regar- 
de fans  envie  la  profufion  &  les  excès 
du  riche.  Pourquoi  faut- il  que  les  dou- 
ceurs d'un  femblable  état  foyent  fi  peu 
connues,  &  que  tant  de  gens  les  regar- 
dent même  avec  une  efpèce  d'horreur? 

Achevons  de  tirer  de  la  Nature  les 
leçons  qu'elle  peut  nous  fournir.     Cet 
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homme,  qui  n'a  rien  iipportc  au  monde, 
&  donc  les  véritables  belbins  fc  reduirciiC 
à  fi  peu  de  chofc  ,  qu'emporte- 1- il  au 
bout  de  l'a  carr.èrc?  Comme  il  c[\  forci 
du  fem  de  fa  Mcrc,  il  rentre  d^ns  le  fein 
de  la  l'erre ,  &  de  tout  ce  qu'il  pofiede, 
fût-ce  rUnivcrs  entier,  à  peine  confcr- 
\e-t-il  un  linceul  mortuaire.  Sans  pou- 
voir retarder  d'un  inftant  l'heure  fatale, 
il  faut  qu'il  quitte  h  point  nom.mé,  dès 
que  la  I^rovidence  l'ordonne  ,  à.  qu'il 
quicte  fans  réi'ervc  6:  fans  retour  tous 
ces  objets  ,  dont  il  ne  pouvoic  fe  pafîer. 
jugez  de  fafituation?  Où  aboutit  alors 
cette  fauflc  joye  qui  l'occupoit?  Au  dés- 
espoir le  plus 'affreux.  Et  quand  mêm.e 
il  ne  porteroic  pas  dans  l'Eternité  la  pei- 
re  de  fon  attacb.cm.cnc  au  Me  nde,  j'o- 
fe  avancer  que  les  feules  approches  de 
]a  mort  font  pnyer  bien  cher  à  un  tel 
homme  tous  les  ag'éii^cis  qu'il  a  pu  goû- 
ter par  le  pi.ffé,  &  que  cette  féparation 
îliffic  pour  le  convaincre  du  tort  qu'il 
a  eu  de  s'attacher  à  des  biens,  qui  dé- 
voient disparoitre.  Au  contraire  l'hom- 
me content  fe  foutient  jusqu'à  Ion  der- 
nier période.  Il  n'eft  pas  mioins  fatisfait 
de  la  irort  quu  des  autres  dispenfations 
d'en  haut  ,  auxquelles  il  s'eft  toujours 
fait  une  Loi  de  le  foumettre  fans  balan- 
cer. Ne  regrettant  rien  du  prifTé,  cfpé- 
rant  tout  pour  l'avenir  ,  il  s'endort  au 
Seigneur ,    (S:    la   tranquillité  qui  a  fait 
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le  partage  de  fa  vie,  fait  le  bonheur  de 
fa  more. 

II.  Passons  à  l'Ecole  de  l'expérien- 
ce: fes  inftruQions  ne  feront  pas  moins 
convainquantes.  Elle  nous  enfeigne,  ou 
par  nous-mêmes,  ou  par  les  autres.  Les 
évènemens  de  notre  propre  vie  doivent 
être  autant  de  leçons  pour  nous  ,  &  à 
leur  défaut  la  lefture  ,  l'ufage  du  mon- 
de, &  les  réflexions  qu'excitent  les  ob- 
jets ,  qui  pafTent  fans  ceiTe  en  revue  de- 
vant nos  yeux,  nous  convainquent  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'être  contens  de  l'état  oli  la  Providence 
nous  place. 

Il  faut  avouer  que  la  première  voye 
eft  la  plus  fure  &  la  plus  efficace  ,  'je 
veux  dire  ,  notre  propre  expérience. 
C'eft  aufTi  celle  que  S.  Paul  avoit  fuivie. 
Il  éroit  contenu  dans  toutes  les  fituations  , 
mais  il  avoit  appris  à  l'être  ,  en  les  é- 
prouvanr.  fuccefîivement.  En  effet  s'il  y 
a  jamais  eu  une  vie  traverfée  ,  c'efl  cel- 
le qu'il  a  menée  pendant  fon  Apoftolat. 
Rien  de  plus  oppofé  que  les  divers  ju- 
gemens  qu'on  a  portés  de  lui  ,  &  les 
traitemens  qu'on  lui  a  faits.  Ici  fon  é- 
loquence  ravit  &  triomphe  :  là  fes  dis- 
cours font  traités  de  fables  &  de  rêve- 
ries. Ici  des  Egîifes  charitables  &  recon- 
noiffantes  fupléent  abondamment  à  tous 
fes  befoins  :  là  il  e(l  obligé  de  travailler 
de  fes  propres  mains  pour  gagner  fa  vie. 

Ici 
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Ici  c'eft  un  Dieu,  auquel  on  veut  drcs- 
fer  des  autels,  oflYir  do  l'encens:  là  c'eft 
un  criminel  ,  auquel  on  infli!];e  des  flé- 
triffures  6:  des  fupplices.  Ce  Tonc  ces  vi- 
cillitudes  perpétuelles  ,  qui  jointes  aux 
lumières  de  la  Doctrine  que  cet  Apôtre 
préchoic,  lui  avoient  fait  fenciv  qu'il  n'y 
y  a  aucun  état  fixe  dans  la  vie  ,  dont  les 
avantages  ou  les  peines  foient  aflez  con- 
fidérablcs  pour  tirer  l'Ame  de  fon  aflîec- 
te  naturelle. 

Quiconque  ne  s'eft  pas  trouvé  ex- 
pofé  à  de  pareilles  épreuves,  ne  fauroit 
dire  d'une  manière  pofuive;  J\n  nppris 
à  être  conicnî.  Il  ne  viendra  pris  à  bout 
d'en  perluader  les  autres,  qui  lui  repro- 
cheront avec  fondement  qu'il  parle  de 
ce  qu'il  ne  connoit  pas,  6c  que  tout  in- 
ébranlable qu'il  paroit,  le  moindre  choc 
fuffira  peut-être  pour  le  terrader.  Un 
homme,  qui  ayant  hérité  un  bien  hon- 
nête de  fes  pères,  jouifTant  d'une  (anté 
ferme,  exemt  de  ces  chagrins  cuifans  , 
qui  peuvent  rendre  la  vie  amère,  fe  van- 
te d'être  content,  ne  fait  pas  un  grand 
effort.  En  vain  dira-t-il  qu'il  en  feroic 
de  môme,  s'il  avoit  clluyé  les  rigueurs 
de  l'adverfité,  on  ne  l'en  croira  pas  fur 
fa  parole,  &  l'on  attendra  que  fon  exem- 
ple juftific  fes  discours.  Quelle  différen- 
ce ,  par  exemple,  entre  Se'neque,  ce 
Philofophe  Payen  ,  qui  vivant  dans  le 
fcin   d'une  Cour   luxuneufe ,    poflcdanc 
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d'Jmmenfes  tréfors,  &  ne  manquant  d'au- 
cune des  commodités  de  la  vie  ,  débi- 
toit  avec  emphafe  de  belles  maximes  fur 
la  pauvreté,  le  mépris  du  monde,  le  dé- 
tachement de  Tes  biens  ;  quelle  différen- 
ce, dis -je,  entre  un  tel  hom.me  &  no- 
tre grand  Apôtre  ,  qui  d'un  leul  mot  en 
dit  infiniment  plus:  J'ai  appris.  Con- 
cluons donc  qu'il  n'cfl  guères  polTible 
de  parler  pertinemment  là-defTas,  lors- 
qu'on ne  fait  que  d'entrer  dans  le  mon- 
de, ou  lorsqu'on  n'en  a  pas  efluyé  les 
revers. 

Cependant,  (&  c'efl:  la  féconde 
voye  que  l'Expérience  nous  ouvre,}  îa 
Société  nous  fournit  à  ciiaque  inftant  des 
exemples  fi  marqués  du  peu  de  fonds 
qu'il  y  a  à  faire  fur  les  biens  de  ce  mon- 
de ,  &  l'Hiftoire  de  tous  les  tems  en 
multiplie  tellement  les  preuves ,  qu'il 
faut  s'aveugler  volontairement,  pour  ne 
pas  appercevoir ,  que  le  contentement 
ed;  la  feule  reflburce  fur  laquelle  nous 
puifTions  compter,  Qu'eft-ce,  je  vous 
prie,  que  ce  qu'on  appelle  fortune,  éta- 
blilTemcnt  dans  le  monde?  Où  eft  le  par- 
ticulier ,  o 11  eft  le  Prince  ,  qui  ait  pris 
des  arrangcmens  ,  qui  le  mettent  à  l'a- 
bri de  toutes  les  cataftrophes  ?  La  pru- 
dence des  enfans  de  ce  fiècle  n'cfl  -  elle 
pas  honteufement  confondue  en  mille 
occafions ,  &  les  caufes  les  plus  impré- 
vues i  les  moins  dignes  d'attention  en 
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npparence  ,  ne  viennent -elles  pas  dé- 
truire en  un  clin  d'œil  réditîcc  de  plu- 
fieurs  années.  Vn  tel  fpeftacle  ne  doit 
pas  être  propofé  en  vain  ,  6:  le  Monde 
confidcré  fous  ce  point  de  vue,  e!l  un 
livre  intinimcnt  plus  utile  que  tous  les 
volumes  que  la  Philofopliie  a  enfanté*. 

Si  nous  voulons  achever  d'en  tirer 
parti,  comparons  notre  état  h  celui  des 
autres,  &  nous  ferons  pleinement  con- 
vaincus, que  cet  état,  quoiqu'il  foir,  a 
fes  douceurs  &  que  nous  devons  en  être 
contens.  Ouï,  mcfurez- vous  ,  fi  j'ofe 
ainfi  dire,  avec  ces  Princes  puifTans  ces 
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éblouît:  approchez  de  leur  Trône  ,  d:- 
pouVllez  les  de  leur  Grandeur  ,  écartez 
tout  ce  vain  &  faftueux  attirail,  6i  vous 
découvrirez  des  hommes  fouvent  plus 
malheureux  que  vous,  des  hommes  que 
les  pallions  tyrannifcnt,  que  les  ma'adics 
sfîîégcnt  ,  &  qui  accablés  fous  le  poids 
de  leur  Grandeur,  n'en  fentent  que  les 
inconvéniens.  Le  croiriez- vous,  pouvie 
Artifim  ,  chetif  Laboureur  ,  qui  gagnez 
votre  pain  à  la  fueur  de  votre  vilhge,  vo- 
tre métier  ,  votre  charrue  font  fouvent 
moins  pénibles  que  le  Sceptre  H  la  Cou- 
ronne? 

Et  pour  pafTcr  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre, que  ceux  qui  fe  plaignent,  appren- 
nent encore  à  être  contens  ,  en  jctrant 
les  yeux  fur  tant  d'objets  de  compaffion 

donc 
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dont  la  Terre  eft  couverte.  Quoi,  vous 
n'êtes  pas  content,  tandis  que  dix  mille 
Ames  dans  la  même  Ville  ,  font  plus  à 
plaindre  que  vous.  Vous  fouffrez  de 
n'avoir  qu'un  petit  revenu  ,  &  penfez- 
vous  qu'il  y  a  tant  de  pcrfonnes  ,  qui 
n'en  ont  point  du  tout?  Vous  fentez  vi- 
vement une  légère  indispofition ,  &.que 
feroit-ce,  fi  ces  longues  &  douloureu- 
fes  maladies,  dont  tant  d'autres  font  la 
proye  ,  s'emparoient  de  votre  corps. 
C'ell:  ainfi  qu'en  comparant  Ton  état  à 
celui  d'autrui  ,  on  découvre  de  toutes 
parts  des  fujets  de  s'écrier  ;  J'ai  appris  à 
iîre  content. 
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XIX.     DISCOURS. 

Hic  munis  nheneus  ejlo 

Nil  conjcire  fibi^  nulla  pallej'cere  cuîpa. 

Ho  RAT.  Epift.  I.  f.  60.  6r. 

J  a  piété  ejl  utile  à  toutes  chofes  ,  ayant 
les  promejfes  de  la  'vie  pré/ente  y  aufjl- 
bien  que  de  celle  qui  ell  à  venir.  Cette  idée 
C  confolante  que  l'Apôtre  nous  donne 
de  la  piété,  fcmble  d'abord  être  combat- 
tue, au  moins  en  partie  par  l'expérience. 
Jl  ell  vrai  que  la  piété  nous  fait  de  ma- 
gnifiques promefles  ,  &  nous  donne  de 
glorieufes  cfpéranccs  pour  l'autre  vie. 
C'e(l-là  fon  fort  Oîc  Ion  triomphe.  Mais 
en  cfl-il  de  même  de  la  vie  préfente  ? 
Si  elle  en  a  les  promelles,  peut -on  dire 
qu'elle  les  tienne  ,  &  que  la  condition 
temporelle  des  enfans  de  Dieu,  foit  plus 
avantagcufe,  ou  môme  autant  que  celle 
des  mondains.  Non  feulement  un  mtme 
accident  arrive  an  jujîe  ^  à  l'itijujle;  mais 
le  juJle  a  des  7naux  en  grand  nombre  ^  à.  fa 
vie  n'efl  fouvent  qu'un  tiffu  de  calamités. 
Comment  donc  juftifier  la  vérité  des 
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paroles  par  lesquelles  nous  venons  de 
commencer  ce  Discours.  Ce  fera  par 
celles  que  nous  avons  citées  plus  d'une 
fois  dans  les  deux  pi  écédens ,  par  cette 
déclaration  du  même  Apôtre  ;  J'ai  appris 
à  être  cojitent.  En  effet  n'eft-ce  pas  a- 
voir  les  proviejfes  de  la  vie  préfsnte  ,  que 
d'être  ici -bas  dans  une  fituation  ,  dont 
on  cft  content ,  &  qu'aucune  disgrâce 
ne  fauroit  rendre  amère.  Or  c'eft  à  cet- 
te fituation  que  la  piété  nous  conduit. 
C'eft  la  Religion  ,  qui  nous  ouvre  une 
troifième  Ecole  ,  donc  les  leçons  font 
fort  fupérieures  à  celles  de  la  Nature  & 
de  l'expérience,  c'ell  elle  qui  nous  four- 
nit divers  principes  généraux  ,  comme 
autant  de  fccours  propres  à  nous  rendre 
contens  de  notre  état.  Nous  allons  les 
expofer. 

I.  Le  premier  principe  que  nous  fug- 
gère  la  Religion,  c'eft  l'idée  d'une  Pro- 
vidence ,  d'un  Dieu  qui  dirige  tout ,  & 
fans  la  volonté  duquel  rien  n'arrive,  je 
n'ignore  pas  que  les  lumières  naturelles 
découvrent  en  partie  cette  Vérité  capi- 
tale ,  à.  que  les  fages  Payens  ont  eu  des 
idées  aflez  épurées  de  la  dispenfation 
des  évènemens.  Mais  je  ne  laiiTe  pas  de 
ranger  ce  Dogme  au  nombre  des  fecours 
que  la  Religion  nous  fournit,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'elle  qui  le  mette  dans  tout  fon 
jour ,  &  qui  fortant  des  fpéculations  gé- 
nérales de  la  fagelle  humaine,  nous  dife 

po- 
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pofitivcmcnc  &:  nous  prouve  clairemcnc 
que  l'Etre  Suprême  tient  les  rèncs  de  cec 
Univers,  &  qu'il  prélide  d'une  façon  fpé- 
ciale  à  tout  ce  qui  s'y  p:ifle.  Rn  faut-il 
davantage  pour  nous  tranquillifer  pleine- 
ment? Si  un  mouvement  fortuit  &  des 
caufes  aveugles  donnoient  le  branle  à 
tout,  nous  aurions  fujct  de  crniiidre  &  de 
nous  attendre  à  chaque  inltanc  à  périr 
fans  retour.  Mais  dès  que  nous  favons 
que  le  plus  gr.ind  &  le  plus  fagc  de  tous 
les  Etres  prend  connoifTance  des  afi'jires 
de  ce  bas  monde,  ne  pouvons- nous  pas 
nous  rcpofcr  hardiment  fur  lui,  &  nous 
aiTurer  que  dans  quelque  état  qu'il  nous 
ait  placé  ,  nous  tenons  notre  rang  dans 
le  plan  de  fa  Providence  ;  que  robfcuri- 
té,  la  pauvreté,  les  afflidlions  qui  nous 
font  tombées  en  partage,  bien  loin  d'ex- 
citer nos  murmures ,  doivent  être  reçues 
avec  refpefl  &  réfignation ,  &  que  les  VO' 
yes  de  Dieu  n'étant  pas  nos  voyes  ,  nous  le 
verrons  donner  une  heureufeiffuë,  un  dé- 
nouement favorable  à  toutes  nos  peines. 
Ajoutons  que  les  mcfurcs  &  les  ar- 
rangcmens  de  la  Providence  étant  pris 
de  toute  éternité,  il  y  auroic  de  la  folie 
à  croire  que  nous  viendrons  à  bout  de 
les  faire  changer ,  &  qu'en  notre  faveur 
cette  harmonie  merveiilcufe  fe  détruira , 
ce  fyftème  dont  toutes  les  parties  font 
liées  d'une  manière  indiflbluble  ,  fera 
boulcvcrfé.   Sur-tout  ofcrions-nous  pen- 
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fer  ,  que  nos  muriDures  ébranleront  le 
Ciel  ,  &  qu'à  force  de  cris  nous  ferons 
révoquer  les  arrêts  du  Tout-puiiïhnt  ? 
Ne  me  craindrez -vous  point  ,  dit  le  Sei- 
gneur ,  moi  qui  ai  mis  le  J'ahlon  pour  les 
homes  de  la  mer  par  une  ordonnance  per* 
pétueïlc ,  qu'elle  ne  Jauroit  pajjer.  Ses  va- 
gués  je  meuvent ,  mais  elles  ne  feront  pas 
les  plus  fortes ,  elles  bruyent ,  mais  elles  n'i^ 
ront  pas  au-delà?  Si  donc  il  y  a  une  Pro- 
vidence, ce  que  l'on  ne  fauroic  nier,  fans 
renoncer  à  la  Religion,  l'homme  doit  ê- 
tre  content  du  pofte  qu'elle  lui  afllgne. 

II.  Ce  premier  principe  aquiert  une 
toute  autre  force,  lorsqu'on  y  en  joint 
un  fécond  ,  puifé  dans  le  fein  même  de 
la  Religion  ;  c'efl  celui  de  la  Confiance 
en  Dieu.  Soumifllon,  acquiefcement,  ré- 
Hgnation ,  tout  cela  efl  naturel ,  raifonna- 
bîe,  mais  cela  ne  lailTe  pas  d'être  péni- 
ble. Il  fuffit  à  la  rigueur  de  pouvoir  fe 
dire.  Dieu  le  veut;  mais  quand  on  peut 
dire  en  même  tcms,  ce  Dieu  efl  le  Ro- 
cher de  mon  cœur ^  c'eft  mon  Père  &  mon 
Protcdteur,  c'eft  celui  qui  m'a  dit,  Je 
ne  te  délaifjerai  foint,  O  alors  le  conten- 
tement prend  pleine  poflefTion  de  l'Ame, 
il  en  bannit  pour  jamais  la  défiance  & 
l'inquiétude.  Sans  la  Religion  point  de 
confiance,  &  fans  la  confiance  point  de 
contentement.  C'efl:  la  Révélation  feule, 
qui  a  fait  éclater  pleinem.ent  la  bonté  , 
l'attention  paternelle,  les  tendres  foins 

de 
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de  Dieu  pour  fcs  cnfans.    Tous  les  hom- 
mes Ibnc  compris  dans  le  plan  général  do 
la  Providence;   mais  Dieu  en  tire  ccuk 
qui  l'aimenc,  «S:  les  place  en  quelque  for- 
te dans  un   plan  particulier  ,    où  il  fait 
nurner    toutes  cbnfes  enfcmble  à  leur  bien. 
Or  un  homme,  qui  a  la  doucj  pcrllialiori 
d'ècrc  du  nombre  d:s  cnfans  de  Dieu, 
i5c  qui  Je  propo/e  toujours  l" Eternel  à  fa  droi- 
te^ ne  fauroit  être  éhranlé.     C'ciï  dans  les 
transports  de  cette  fainte  conliance,  qu'il 
exhale  ces  beaux  mouvcmens,  dont  les 
Cantiques   de  David  ,   &  les  Épitres  de 
S.  Paul  font  remplies.    Je  me  fuis  couché  y 
je  me  fuis  endormi ,  je  me  fuis  réveillé ,  car 
i Eternel  me  foulient.     Je  ne  craindrai  point 
plufiiurs  milliers  de  peuples  ,    quand  ils  fe 
rang^eroient  tout  à  l'entour  contre  moi,   L'E- 
ternel ejl  ma  lumière  ^  ma  délivrance  ,  de 
qui  aurais -je  peur?   IJ  Eternel  ejl  la  force 
de  ma  vie  ^  de  qui  aurois  -je  frayeur  ?  Oiiani 
mon  père  à?  "u  mère  m'auroïent  abandonné  , 
toutefois  VElernel  me  recueillira.     Si  Diat 
eji  pour  nous,  qui  fera  contre  nous?  Je  fai 
à  qui  fai  cru.    Je  fuis  ajfuré  que  ni  mort, 
ni  vie,  ni  principautés  ,    ni  puiffances ,  ni 
les  cbofes  pré 'ente s ,  ni  les  cbo/es  d  \:emr,  ni 
aucune  Créature  que  ce  foit  ,   ne  pourront 
vie  féparer  de  la  dileàion   de  Dieu  en  J. 
Cbrijl.     Heureux  cflets  de  la  confiance 
religieufe,  qui  ont  foutenu  tant  de  faints 
hommes  au  fort  des  plus  rudes  épreuves, 
&  les  ont  engagé  à  laiffer  i\  l'Eglife  les 
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plus  beaux  exemples  de  courage  6c  de 
fermeté!  Quelle  reflburce  auflî  peut-on 
concevoir  plus  confidérable  ,  que  celle 
d'avoir  un  Dieu  dans  Tes  intérêts,  &  de 
lavoir  que  le  même  qui  a  fait  la  playe,  y 
répandra  un  baume  falutaire? 

1  î  I.  Un  troifîème  principe,  par  le- 
quel la  Religion  nous  conduit  au  conten- 
tement, c'ell  la  confcience,  dont  le  cal- 
me fuffit  pour  nous  rendre  heureux. 
Hors  de  la  Religion,  fans  la  connoilfan- 
ce  de  la  grâce  &  de  la  miféricorde  de 
Dieu  en  ].  Ciirift,  ce  calme  ne  fauroit 
êcre  parfait.  La  vertu  la  plus  pure  a 
tant  de  taches,  les  œuvres  qui  paroiflenc 
les  plus  excellentes,  pèchent  fi  fouvenc 
par  le  principe,  &  font  contrebalancées 
par  des  défauts  fi  confidérables  ,  qu'au- 
cun homme  vivant  ne  fauroit  faire  le 
compte  de  fes  voyes,  fans  être  agité  & 
même  eifrayé..  Il  n'y  a  que  notre  Divin 
Sauveur,  qui  puifle  difilper  ces  agitations 
&  fes  frayeurs ,  en  nous  adrefi^ant  cette 
falutaire  mvitation  :  Vemz  à  moi ,  'cous 
tous  qui  êtes  travaillés  â?  chargés^  je  vous 
foulageraiy  â?  vous  trouverez  du  repos  dans 
*Dos  âmes.  Mais  auffî  dès  qu'on  a  reflenti 
l'effet  de  cette  confolante  promefl!e ,  dès 
qu'une  ame  fidèle  a  fait  ïà  paix  avec  fon 
Dieu  ,  &:  en  a  reçu  des  affurances  de 
grâce,  elle  fe  voit  tout  d'un  coup  à  l'a- 
bri de  tous  les  accidens  ,  elle  envifage 
d'un  œil  tranquille  les  périls  &  les  préci- 
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piccs,  clic  pofTcJc  un  préfervatif  afluré 
coDcrc  toutes  les  atteintes  du  mal. 

Je  crains  Dieu ,  cher  Abner,  6?  n*ai  point 
d'dulie  crainte. 

U  A  c  I N  E  dans  Atbalie. 

Les  feules  vertus  morales  du  Paganisme, 
i'amour  de  la  patrie,  l'incétiricc,  la  fidé- 
lité à:  les  autres  qualités  de  cet  ordre  , 
qui  ont  brillé  dans  les  Grands  llunimcs 
de  l'Antiquité,  leur  avoient  déjà  procuré 
un  échantillon  de  cecce  félicité.  Contens 
dès  qu'ils  avoient  fait  leur  devoir ,  ils 
méprifoicnc  l'ingratitude  de  leurs  con- 
citoyens, l'exil,  les  fupplices  même,  & 
fout'enoient  jusqu'au  bout  cette  grandeur 
d'ame,  dont  l'état  de  leur  confcience  é- 
toit  la  principale  fource.  C'étoic  pour 
eux  un  mur  d'airain  de  n'avoir  rien  à  Je 
reprocher  ,  ^  de  ne  roussir  d'aucune  faute 
co?nm2/^,  fuivant  l'cxprcdion  d'un  de  leurs 
Poètes.  Il  efl:  pourtant  aifc  de  compren- 
dre que  cette  pureté  de  confcience  étoit 
bien  différente  de  celle  à  laquelle  un 
Chrétien  peut  arriver,  revêtu  du  mérite 
de  fon  Rédemteur ,  mais  elle  ne  laiiTc  pas 
de  faire  honte  à  la  plupart  de  nos  Chré- 
tiens, qui  fc  lailicnt  devancer  par  les  In- 
fidèles, &  contre  qui  les  nations  s'élève- 
ront un  jour  en  jugement. 

Nous   ne   faurions  donc  nous  flattct 
4'arriver  au  contentement,  fi  nous  négli- 
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geons  d'appaifer  les  reproches  de  notre 
confcience  ,  &  de  mener  une  vie ,  qui 
nous  mette  à  l'abri  de  (es  juftes  cenfures. 
Tant  que  la  confcience  eiï  ulcérée  ,  elle 
empoifbnne  toutes  les  fîtuations  de  no- 
tre vie.  Elle  aggrave  infiniment  le  poids 
de  l'adverfité.  Souffrir  par  fa  propre  fau- 
te ,  c'eft  fouffrir  doublement.  Etre  at- 
taqué de  tous  cotés  ,  &  ne  trouver  pas 
feulement  un  azyledans  fon  propre  cœur, 
c'ell  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  défo- 
lanr.  Mettez 'deux  prifonniers  dans  un 
même  cachot,  l'un  coupable,  l'autre  in- 
nocent. Les  chaînes  du  premier  l'acca- 
bleront ,  les  frayeurs  de  la  mort  fe  ran- 
geront en  bataille  autour  de  lui,  &  il  an- 
ticipera mille  fois  par  jour  l'horreur  de 
la  deflinée  qui  l'attend.  Mais  l'innocent 
femblable  à  un  rocher  ,  contre  lequel 
les  vagues  viennent  fe  brifer,  brave  les 
jugemens  injuftes,  &  ralTuré  par  fa  con- 
fcience ,  il  fe  prépare  à  tout  ce  que  l'i- 
gnorance de  lès  Juges  ,  ou  la  malice  dé 
fes  ennemis  pourra  lui  fufciter  de  fâ- 
cheux, fut-ce  la  mort  même. 

Tel  eil:  l'ufage  de  la  confcience  dans 
l'adverfité  ;  elle  n'a  pas  moins  d'influen- 
ce fur  la  profpérité.  Au  milieu  de  l'y- 
vrefTe  des  plailirs,  elle  vient  réveiller  le 
pécheur, qui  comme  autre  fois  Belfatzar^ 
voit  fa  condamnation  écrite  par  une  main 
invifible.  Quelque  entouré  que  le  mé- 
chant fait  des  objets  de  ce  monde,  pom- 
pe. 
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re,  grandeur,  richcdcs,  délices,  l'aiguil- 
lon de  la  conlcicnce  perce  à  travers  tous 
ces  obftacles,  6c  va  porccr  l'allarmc  jus- 
qu'au fonds  du  cœur.  De-là  tant  de  Rois 
malheureux  fur  le  Tronc,  tant  de  riches 
chagrins  au  milieu  de  leurs  trélors  ,  tant 
de  voluptueux  inquiets  au  centre  des 
plaifirs.  Mais  la  bonne  confcience  ^  ou  com- 
me s'exprime  le  Sage,  le  cceur  gai  eji  un 
fejîin  continuel.  liUc  mec  le  comble  à  la 
prol'pcrité,en  faifant  repondre  l'intérieur 
au-dehors,  en  rendant  celui  qui  la  pofie- 
de  heureux,  non  par  la  liinple  jouiniincc 
des  biens  du  fiècle,  mais  parce  qu'il  en 
fait  un  bon  ufage,  &  les  rapporte  à  leur 
véritable  dcdination.  Je  n'aurois  jamais 
fait,  fi  je  voulois  donner  à  ce  principe 
toute  retendue  dont  il  eft  fufceptible. 
Jslais  qui  ert-cc  d'entre  mes  Lctteurs  , 
qui  n'en  porte  pas  la  preuve  dans  l'on 
lein,  6:  qui  ne  lâche  par  fa  propre  ex- 
périence que  de  l'état  de  la  conlcience 
dépend  le  vrai  &i  folide  contentement? 
1  V.  Enfin  le  dernier  fecours,  «!i  le 
fecours  décifif ,  dont  nous  (ommes  uni- 
quement redevables  à  la  Religion  ,  c'eft 
l'idée  <!x  l'elpérance  des  biens  infinis  que 
Dieu  rcferve  dans  le  Ciel  à  fes  en  fan  s , 
û:  qu'il  nous  promet  dans  fa  Parole.  Les 
droits  folides  que  nous  avons  à  cette  fé- 
licite ne  fuffiroient -ils  pas  pour  nous 
rendre  indifi"érens  à  tous  les  avantages 
temporels  j  6c  tandis  qu'un  état  de  bon- 
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heiir  qui  ne  finira  jamais  nous  attend, 
ferions -nous  mécontens  de  l'état  adluel, 
ou  nous  nous  trouvons,  en  ferions-nous 
l'objet  de  nos  inquiétudes  &  de  nos  cha- 
grins ?  Ah  !  fi  nous  avions  le  moindre  de- 
gré de  foi,  fi  la  Religion  prenoic  fur  nos 
cœurs  Ton  Empire  naturel  6c  légitime  , 
de  quel  œil  ne  regarderions-nous  pas  ces 
Idoles,  auxquelles  les  mondains  encen- 
fent  ,  quel  mépris  n'aurions -nous  pas 
pour  ces  vains  fantômes  de  fortune,  qui 
nous  occupent  uniquement?  Que  penfe- 
roit-on  d'un  Voyageur,  qui  fe  rendant 
dans  un  lieu,  oli  la  plus  haute  fortune 
l'attend,  fe  plaindroit  amèrement,  &  fe- 
roit  au  désefpoir,  parce  qu'il  rencontre 
un  mauvais  gîte  en  chemin  ,  &  qu'il  eit 
obligé  de  pafifer  un  jour  ,  ou  une  nuit 
mal  à  Ton  aife.  Tel  eit  précilement  no- 
tre cas.  Nous  n'avons  qu'un  jour  ,  où 
plutôt  qu'un  infiant  en  comparaifon  de 
l'Eternité ,  à  pafier  fur  la  Terre.  C'elt 
un  vrai  gîte, un  lieu  de  pafi^age,  où  nous 
ne  devons  pas  nous  arrêter.  Et  cepen- 
dant ,  fans  nous  mettre  en  peine  de  ce 
que  nous  deviendrons  au  fortir  de  ce 
monde,  nous  tournons  toutes  nos  vues 
ù.  toute  notre  attention  vers  lui ,  nous 
y  batiflbns  des  Tabernacles,  &  nous  ne 
fommes  contens  qu'à  proportion  de  la 
Téiiffite  de  nos  entreprifes  temporelles. 
Elt-ce  là  penfer  <k  agir,  je  ne  dirai  pas 
Chrétiennement  ,    mais  même  raifonna- 
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blcmcnt  ?  Dès  là  que  nous  avons  une 
pleine  certitude,  (6:  fi  nous  croyons  à 
l'Evangile,  nous  devons  l'avoir),  dès  là, 
dis -je,  que  nous  avons  une  pleine  cer- 
titude qu'il  y  a  un  autre  état,  une  autre 
vie  ,  des  peines  t^  des  récompenfes  éter- 
nelles, pouvons-nous  faire  notre  capital 
duprcfent,  d'une  ombre  qui  disparoic  , 
d'un  fonge  qui  s'évanouit  6i  négliger  l'a- 
venir, qui  elt  Li  ftule  cbofe  néceJj'Mre  ^  la 
bonne  part ,  que  rien  ne  /aurait  nous  oier , 
dès  que  nous  l'aurons  une  foi  choifie. 
Si  ces  vérités  ne  font  pas  afTez  éviden- 
dcntcs  pour  nous  convaincre  par  elles- 
mêmes  ,  prenons  la  balance  en  main, 
pefons  le  Ciel  avtc  la  Terre,  le  Tems  a- 
vec  l'Eternité,  ec  voyons  li  les  fouffran- 
ccs  du  tems  préCcnt'  peuvent  contreba- 
lancer la  gloire  à  venir,  ou  bien,  fi  les 
riehclTcs  que  le  monde  nous  offre,  doi- 
vent nous  faire  renoncer  aux  tréfors  , 
dont  Dieu  ell  la  fource. 

Mais  je  ne  crois  pas  devoir  infillcr 
fur  un  parallèle  auHî  inégal  ,  (a;  je  n»c 
hâte  d'en  tirer  la  conféquence,  c'eft  que, 
quelque  puilîe  être  l'état  où  nous  nous 
trouvons,  rien  ne  doit  altérer  nt  :re  con- 
tentement, puisque  ce  n'ell  qu'une  route 
donc  nous  eHuyons  les  incommodicéi, 
•Se  dont  nous  ne  devons  faire  d'autre  u- 
lage,  que  celui  d'y  tendre  incelTammenc 
\ers  notre  Célclte  Patrie.  Loin  d'ici 
donc  pour  jamais  tous  ces  murmures, 
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tous  ces  chagrins ,  toutes  ces  douleurs, 
que  le  moindre  revers  fait  naitre.  Don- 
nons à  chaque  chofe  fon  juûe  prix ,  ou 
plutôt  ne  donnons  de  véritable  prix , 
qu'à  cet  Etre  auprès  duquel  tous  les  au- 
tres s'anéantiflent.  Cherchons  en  lui  feu! 
notre  bonheur,  &  pour  cet  efiet  livrons 
lui  notre  cœur:  s'il  nous  le  demande  , 
c'eft  pour  y  ver  fer  cette  huile  dejoye, 
pour  y  répandre  cette  douce  paix  ,  qui 
nous  transformera  en  autant  d'hommes 
nouveaux,  &  qui  d'efclaves  du  Monde 
&  de  nos  pafTions ,  nous  rendra  libres  &; 
enfans  de  notre  Père  Célefte.  OuV,  li- 
vrons nos  âmes  à  celui  qui  en  efl:  le  Créa- 
teur &  le  Père,  &  qui  fâchant  de  quoi 
nous  fommes  faits,  faura  en  même  tems 
remplir  la  capacité  de  nos  defirs ,  &  nous 
procurer  ce  contentement  que  nous 
chercherions  vainement  ici  •  bas. 


Oiî» 
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XX.    DISCOURS. 

D:im  fata  JirMnt 

Vivite  laîi. 

Senec.  in  Hcrc.  fur. 

LES  idccs  de  l'efprit  6i  les  fcntimens 
du  cœur  ne  Ce  rc'jjcm  point  fur  les 
préceptes,  6:  ne  dépendent  d'aucune  au- 
torité. On  ne  l'auroit  croire,  fi  l'on  n'a 
des  raifons  de  croire;  on  ne  fauroic  ai- 
mer, haïr,  craindre, defirer,  à  moins  que 
certains  mot  fs  n'y  dcterminent.  Ceux 
qui  s'aflujettiiïent  au  point  de  ne  croire 
6:  de  ne  fentir,  que  par  un  canal  étran- 
ger, fans  aucune  perception  intérieure  & 
immédiate;  ces  gens-là  font,  ou  des  fa- 
natiques ,  qui  s'imaginent  éprouver  ce 
dont  ils  n'ont  aucune  idée,  ou  des  hypo- 
crites ,  qui  s'en  tiennent  au  -  dehors  ,  & 
revêtent  un  fimple  extérieur. 

La  joye   étant  un  fentiment  ,   &  qui 
plus  eft  un  fentiment  très  vif,  (e  trouve 

f)ar  conféquent  dans  le  même  cas.   Tous 
es  préceptes  du  miOnde  ne  m.e  rendront 
pas  joyeux,  fi  je  ne  découvre  en  raoi-mê- 
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nie  quelque  fujet  propre  à  y  exciter  cet- 
te douce  affedtion.  Au  contraire  la  Natu- 
re Te  révolteroit  contre  un  ordre  pure- 
ment arbitraire ,  &  me  jetteroit  dans  la 
lituation  oppofée. 

On  trouve  néanmoins  dans  les  Au- 
teurs tant  facrés  que  profanes  divers  pré- 
ceptes qui  femblent  faire  de  la  joye  une 
obligation,  &  rimpofer  en  qualité  de  de- 
voir, fans  l'appuyer  d'aucun  motif.  Cefi; 
ainfi  ,  par  exemple,  que  S.  Paul  dit  aux 
Theflaloaiciens  ;  Soyez  toujours  joyeux. 
Ce  feul  mot  auroit-il  donc  l'efficace  de  ré- 
pandre dans  l'ame  tous  les  agrémens  donc 
il  préfente  l'Image  ?  Ouï,  mais  c'efl  en- 
tant qu'il  réveiîle  dans  une  Ame  Chré- 
tienne toutes  les  raifons  qu'elle  a  de  fe 
TGJouïr ,  &  de  faire  céder  les  chagrins  qu:i 
pourroient  la  troubler ,  aux  motifs  d'^efpé- 
rance ,  de  confolation  éc  d'allegrefle ,  donc 
la  Religion  eft  une  fource  fi  abondante.' 
Soyez  toujrAiTs  joyeux ^  ce  n'eft  pas  à  dire, 
j,  Excitez  au -dedans  de  vous  une  émo- 
3,  tion  machinale,  qui  vous  étourdiffe  , 
3,  &  qui  fafle  disparoitre  à  vos  yeux  les 
j,  idées  trilles  &  mortifiantes  ".  Loin 
d'ici  une  dispolition  plus  propre  à  dégra- 
der l'homme  qu'à  le  rendre  heureux.  La' 
Religion  a  des  vues  plus  nobles;  nous  al- 
lons tacher  de  les  deveîoper. 

1.  Il  y  a  une  Joye  de  tempérament, 
!Nous  apportons  au  Monde  en  naiffant  les 
principales  dispolitions  qui  fe  dévelopenc 
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cnfuitc  dans  le  cours  de  la  vie,  tSc  l'édu- 
cation ne  faic  que  les  fortifier  ou  les  rec- 
tifier. L'ocroitc  liaifon  du  Corps  ^  de 
l'Ame  faic  prendre,  pour  ainli  dire,  aux 
idées  le  pli  des  organes;  &  il  n'y  c  que 
de  grands  efforts  de  Raifon  ,  &.  de  Réfle- 
xion, qui  puill'ent,  je  ne  dirai  pas,  dé- 
tujre  la  Nature;  (ceux  qui  s'en  vancenc, 
en  impofenc  aux  autres  ,  ou  s'abufenc 
eux-mêmes)  mais  en  amortir  les  irapres- 
fions.  Heureux  donc  ceux  qui  naiifenc 
favorablement  conltitués,  c'elt  pour  eu\ 
une  Iburce  féconde  de  raille  agrémens. 
Après  la  fanté  ,  je  regarde  le  penchant  à 
la  joye,  comme  un  des  meilleurs  préfens 
de  la  Nature.  J'entens  par  là  la  Icrenité 
d'un  cfprit,  qui  ell  toujours  dans  la  même 
clTiettc,  que  les  fecouiles  des  maladies  & 
des  disgrâces  ébranlent  à  peine, &:  ne  tcr- 
ranentjamais,  qui  cnvifage  toujours  les 
chofes  du  côté  le  plus  f:ivorable,  qui  (ait 
tirer  parti  de  toutes  les  fituations,  qui  en 
un  m.ot  pénétré  d'une  vive  cftufion  d'al- 
legrcffc  ,  l'exhale  innocemment  au -de- 
hors, &  en  amufant  les  autres,  s'amulc 
foi -môme.  Ce  n'efl  point  là  une  vertu, 
je  l'avoue;  la  Philofophie,  ni  la  Religion 
n'y  entrent  pour  rien,  mais  il  y  a  bien 
des  cas,  où  l'on  en  tire  des  (ecours  plus 
prélens  que  de  la  \'ertu  nicmc.  Celle-ci 
cfk  féricufe  ,  elle  ne  va  qu'à  pas  lents, 
elle  ne  préfente  le  doux  breuvage  de  la 
joye  qu'après  vous  avoir  faic  avaler  tou« 
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te  l'amertume  d'une  mure  réflexion  ,  au 
lieu  que  le  tempérament  ell  toujours  prêt, 
il  agit  fans  être  confulté  ,   &  vous  vous 
trouvez  guéri ,   avant  que  d'avoir  vu  la 
main,  qui  a  bandé  votre  playe.    Je  fuis 
perfuadé  que  le  Perfonnage  le  plus  aultè- 
re  ,  le  Philofophe  le  plus  rébarbatif,  le 
Dévot  le  plus  fourcilleux,  que  tous  les 
Cenfeurs  impitoyables  d'une  pareille  jo- 
ye, feroient  ravis  d'en  avoir  en  eux  les 
lemences,  &  qu'ils  ne  déclament  contre 
elle,  que  parce  que  la  Nature  les  a  dis- 
graciés, à  peu  près  comme  les  Laides  mé- 
prifent  la  Beauté,  &  les  Roturiers  la  No- 
blefTe.    Mais  ,   pour  me  rapprocher  de 
mon  fujet ,  les  dispofitions  naturelles  n'é- 
tant pas  notre  ouvrage  ,    on  ne  fauroit 
prescrire  à  tous  les  hommes  de  revêtir  ce 
caraftère.     Si  l'on  diibit  à  un  mélancoli- 
que, à  un  atrabilaire  ;    voyez  un  tel,  il 
ne  refpire  que  la  joye,  elle  femble  naitre 
fous  Tes  pas  &  l'accompagner  par-tout , 
Soyez  toujours  joyeux  comme  lui;  il  feroic 
en  droit  de  répondre  ainfi  que  Nicodèm^e 
à  Jéfus- Chrifl:;     Puis -je  renaîlre  de  nou- 
veau? Puis-je  me  refondre,  réprimer  les 
vapeurs  qui  gagnent  la  région  fupérieu- 
re,  &  y  répandent  d'épais  nuages?  Le  pré- 
cepte de  S.  Paul  a  donc  une  autre  objet; 
continuons    nos   recherches  jusqu'à  ce 
qu'il  fe  préfente. 

IL  II  y  a  une  Joye  artificielle  ,   c'efl 
celle  dcsMondains\   Ce  titre  lui  convient 

bien. 


Sur    la    J  o  y  f.  255 

bien ,  tout  y  cft  machine ,  artifice.    Je  ne 
veux  point  décrier  ces  amufemens  per- 
mis jautorifcs  par  la  coutume, &  qui  ren- 
fermes dans  de  jultes  bornes,  rempliflent 
innocemment  les  vuides  de   norre   vie, 
fans  que  !a  Vertu  ni  la  Religion  en  fouf- 
frent.     Ces  Réformacciirs  ccerneîs  ,    qui 
n'onc  égard  ni  à  l'agc  ,   ni  aux  circon- 
flances  ,  ni  aux  précautions ,  qui  modè- 
rent tout  excès,  fonc  le  plus  fouvenc  des 
pcrfonncs,  qui  ont  fiic  pis  elles-mêmes 
autrefois,  ôi  qui  auroient  encore  bonne 
envie  d'en  faire  autant,  mais  qui  privées 
par  l'agc,  p?.r  h  pauvreté  ,  par  les  infir- 
mités de  tout  ce -qui  fi:.ttc  les  fens.  fou- 
droient que  les  avenues  du  plaifir  fuflenc 
interdites  aux  autres ,  comme  elles  le  fonc 
pour  eux.    Mais  rprcs  avoir  accordé  aux 
plaifirs  mondains  tout  ce  qu'ils  peuvent 
raifonr.ablemenL  prétendre  ,  on  m'avoue- 
ra aufli  qu'il  fc  réduifent  k  bien  peu  de 
chofe.    'i'out  ce  qui  va  plus  loin  que  les 
douceurs  de  l'amitié, de  la  converfation, 
de  la  lecture,  joignez  y,  fi  vous  voulez, 
la  promenade  6:  la  cauîpagne  ,   tout  ce 
que  les  hommes  ont  inventé  au-  delà  e(t 
un  pur  artifice,  deftiré  à  remplir  un  es- 
prit vuide  ,  ou  à  dillraire  un  cœur  cha- 
grin. G.'ttc  brillante  &  bruyante  Compa- 
gnie, où  tout  e(l  en  mouvement,  en  ac- 
tion, où  l'on  met  tous   les  m.omcns   à 
profit,  où  chacun  fcmble  fi  ratisfait,n'c(l 
ricD  moins  que  ce  que  vous  la  croyez. 
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Tous  les  éclats  de  rire  qu'on  y  entencj, 
ne  font  pas  des  éclats  de  joye.  Il  y  en 
a  beaucoup  de  ceux  qui  font  la  meilleu- 
re contenance  ,  au -dedans  desquels  un 
ver  rongeant  travaille  fans  relâche  ,  qui 
ne  rient  que  du  bout  des  lèvres  ,  ou 
qui  ,  s'ils  s'étourdifient  pour  quelques 
momens,  n'en  font  que  plus  abattus,  lors- 
qu'ils rentrent  dans  la  iblitude  du  Cabi- 
nct.  Toute  joye,  qui  eft;  un  effort,  une 
contention ,  une  diilradlion ,  eft  une  faus- 
lé  joye,  une  joye  d'emprunt,  que  nous 
lailTons  où  nous  l'avions  prife  ,  &  qui 
n'occupe  que  les  dehors  de  notre  Etre. 
On  ne  trouve  point  la  joye  dans  les  lieux 
les  plus  enchantés  ,  ni  dans  les  Compa- 
gnies les  plus  aimables,  à  moins  qu'on 
n'y  en  porte  une  certaine  dofe.  Tout  au 
plus  y  fait- on  une  diverlion  paiïbgère  à 
les  foucis,  à  fa  langueur.  On  a  beau  di- 
re; divertiffons-nous,  iavourons  les  plai- 
firs ,  tirons  en  la  quirrelTence  ;  ceux  qui 
tiennent  ce  langage  patient  fouvent  affez 
mal  leur  teras ,  &  leurs  plus  beaux  jours 
de  fête  font  quelque -fois  fort  infipides. 
Ce  n'eit  donc  point  encore  ici  la  reffour- 
ce  décifive,  elle  eft  trop  foible,  &  d'ail- 
leurs trop  dangereufe  ,  car  des  plaifirs 
modèles  aux  excès  le  pas  eft  bien  glis- 
fant.  A  force  d'être  joyeux  avec  le  mon- 
de, vous  n'aimerez  plus  que  lui  ,  vous 
perdrez  le  goût  à.  la  fenfibilité  pour  tous; 
les  autres  objets ,   &  quand  ce  monde 

vous 
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▼ous  quictcra,  ou  que  vous  le  quitterez, 
votre  joyc  que  deviendra  -t  -  clic? 

III.  Parler  A  i-j  F.  d'une  Joyc  inté- 
rieure (!k  extatique,  que  les  Enthouliades 
TOUS  vantent  comme  le  plus  haut  pcMio- 
de  de  la  félicité  temporelle  ,  &  le  plus 
fur  acheminement  à  la  félicite  éternelle? 
Recueillement  ,  RavifTcmcnt  ,  Etat  de 
Quiétude  <!<:  de  Contemplation  ,  je  ne 
VOUS  connois  point;  ainli  je  ne  fjurois 
vous  décrire.  Non,  non,  ce  n'eft  point 
à  ces  pieufes  folies  que  L  Religion  nous 
appelle.  N'avoir  plus  d'adion,  pour  de- 
venir tout  fentimenc,  c'eft  fc  perdre  dans 
les  efpaces  imnginaircs  ,  c'cil  laiflcr  le 
Corps  pour  courir  après  l'ombre.  Jamais 
un  homme  fenfé  ne  trouvera  dans  les  Li- 
vres des  Myltiques  le  moyen  d'être  tou* 
jours  joyeux.  C'ell  la  Raifon  qu'il  faut 
confulter  pour  y  trouver  l'idée  de  la  vé- 
ritable joye,c'cit  l'Ecriture  qu'il  faut  ou- 
vrir, pour  en  découvr  r  la  fource  intaris- 
fable,  ik  alors  rien  ne  nous  empêchera  de 
fuivre  ce  précepte;  Soyez  uujonrs  joyeux. 

IV.  La  joye  cft  cec  état  de  l'Ame, 
dans  lequel  l'Idée  &  le  fcntimcnc  du  plai- 
fir  l'emporte  fur  l'Idée  &  le  fentiment  do 
la  douleur.  Cette  agréable  paflion  ,  en 
prenant  le  defîus,  écarte  tout  ce  qui  pour- 
Toit  la  troubler,  elle  fixe  refprit  fur  les 
objets  qui  nous  plaifent,  &:  l.s  tient  pré- 
fens  à  notre  imagination.  On  peut  donc 
être  joyeux  au  milieu  de  pluûeurs  fujets 
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de  chagrin,  il  fuffit  que  ceux-ci  faflcnt 
place  au  plaifir,  &;  lui  laiflenc  l'Empire  de 
notre  cœur.  Voyez  ce  vieillard  accablé 
fous  le  poids  des  années  &  des  infirmi- 
tés, qui  la  tête  panchée  vers  le  fépulcre, 
anticipe  mille  fois  par  jour  l'inftant  de 
fon  trépas.  Tout  à  coup  on  vient  lui  an- 
noncer qu'un  Fils  tendrement  chéri  eO: 
de  retour,  au  bout  d'une  abfence  de  plu- 
fieurs  années.  A'  cette  nouvelle  un  doux 
treff.)illement  le  faifir  ,  fes  yeux  éteints 
fe  rallument  ,  fes  genoux  tremblans  fe 
raffermiffent,  il  fe  lève,  il  court,  il  vole 
entre  les  bras  du  tendre  objet  de  fon  a- 
mourV  N'a- 1- il  donc  plus  de  maux?  A- 
t-il  fecoiié  le  joug  pefant  des  années? 
îvIon,tout  cela  fublifle  encore, mais  tout 
cela  efl  comme  éclipfé  par  la  joye,  qui 
a  pris  un  tel  afcendant  fur  lui  ,  qu'elle  y 
opère  cette  furprenante  métamorphofe. 

Apre's  avoir  donné  cette  idée  de  la 
Joye,  on  comprend  fans  peine  ce  qui  efl 
requis  pour  erre  toujours  joyeux.  Il  faut 
avoir  fans  ceiTe  préfens  à  l'efprit  &  au 
cœur  des  idées  &  des  fentimens  agréa- 
bles affez  forts  pour  empêcher  le  poifon 
de  la  triftefTe  de  s'y  répandre ,  ôc  de  ga- 
gner le  deifus.  Mais,  dira-t-on,  en  fem- 
mes-nous  beaucoup  plus  avancés,  fi  l'on 
ne  nous  fournit  efieftivement  le  moyen 
d'acquérir  ces  idées  &ces  fentimens?  Où 
les  puifer?  Qu'eil-ce  que  le  plaifir?  Es- 
fayons  de  répondre  à  ces  queltions, &  de 

mon- 
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montrer  la  poHîbiIitc  d'accomplir  le  pré- 
cepte; Soyez  toujours  joyeux. 

Le  Fiailir,  (car  il  cil  cfTcnriel  Je  ra- 
mener tous  k's  termes  à  des  idées  diltinc- 
tcs),  le  Plailîr  c'clt  la  connoiflance  de  la 
perfedion.     Ces  deux  mots  en  cpuifent 
toute  l'efronce.  J'en  appelle  à  l'expérien- 
ce.    Nous  arrive -c-il  jniiais  de  prendre 
plaifir  à  quelque  objet,  linon  entant  que 
cet  objet  a  certaine  perfeclion  ,  dont  l'i- 
dée nous  flatte.     Pla^lirs  des  fens  &  plai- 
lirs  fpi rituels  font  dans  la  môme  clalTe. 
Qu'elt-cc  qu'un  bon  repas,  un  beau  con- 
cert, un  beau  tableau,   &  d'où  vient  le 
plaifir  qu'ils  nous  caufcnt ,  C'eft  que  nous 
y  voyons  ,  ou  du  moins  que  nous  cro- 
yons y  voir  un  degré  do  perfeftion  ,  qui 
nous  affedle  agréablement.    Pourquoi  en- 
core nous  aimons -nous  tant  nous-mê- 
mes ,  nos  Ouvrages ,  nos  Enfans ,  tout  ce 
qui   nous  appartient  ?    C'eft  qu'à   notre 
compte,  tout  cela  tft  parfait,  au  moins 
jusqu'à  un  certain  point  ,    tant  l'amour 
propre  elt  habile  k  en  exagérer  les  bon- 
nes qualités,  &  à  en  exténuer  les  défauts. 
Voila'  donc  tous  les  plaifirs  égaux 
dans  leur  origine;  mais  une  feule  remar- 
que futîira  pour  les  féparer  en  deux  clas- 
les  prodigieufement   éloignées  l'une    de 
l'autre,  pour  mettre  d'un  côté  les  plaifirs 
apparcns  &  pafiagers  ,   &  de  l'autre  les 
joycs  réelles  «S:  permanentes.    Le  ph.ifir, 
avons-nous  die,  conGIte  dans  la  connois- 
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fance  de  la  perfection.  Fort  bien.  Mais 
cecce  connoillance  cil  ou  confufe,  ou  di- 
itincte.  Or  tous  les  plaifirs  des  fens  ne 
portent  abfolument  que  fui-  des  idées  con- 
fules.  Dites  moi,  Mondain,  au  fortir  de 
ce  lieu  féduifanc,  où  vous  vous  êtes  tant 
plu,  quel  plaifir  y  avez- vous  eu?  Faites 
m'en  ranalyfe.  Détaillez -moi  ces  agré- 
raens,  dont  vous  êtes  encore  tout  exta- 
lié.  Vos  y:;ux  ,  vos  oreilles,  votre  goût 
ont  été  agréablement  frappés ,  émus ,  cha- 
touillés ;  mais  qu'eft-ce  que  tout  cela,  fi- 
non  une  fenlation  confufe ,  dont  il  ne 
vous  refte  rien.  11  n'en  eft  pas  de  même 
des  plaifirs  de  l'efprit  ,  qui  font  fondés 
en  raifon,  &quife  rapportent  à  des  idées 
diftindtcs;  ils  font  également  purs  &.  du- 
rables. J'apprens  aujourd'hui  quelque 
chofe  d'utile  &  d'intérelîanc  ,  je  me  le 
rappellerai  demain  à.  tous  les  jours  de  ma 
vie  avec  le  même  agrément.  Je  fais  une 
bonne  aftion,  que  je  puis  démontrer  être 
bonne,  je  m'en  félicité  intérieurement, 
&  ce  témoignage  fera  aufli  durable  que 
ma  propre  exiltence.  Je  me  corrige  d'un 
défaut,  incommode  à  moi-même,  ou  aux 
autres,  cette  amélioration  me  fera  plaifir 
à  chaque  inftant,  ou  du  moins  à  chaque 
recour  que  je  ferai  fur  moi-même.  Il  en 
ell  ainfi  de  tout  ce  que  nous  faifons  avec 
jugement  &  réflexion,  dans  la  vue  d'a- 
vancer notre  propre  perfection ,  ou  cel- 
le des  autres.    Le  pb.ilir  qui  en  réfulte , 
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6i  la  joye,  fille  du  plaifir,  font  inTépara- 
blcs  d'une  celle  conduite;  ce  plailir,  cet- 
te joyc  ,  nous  accoinp;.gnenc  dans  tous 
les  temsjdans  tous  lej  lieux,  6:  dans  tou- 
tes les  circonflances  de  notre  vie  ;  ils 
cmbellilTent  la  proCpérité  ,  ils  foulageni: 
l'adverfité  ,  b  viwlence  ni  l'artifice  de  nos 
ennemis  ne  fauroicnt  nous  les  enlever, 
&  la  mort  elle-mOme  ne  fera  que  les  ren- 
dre éternels. 

Nous  voici  inTcnfiblement  parvenus 
au  but  de  tout  ce  Discours.  Etre  toujoun 
joyeux^  ce  n'cil  pas  avoir  un  tempérament 
porte  à  la  joye,  car  cela  ne  dépend  pas 
de  nous;  ce  n'eft  pas  fe  livrer  aux  joycs 
mondaines,  car  elles  ne  font  qu'îj-iparen- 
tcs,  &  l'amertume  eft  au  fonds  du  calice; 
ce  n'eft  pas  donner  dans  les  rêveries  du 
Fanatisme  ,  car  la  véritable  Joye  ne  dé- 
monte pas  le  cerveau  ;  mais  c'cd  tendre 
fans  cefTe  à  la  perfetbon  de  notre  Etre, 
parce  que  chaque  pas  qu'on  fait  dans  cet- 
te noble  carrière  e(l  non  feulement  un 
plaifir  aéluel ,  mais  une  fourcc  de  plaifir 
pour  l'avenir,  continuellement  ouverte, 
toujours  à  notre  portée,  &.  dont  rien  ne 
fauroit  nous  défendre  l'accès.  O  l'hcu- 
Tcux  état,  que  celui  d'un  homm.e  qui  por- 
te le  plailir  dans  fon  fein ,  &  qui ,  indé- 
pendant de  toutes  lescirconltances  étran- 
gères, n'a  qu'à  jctter  un  coup-d'œil  fur 
fon  état  intérieur  pour  goûter  les  plus 
pures  délices  !  Quelle  Image  plus  relTcm'- 
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blante  de  ce  Dieu  fuffifant  à  lui-même, 
heureux  par  fa  propre  ciïence? 

Il  n'y  auroic  plus  qu'une  Queflion  à 
propofer,  mnis  il  fera  aifé  à  un  Ledleur 
Chrétien  de  la  réfoudre.  Quelle  eft  l'é- 
cole de  la  perfection  ,  &  par  là  même  du 
plaifir?  C'ed  leChriftianisme,  c'eft  notre 
lainte  Religion  ,  émanée  du  Ciel ,  pour 
nous  conduire  au  bonheur  par  la  route 
de  la  perfetlion.  Si  vous  Ja'uez  ces  cbojes  ^ 
c'eft- à-dire  ,  les  préceptes  de  l'Evangi- 
le, vous  ferez  heureux  en  les  faifant.  L'é- 
<:ole  du  monde  efl  une  école  d'imperfec- 
fedlions,  de  vices  &.  de  douleurs.  L'é- 
cole de  laPhilofophie  eft  une  école  d'or- 
gueil, OLi  l'homme  cherche  en  vain  dans 
Tes  propres  forccvsles  principes  d'un  bon- 
heur, auquel  la  Religion  feule  peut  le 
conduire.  L'école  du  Judaïsme  étoit  cel- 
le d'un  Pédagogue  févère ,  qui  laiflant  à 
peine  entrevoir  quelques  ombres  de  plai- 
lir,  les  faifoit  acheter  par  un  détail  acca- 
blant de  cérémonies.  L'école  de  Je's us- 
Christ  eft  celle  de  la  liberté  ,  de  la 
perfeftiou,  du  bonheur, d'une  Joye  pure 
&  durable:  Si  vous  croyez  la  l'^'érité ^la  Vé- 
7 lié  vous  affranchira.  Cette  fainte  Religion 
jious  procure  la  paix  ^  la  dileciion  de  Uicu, 
qui  furmonient  tout  entendement  ,  ^  qui 
gardent  nos  cœurs  cf  nos  fens  en  J.  Cbrifi, 
Nous  y  avons  la  piété  avec  le  contentement 
d'e/prit ,  qui  eft  un  grand  gain.  Nous  y 
trouvons  la  remiffiou  de  nos  péchés  -,    O 
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^ue  bien  heureux  ejl  l'bomme ,  dont  les  ini' 
qnités  font  pardonnées  !  Nous  y  pollcJons 
cet  E/'prit^  qui  rend  témoy^ncige  à  no'.re  Es- 
prit  ^  que  nvus  fovrnes  Eiifans  iie  Dieu.  En- 
fin clic  nous  offre  les  arrhes  de  la  RéJem- 
tion ,  &  les  gages  de  la  vie  cteinelie. 

P  o  u  R  R  o  I T  -  o  N  h  pi  cfenc  meccnnoi- 
tre  l'homme  toujours  joyeux?  C'clt ,  6c 
ce  ne  fauroit  être  que  le  vrai  Chrétien, 
parce  qu'il  n'y  a  que  la  profcllion  Cic  îa 
pratique  du  Chriftianismc,  qui  tienncnc 
continuellement  préfente  à  nos  yeux  l'i- 
dée de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  & 
de  plus  parfait,  l'idée  d'un  Dieu,  qui  elt 
le  centre  6l  la  fourcc  de  la  perfedion, 
l'idée  d'un  Sauveur,  qui  n'a  point  connu 
de  péché ,  &  qui  ne  s'efl  rendu  fcmblabic 
a  nous, que  pour  nous  rendre  femblables 
à  lui,  l'idée  d'une  Religion  la  plus  pure, 
la  plus  faintc  ,  la  plus  accomplie  que 
l'homme  puiiïe  croire  ik  fuivre  ,  l'idée 
d'une  vie  à  venir,  qui  nous  conduira  à 
la  pcrfeQion  ik  au  bonheur  fans  mefure, 
l'idée  enfin  de  nous-mêmes  ,  qui  crois- 
fant  &  avancjant  tous  les  jours  dans  la 
piété,  fommes  des  ici -bas  rendus  con- 
formes h  notre  Divin  Chef,  en  attendant 
que  nous  foyons  transformés  à  fon  Image 
de  gloire  en  gloire.  Qu'efl-ce,  je  vous 
prie  ,  qui  pourroit  prévaloir  fur  ces  con- 
noiflanccs,  lorsqu'elles  font  une  fois  bien 
diflindes?  Qu'e(l-ce  qui  pourroic  alté- 
rer la  felicicé  du  vrai  Fidèle V  Loin  d'ici, 
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traverfes ,  disgrâces ,  calamités  de  cette 
vie,  vous  ne  lauriez  détruire  ma  joye  , 
elle  eft  à  l'abri  de  toutes  les  atteintes 
mortelles,  Dieu,  qui  en  eft  l'Auteur,  en 
fera  un  jour  le  Confommateur.  Loin  d'i- 
ci, vains  plaifirs  du  fiècle,  faufTes  joyes 
des  pécheurs  ,  je  connois  tout  votre 
néant,  vous  ne  me  féduirez  point.  Qiiel 
autre  ai -je  au  Ciel?  Aujft^  mon  Dieu,  m 
prendrai  -je  plaîfir ,  jur  la  terre  en  nul  au- 
tre qu'en  toi?  '  Venez  ,  joye  pure  ,  joye 
inénarrable,  joye  éternelle,  venez  pren- 
dre pofleffion  d'un  cœur  ,  qui  fe  livre  à 
vos  douces  influences  ,  «Se  qui  ne  veuc 
vivre  que  pour  vous  favourer. 


4f>     ^1',     ^tt,    au    à'ts, 
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XXI.     DISCOURS. 

- Levîus  fit  patient  12 

Quicquid  corrigere  cjl  nefas. 

H  OR  AT.  Od.  24.  Lib.  I. 

IL  y  a  dans  la  Société  une  ProfclTion, 
donc  on  fai:  un  cas  particulier,  6c  a- 
vecrailbn,  mais  donc  on  voudroic  néan- 
moins pouvoir  fe  pafTer:  c'crt  la  Méde- 
cine. Il  elt  avancageux  de  trouver  au 
befoin  des  fccours  dispcnfcs  par  une 
main  habile  ,  qui  adoucifTcnc ,  lulpcn- 
dent,  déracinent  même  quelque-fois  cn- 
ticreraenc  nos  maux.  Mais  il  fcroic  bien 
plus  avantageux  de  fe  trouver  à  l'abri  de 
ces  maux,^&  de  n'être  jamais  oblif^é  à 
foutenir  &  à  réparer  la  machine  chance- 
lante de  notre  Corps. 

La  Patience  efî  entre  les  Vertus  ce 
que  la  Médecine  cft  entre  les  Arrs.  On 
eltime  à  jullc  titre  une  dispofition  ,  qui 
fournit  les  refTources  les  plus  efficaces 
dans  les  calamités  de  la  vie  ,  mais  on  ne 
feroit  pas  fâché  de  n'aller  jamais  emprun- 
ter fon  aflillance,  &  de  la  voir  effacée  du 
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catalogue  des  Vertus ,  à  la  pratique  des- 
quelles  nous    fommes   appelles.     Néan- 
moins cette  Médecine  des  Ames  eft  d'un 
ufage  encore  plus  indispenfable  que  cel- 
le des  Corps.   On  voit, en  petit  nombre, 
il  efl:  vrai ,  mais  on  en  voit  pourtant,  des 
perfonnes   d'une    heureufe  conftitution, 
qui  paiïent  toute  leur  vie  ,  fims  avoir  de 
maladie  afTcz  confidérable,  pour  fe  livrer 
aux  ordonnances  de  la  Faculté.   Mais  oîi 
voit -on  des  perfonnes,  qui  n'aycnc  ja- 
mais été  appellées  à  faire  ufage  de  la  Pa- 
tience, qui  ne  connoiflent  ni  les  contra- 
difliions  ,  ni  les  revers ,  &  pour  qui  ce 
monde  n'ait  produit  que  des  rofes  fans  é- 
pines.    La  Terre  n'a  jamais  porté,  ni  ne 
portera  jamais  aucun  mortel ,  qui  ait  pu, 
ou  qui  puifle  fc  vanter  d'être  arrivé  à  u- 
ne  pareille  fituation.    Je  ne  m'arrête  pas 
à  le  prouver  ;   l'expérience  de  tous  les 
tems,  de  tous  les  lieux,  celle  de  chacun 
de  mes  Ledlcurs  m'en  eft  un  garant  trop 
affuré.     Il  n'y  a  que  du  plus  au  moins; 
le  plus  heureux , -c'eft  celui  qui  fouffre  le 
moins  de  tous  les  autres,  car  être  homme 
&fouffrir,  font  deux  choies  inféparables, 
Ainiî  le  plus  heureux  de  mes  Lefteurs  a 
befoin  d'une  leçon  de  patience,  ou  fi  le 
befoin  n'eft  pas  fenfible  aûuellement ,  il 
doit  penfer  qu'il  ne  faut  qu'un  moment 
pour  l'appeller  à  la  pratique  de   cette 
Vertu. 
Apre's  avoir  fixé  en  peu  de  mots  l'i- 
dée 
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fiée  de  la  Patience,  nous  examinerons  les 
dillcrentcs  fourccs  d'où  elle  procède,  & 
les  principaux  moLifs,  qui  la  produilenc 
en  nous. 

J  I-:  crois  qu'on  pourroic  définir  en  deux 
mots  la  Patience,  I'Art  be  souffrir. 
Oui',  c'cft  un  Art  q'jc  de  favoir  adoucir 
l'imprefTion  de  fcs  maux  ,  (Se  d'en  cirer 
même  parti.  Tous  les  hommes, nous  ve- 
nons de  i'infinuer  ,  font  liijets  plus  ou 
moins  aux  divers  dG«:agvcmins  de  la  vie 
humaine;  tous  les  hommes  les  efluyenc, 
forces  par  une  dure  nécciîité,  mais  cous 
les  hommes  n'ont  pas  également  l'Arc  do 
les  endurer.  Un  coup  d'œil  jette  fur  leur 
conduite  fuffic  pour  le  prouver.  Vous  en 
voyez  que  le  moindre  revers  accable,  uC 
qui  fuccombcnt  au  premier  choc,  tandis 
que  d'autres  réfiftent  jusqu'au  fang  ,  & 
triomphent  du  mal  dans  le  mal  m.ème.  Il 
eiï  donc  bien  utile  de  connoitre  les  prin- 
cipes d'un  Art  fi  mervcillt-ux.  Les  O-crets 
les  plus  vantés  n'approchent  point  de  ce- 
lui qu'il  nous  oflVe. 

La  Patience  fuppofe  le  fentiment  des 
maux ,  car  dès  qu'on  ne  fent  plus  rien,  il 
n'y  a  plus  de  Vertu  à  fuporter  Ton  état. 
A'  la  vcricé  d'anciens  Philo'bphes  onc 
cherché  dans  rinlènfibilitc  un  azyle  con- 
tre les  disgrâces  ik  les  douleurs.  Mais 
quand  on  pourrait  arriver  à  cet  état,  le 
remède  me  paroitroit  pire  que  le  mal. 
J'aime    encore  mieux  m'accomoder  en 
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gros  du  méhnge  de  biens  &  de  maux, 
qui  régnent  dans  la  vie,  que  de  me  met- 
tre à  î'abri  fous  un  tel  rempart.     Le  fen- 
timent  eft  la  portion  de  mon  Etre  la  plus 
intéreflante  ;  loin  d'ici  qui  voudroit  m'en 
dépouiller.     Mais  ne  craignons  rien  fur 
ce  fujet.    L'orgueil  feul  faifoit  revêtir  à 
ces  prétendus  Sages  ce  faux  air  d'infenfi- 
bilité  ,  &   le  mal  concentré   au -dedans 
d'eux  y  faifoit  d'autant  plus  de  ravages. 
Celui ,  qui  au  fort  des  douleurs  de  fa  goû- 
te l'apoftrophoic  en  difant:  Tii,7ie  me  for- 
ceras point  d'avouer  que  tu  fois  un  mal  ;  ce 
prétendu  Sage  étoit  un  infenfé,  qui  pla- 
çoit   l'ufage  de  la  fagelTe    dans   certains 
mots,  tandis  que  le  fonds  &  la  réalité  des 
choses  fubfifloient  dans  toute  leur  force. 
Non,  il  n'y  a  point  de  cachette  dans  no- 
tre Corps  ,  OLi  l'Ame  puifîe  fc  dérober 
aux   pourfuites   des  maux  qui  la  talon- 
nent; la  mort  feule  peut  l'y  fouftrairc.  _ 
L'office    de  la  Patience  ne  fauroit 
donc  confiller  qu'à  régler  ce  fentiment, 
de  manière  qu'il  ne  répande  pas  dans  no- 
tre Ame  un  trouble,  une  agitation,  qui 
en  bouleverfe  les  idées  &  les  facultés,  & 
qui  nous  mette  hors  d'état  de  chercher 
les  remèdes  &  les  confolations  nccelTai- 
res.     L'Ame  eft  le  Pilote  du  Corps;  elle 
ne  doit  jamais  abandonner  le  Gouvernail , 
quelle  que  foit  la  furie  des  vents  &  de  la 
tempête,  &  jusqu'à  ce  que  l'abyme  s'en- 
trouvre, ou  que  le  vailTeau  fracaiTé  fe  dis- 
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fipe  en  éclats ,  clic  doit  faire  toutes  les 
manœuvres  qui  peuvent   le  fauver.     Or 
pour  cet  effet  il  faut  confcrvcr  un  Tens 
froid  ,  uns  tranquillité  ,  une  fiipériorité 
d'Ame,  qui  fait  le  caractère  diftinclif  de 
la  Patience.     Dèsque  la  tête  tourne  ,  & 
qu'on   a  perdu  la  tramontane,    c'en  cfl: 
fait ,  vous  irez  vous  brifér  contre  le  pre- 
mier écucil.   Mais  ce  fens  froid ,  ce  carac- 
tère tranquille, d'oîi  proecdent-ils?  £lt- 
on  maître  de  les  produire  au  bcfoin,  & 
fuHît-il  de  crier  aux  hommes,  Snyez  pa- 
tiens,  pour  les  rendre  efteétivcmcnt  tels? 
Je  découvre  quatre  Iburccs  principales  de 
cette  falutaire  dispofition,  que  je  vais  ap- 
profondir. 
^I.  La  première,  c'eft  le  tempérament. 
Nous  nai fions  lou.  fenfibles  ,  il  efl  vrai , 
mais  du  plus  au  moins.   Une  conib'tution 
viG;oureure  ,  un  Corps  nerveux,  dont  la 
tilîure  e(l  folidc,  un  fang  qui  Te  diflribuc 
avec  une  jufte  proportion  dans  toutes  les 
parties  qu'il  doit  vivifier,  mettent  en  état 
de  foutenir  bien  des  chofes,  qui  feroienc 
frémir  &  réduiroient  aux  abois  une  per- 
fonne  délicate  &  mal  conftituée.    Expo- 
fez  aux  mêmes  fatigues  deux  hommes,  en 
qui  règne  cette  inégalité  de  tempérament; 
l'un  ne  s'en  appercevra  pas,  elles  lui  fe- 
ront peut-être  un   exercice  avantageux, 
tandis  que  l'autre  aura  befoin  de  toute  fa 
vigueur  &  de  toute  fa  patience  pour  n'en 
être  pas  accable.   Ce  n'cfl:  pas  môme.tou- 
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jours  la  force  qui  donne  cette  patience 
naturelle.    Un  certain  flegme,  une  indo- 
lence qui  fait  que  l'Ame  fort  difficilement 
de  fon  affiette ,  procède  aulTi  fouvent  de 
foiblefle  que  de  force.     Il  fuffit  que  les 
efprits  qu'on  appelle  animaux,  ne  foyenc 
ni  abondans,  ni  rapides  dans  leur  cours. 
L'Ame,  qui  eft  avertie  par  le  rapport  de 
ces  Meffagers  de  ce  qui  fe  pafTe  de  fâ- 
cheux &  d'incommode  ,  reçoit  des  avis 
proportionnés  à  leur  foiblefle.  &  s'émeut 
moins  qu'elle  ne  feroit  dans  un  Corps  au- 
trement conflitué.    Je  ne  m'arrête  pas  a 
cette  première  fource  de  Patience, parce 
que  notre  tempérament  originaire  ne  dé- 
pend pas  de  nous,  comme  jej'ai  déjà  re- 
marqué dan  mon  Discours  fur  la  Joye. 
j'obferve  feulement  que  c'eft  une  grande 
avance,  quand  la  Nature  a  fait  h  moitié 
de  l'ouvrage  ,  &  qu'il  eft  beaucoup  plus 
aifë  de  bâtn-  l'édifice  des  vertus,  lorsque 
cet  Architefte  en  a  pofé  les  fondemens. 
Te  ne  ferois  pas  de  l'avis  de  Socrate^  qui 
fe  félicitoit  d'être  né  avec  des  dispofi- 
tions  li  tous  les  vices,  fous  prétexte  que 
les  vertus  en  étoient  plus  méritoires.  On 
ne  trouve  déjà  que  trop  d'obftacles  à  fur- 
monter  au -dehors  fans  être  encore  aux 
prifes  avec  foi  -  même.    Et  d'ailleurs  on 
a  beau  fe  faire  fort  des  vertus  acquifes, 
celles  de  tempérament  font  toujours  les 
moins  fuiettes  à  caution. 
IL  L'Habitude  eft,  dit-on,  une 
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féconde  Nature,  &  j'y  appcrçois  aufli  u- 
nc  fccontic  fburce  de  Patience  ,  qui  con- 
tribue beaucoup  à  nous  remplir  de  cette 
Vertu.     L.cs  maux  font  fâcheux  en  tout 
tcms,  mais  ils  ne  le  font  jamais  autr.nt 
que  dans   leurs  commencemcns.     11  fauc 
un  apprcntillagc  pour  apprendre  à  fouf- 
frir,  6:  ce  noviciat  cil  Ibuvenc  tout  ce 
qu'il  y  a  de  rude.     Le  mal  ,  j'ofe  l'avan- 
c.T  (Se  mille  expériences  en  font  foi  ,  le 
mal  reitc   6c   nous  tient  aflliJLttis  ,    fans 
qu  à  peine  nous   nous  en  appcrcevions. 
Vous  joui  lîi'Z,  par  exemple,  d'une  fanté 
ferme.     Eilc  vient  à  être  dérangée   par 
quelqu'une  de  ces  maladies  ,    qu^i  boule- 
verlént  toute  l'organization  ,  &  dont  les 
relies  s^'mparent  de  quelques  portes  dans 
notre  Corps,  d'où  rien  ne  peut  les  délo- 
ger.    D'abord  que  d'inquiétudes  !  On  fc 
tourne  de  tous  côtés,  on  conllike  les  pré- 
tendus dispenfateurs  de  la  fanté,  on  es- 
Ihye  toutes  fortes  de  cures  ,   tant  on  a 
d'appréhenfion   de  refter  dans   un  ér.n  , 
qu'on  le  croit    incapable  de   fupDorter. 
Cependant   le  mal  victorieux   écliape  à 
tous  les  coups,  qu'on  voudroit  lui  por- 
ter; vous  trainez  ce  fard'.au:    mais,  O 
merveille!  il  s'allège  in(en!ib!ement,  vous 
détournez  votre  attention  de  deflus  lui, 
vous  vaquez  de  nouveau  à  vos  fonctions, 
u:  vous  pallercz   peut-être  pl.ificurs  an- 
nées alfez  content  dans  un  état,  dont  les 
commcncemens   vous  mettoicnt  aux  a- 
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bois.  Ne  fembleroit-il  pas  plutôt  qu'à  la 
longue  le  Corps  devroit  s'afioiblîr  &  la 
Patience  s'épuifer.  Point  du  tout.  Le 
Corps  fe  ficchit  en  quelque  forte  ,  & 
s'accommode  au  cours  irrégulier  des  hu- 
meurs ,  &  aux  autres  déranajeiTiens  de  fa 
conflitution,  &  l'Ame  fe  familianle  avec 
des  fcnfations  toujours  renaiflantes.  Auiii 
entend-  on  des  perfonnes  que  les  douleurs 
avoient  jusqu'alors  refpeclées  jetter  les 
hauts  cris  pour  des  cas,  qui  émouvroient 
à  peine  celles  dont  le  Corps  a  étéfouvenc 
le  champ  de  bataille  des  maladies.    _ 

Ce  que  je  viens  de  dire  eft  applicable 
à  tous  les  autres  cas,  oh  la  Patience  eft 
requile.    Elle  s'acquiert  toujours  avec  le 
tems  &  par  l'exercice  des  adverfités.  Un 
Courtifan  disgracié  quitte  le  Palais  de  fon 
Maître  le  désefpoir  dans  le  cœur,  il  fem- 
ble  qu'il  ne  pourra  j  unais  fe  confoler  d'a- 
^/oir  perdu  fa  fortune,   fes  dignités,  ics 
revenus.   Laiflez  faire  le  tems.    Dans  un 
an  il  pcnfera  déjà  tout  autrement, il  com- 
mencera à  trouver  fa  retraitte  (upporta- 
ble,  &  dans  cinq  ou  fix,  peut-être  béni- 
ra-t-il  chaque  jour  le  moment,  qui  a  rom- 
pu fes  fers.  Bien  plus  les  galères, les  pri- 
fons,les  cachots  dépouillent  avec  le  tems 
presque  toute  leur  horreur ,  &  l'on  a  v^u 
des  iTjalheureux  retournera  la  lumière,  & 
brifer  leurs  chaînes  à  regret,  tant  l'habi- 
tude a  de  force. 
ÎE  tire  dc-là  deux  ou  trois  Obierva- 
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t'ons.  I.  On  peut  d'abord  en  conciurre 
•quelle  cil  l'importance  dj  l'cducation.  El- 
le donne  le  premier  pli  au  Corps  u  àl'A- 
nic.  Ces  enfaiis  ciiéns ,  dont  on  envie  le 
Ibrt,  parce  qu'ils  l'ont  nourris  &  entrete- 
nus avec  une  excrême  delicaccfle,  u  que 
leurs  penchans  n'éprouvent  aucune  con- 
tradidlion  ;  ces  tendres  élèves  leronc 
peut-ccre  un  jour  les  plus  malheureufes 
de  toutes  les  Créatures.  Si  le  torrent  de 
l'adverfiré  les  emporte  ,  ils  n'auront  au- 
cune force  pour  lui  rcfifbcr  ,  &  il  fera 
trop  tard  alors  de  faire  l'apprentiflagc  de 
la  Vertu  (alutaire  que  nous  enfcignons. 

2.  Une  autre  Obfeiviuion  ,  qui  le  i>ré- 
fente,  c'ell  qu'il  y  a  peu  de  fonJs  à  fa:re 
fur  le  courag  ,*  apparent ,  ù.  la  Patience 
anticipée  de  ceux  qui  ne  favent  ce  que 
c'eft  que  de  fouiVrir,  decre  pauvre,  d'a- 
voir i\cs  trnvcries.  Ces  gens,  qui  fe  van- 
tent ,  qu'ils  fubiroient  de  bonne  grâce 
toutes  les  épreuves  auxquelles  la  Provi- 
dence pourroit  les  appel'.er,  le  font  fou- 
vent  illufîon ,  (Se  leur  confiance  les  aban- 
donne cnfuite  eu  befoin.  Pour  écre  fur 
de  fon  fait,  il  faut  y  avoir  palTé. 

3.  Enfin  J2  dis  que  les  plus  malheu- 
reux ne  font  pa<:  pour  l'ordinaire  ceux  qui 
paroiflcnt  tels.  Quels  font  en  efiet  les  ob- 
jets qui  ont  coutume  de  foiliciter  notre 
compalTion  V  Ce  Ibnt  ces  mendir.ns  de 
raiilance  6c  de  profclTion  ,  qui  étalent 
lears  lambw*aux  (Si  Lurs  infirmités,   ces 
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perfonncs  gifantes  fur  un  grabat  ,  exté- 
nuées par  la  dilerte  autant  que  par  le  mal. 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  cherche  à  altérer 
le  principe  généreux  &;  Chrétien  ,    qui 
nous  porte  à  donner  nos  auniônes  &  nos 
foins  au  foulagement  de  ces  malheureux! 
PuifTe  plutôt  fe  ranimer  de  jour  en  jour  la 
Charité,  cette  Vertu  Royale,  ce  nouveau 
commandement  de  l'Evangile,  qui  fait  la 
plus  belle  livrée  de  notre  lainte  Religion  ! 
Aîais  il  elt  pourtant  vrai  que  ceux  chez 
qui  ces  disgrâces  font  héréditaires,  qui  ne 
eonnoiiïent  d'autre  état  que  la  mendici- 
ré,  &  qui  l'exercent  en  guiie  de  métier, 
font  plus  heureux  que  les  trois  quarts  des 
riches  à  la  porte  desquels  ils  mendient. 
Leur  Corps  ell  presque  infcnfible  aux  in- 
tempéries de  l'air,  leur  appétit  fert  de 
fauilc  exquife  aux  alimens  les  plus  gros- 
liersjleur  fommeil  n'efl  point  troublé  par 
les  fongcs  fâcheux,  qui  voltigent  fous  les 
lambris  dorés  ,   &  les  moindres  plaifirs 
leur  font  fénfibles  au  centuple.   Tout  ce- 
la m,e  ramène  à  mon  principe  ,  à  ma  fé- 
conde fom-ce  de  Patience,  c'efi:  l'Habitu- 
de, qui  f'.ns  changer  l'état  des  chores,er> 
change  le  point  de  vue,  &  c'eft  de  ce 
point  de  vue  que  dépend  presque  toute 
notre  fenfibilité. 

ni.  Jusqu'ici  l'on  pourroit  accufer 
notre  Patience  d'être  trop  corporelle,  il 
je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  &  de  fe  borner 
au  lëul  rnécaniîim.e  des  organes.  Epurons 
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la  ,  en  lui  ouvrant  des  lourccs  plus  nobles. 
Je  paflc  à  h  tro;ricmc,c'cfl  la  Réflexion, 
qiii  comprend  tous  les  iecours  de  la  Phi- 
lofophie.  Cette  ("cicncc  faftueule  ne  tient 
pas  à  la  vérité  tout  ce  qu'elle  promet  , 
mais  elle  ne  laiflc  pas  de  fournir  quel- 
ques ouvertures  utiles  à  quiconque  réflé- 
ciiit ,  &  ne  donne  pas  tôrc  baillée  dans  les 
biens  &  dans  les  maux  de  cette  vie.  Un 
homme  qui  fe  noyc,  après  avoir  été  quel- 
ques momcns  au  Ibnds,  regagne  le  des- 
fus,  6:  porte  les  regards  de  tous  côtés  , 
pour  voir  s'il  découvre  quelque  choie  à 
ia  portée,  dont  il  puifle  fe  fa.lir.  De  mê- 
me celui  qu'un  violent  choc  d'advcrfué 
terra  (Te  ,  demeure  quelque -fois  étourdi 
plus  ou  moins  long-tems,  mais  ciiluite  il 
reprend  Tes  cfprirs,  il  appelle  la  Kailbn  à 
Ton  lécours,  ik  tache  de  prendre  (on  par- 
ti, il  n'y  a  gucres  de  grandes  aflliétions, 
qui  ne  cauîent  une  écliple  padagère  de 
Réflexion,  il  faut  alors  s'accorr.muder  à 
l'état  du  patient:  le?  conlblations  feroienc 
hors  de  propos  ,  el'es  pourroient  même 
l'aigrir , mais  peu  i  peu  l'obfcurité  (c  diilî- 
pc, quelques  rayons  d'efpérance  reparois- 
liint,  laRaifon  va  rentrer  dans  fcs  droits. 
Ecoutons  donc  ce  Confolateur  in- 
terne, que  dit -il  dans  l'advcrfité  ,  &,  à 
quoi  le  réduilent  les  principales  idées ,  par 
lesquelles  il  tache  d'alléger  nos  m.aux? 
La  première  choie,  qui  le  préfentc  à  l'es- 
prit d'un  homme,  qui  fe  voit  en  pioye  h 
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]a  douleur,  aux  portes  de  h  mort,  c'ed 
qu'il  (libic  une  Loi  commune  à  toute  l'on 
efpcce,  &  que  Ton  état  ne  diffère  point 
de  celui  du  refle  des  mortels.    Cela  eft 
incontcflable   à  l'égard  de  la   mort  ,   & 
quant  aux  autres  disgrâces  j'ai  déjà  in(i- 
rué  qu'il  n'y  avoit  que  du  plus  au  moins, 
&  que  les  plus  grands,  comme  les  plus 
petits ,  les  plus"  riches  comme  les   plus 
pauvres,  s'abreuvoient  au  calice  des  amer- 
tumes de  la  viepréfente.  Que  faire  donc, 
quand  un  mal  eft  inévitable?    Il  ne  relie 
qu'à  l'endurer  de  la  meilleure  grâce  qu'il 
eft  poffible.  C'eft  la  feule  refiburce  qu'ont 
eu  presque  tous  les  Sages  Payens,  &.  le 
plus  éloquent  des  Pvomains  ,  dans  deux 
Traités  fur  la  douleur  &  fur  la  m.ort,  n'a 
point  de  railonnement  plus  fort  que  ce- 
lui-ci.   Ces  maux  font  fans  remède^;  fouf- 
frons  les  donc  tranquillement.    J'avoue 
qu'au  premier  coup  d'œil  cette  confola- 
tion  paroit  au  contraire  une  circonflance 
aggravante  du  mal.    Quoi  vous  m'exhor- 
tez à  prendre  patience,  parce  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  reffource.  Et  c'cfl  là  préci- 
fémentce  qui  m'abat, ce  qui  me  désefpè- 
re.   La  moindre  ombre  de  délivrance  me 
tranquillifcroit.     Loin  d'ici,  Confolateur 
fâcheux,  qui  m'otez  jusqu'à  la  dernière 
rciïource  des  miférables,  l'efpérr.nce. 

Il  faut  convenir  que  la  Religion  feule, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite,  im- 
poîc  parfaitement  filence  à  ces  clameurs; 
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iTiais  laPhilofophic  n'cft  pas  encore  cpui- 
Ice;  continuons  de  la  conlliltcr.  11  n'y  a 
que  deux  manières  de  recevoir  les  n.aux; 
patiemmcnc  ou  impacii-mment.  L,c  pré- 
inicr  p^rti  ne  vous  jilaicpas;  Eh -bien! 
r.'ir.  Contentez-vous,  livrez- vous  aux 
acccs,  aux  troubles  ,  aux  ai^itations  de 
]'impatience.  'J'einpctcz  à  votre  tour  au 
fort  de  la  tempête,  <^  que  votre  vacarme 
furpade  celui  des  flots  d'une  mer  irritée, 
/iprcs  tout  qu'y  gaene.cz  vous?  K(l-ce 
ainli  que  l'un  coîij  ire  l'orale?  Tout  eu 
contraire  l'impatience  l\\  un  moyen  in- 
faillible d'empirer  notre  lort.  Nos  maux 
font  incurables ,  je  le  veux ,  mais  au  moins 
font -ils  rulceptiblcs  de  quelque  répit,  on 
pourroit  goûter  de  tems  en  tems  un  pea 
de  relâche, «Se  il  n'y  a  que  la  patience  qui 
puilTe  le  procurer.  Combien  de  malades 
ji'ont  pi.s  huré  leur  trépas,  ou  prolongé 
copfidcrablement  leurs  fouffrances  ,  en 
joignant  les  fccouncs  de  l'impatience  à 
celles  du  mal  ?  Dans  tous  les  acculL-ns 
dont  la  vie  hum.aine  eft  traverféc.on  dé- 
couvre té)C  ou  tard  quelque  reflource  , 
mais  il  faut  la  chercher ,  il  fait  cNaminer 
de  fens  iVoid  les  m.oycr.s  de  réparer  nos 
pertes.  Or  ce  Cens  frc'd,c'cO  la  Patien- 
ce elle-même,  que  tout  homme  qui  réflé- 
chit, doit  par  conféquent  regarder  com- 
me une  plaiîche  après  le  naufrage,  qui,  s'il 
ne  s'en  dérai<ît,le  conduira  enfm  zu  port. 
Ùke  croiliènic  Conficeration,  que  le 
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fentîincnt  des  maux  faic  naître  dans  notre 
Ame,  c'efl  que  nous  ne  pouvons  le  plus 
fouvent  nous  en  prendre  qu'à  nous-mê- 
mes, &  que  fi  nous  fouffrons,  c'ell  par 
notre  propre  faute.  II  y  a  bien  des  mal- 
heureux, car  tout  le  monde  fe  plaine  ; 
mais  j  à  y  regarder  de  bien  près ,  les  trois 
quarts  des  Hommes  font  les  Artifans  de 
leur  propre  mifère.  Les  maladies  font  un 
fruit  ordinaire  de  l'intempérance:  la  pro- 
digalité conduit  à  la  pauvreté,  la  parcile 
y  fait  demeurer ,  les  mortifications  que- 
nous  recevons  font  ducs  à  notre  orgueil , 
à  notre  malignité;  en  un  mot  qui  retran- 
cheroit  de  notre  vie  les  maux  que  nous 
aurions  pu  nous  épargner,  il  n'en  refte- 
roic  que  fort  peu.  iMais  ,  direz -vous 
peut-être  ,  les  hommes  en  font-ils  moins 
à  plaindre?  Les  reproches  intérieurs  que 
cette  conviction  leur  cauTe  ne  doivent- 
ils  pas  rendre  leurs  géiniOemens  d'autant 
plus  vifs?  J'en  conviens,  &  je  confens 
qu'ils  ayent  la  plus  vive  dou'cur  d'avoir 
attiré  fur  leurs  têtes  criminelles  de  juftes- 
fléaux  ;  mais  cette  douleur  diffère  beau- 
coup de  l'impatience,  elle  doit  même  y 
mettre  un  frein.  S'il  étoit  pennis  de  s'ai- 
grir contre  les  maux,  ce  pvivilèg-3  feroic 
réfervé  à  l'innocence  parfaite.  Elle  feule 
peut  demander  rai  Ton  ,  &  fe  plaindre  de 
ce  qu'on  la  lui  refufe.  Mais  comme  elle 
n'habite  pas  fur  la  Tcre ,  j'en  conclus 
que  tous,  ceux  qui  foufîVenc  étant  plus  ou 
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moins  dignes  defoufl'rir,  ne  fr.uroicnt  rni- 
fonnablcmonc  sccricr;  M.i  peine  ejl  j^lus 
grande  q-ie  je  ne  puis  la  porter. 

Il  rcUc  encore  une  rciïburcc  à  In  Rai- 
fon ,  6i  c'cit  rcxpériencc  qui  la  lui  fournir. 
Elle  clt  prife  de  la  durée  de  nos  maux,  ils 
font  cous  piir.igers,  ik  cctce  pcnféc  doit 
nous  cngnger  à  atrcndre  un  terme,  qui 
FiC  liîuroïc  manquer  d'arriver.  Lîmmor- 
talité  malheurcuie  eft  la  feule  caufe  fuffi- 
fance  de  dcsefpoir  ;  fouft'rir,  fans  jamais 
voir  la  fin  de  (es  maux  ,  c'eft  une  per- 
fpedive,  que  la  Raifon  Humaine  ncfau- 
roic  foutenir.  Mais  ce  n'efl  pas  le  cas  des 
U  ibirans  de  la  Terre.  Leurs  maux  font 
renfermés  dnns  les  bornes  étroiccs  d'une 
vie  qjc  le  Créateur  a  réduite  à  la  mcfi^re 
de  quatre  doigts.  Ils  n'occupent  pas  même 
ordinairement  tout  ce  court  efpace  ;  il  n'y 
a  point  de  mi'ércble,  qui  ait  fouffert  lans 
relâche  depuis  l'inllant  de  fa  naiflancc  jus- 
qu'à celui  de  fa  mort;  il  y  a  une  alterna- 
tive de  bien  6i  de  mal  dans  les  jours  les 
plus  mauvais,  &  les  vies  les  plus  infortu- 
nées ont  été  adoucies  par  quelque  confo- 
lation.  Mais,  à  mettre  les  chofes  au  pis, 
il  n'ed  quellion  que  de  la  moitié  ou  des 
trois  quarts  d'un  liècle,  terme  long  en  ap« 
pnrcnce,  mais  qui  s'enfujc  pourtant  avec 
lu  même  rapidité  que  la  navette  d'un  Tis- 
feran.  J.e  monde  p.ijje ,  ^i.  avec  lui  nos  peines 
demémequc  nosplaifirs,  La  mort  arrache 
k  malheureux  à  fa  inifère ,  (i  fubvicnt  tout 
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d'un  coup  à  toutes  ies  nécelTités.  Patien- 
ce donc,  vous  tous  qui  louffiez,  bientôt 
vous  vous  repoferez  de  vos  travaux,  bien- 
tôt une  étemelle  nuit  vous  fouflraira  à 
toutes  les  rigueurs  de  votre  fort  déplora- 
ble. Vous  voyez  le  bout  de  la  carrière, 
encore  quelques  pas  ,  ai  vous  y  arriverez. 
]\î  Aïs  qu'entens-jc?  Bon  Dieu  !  Les 
cris  redoublent,  cette  dernière  refiburce 
paroit  pire  que  le  mal ,  &  la  Railon  échoue 
dans  toutes  les  confolations  qu'elle  vous 
dispenfe.  A' l'afped:  de  la  mort,  vous  ai- 
mez mieux  recharger  votre  fardeau,  que 
de  la  fuivre ,  &:  vous  êtes  du  fentiment  de 
ce  Favori  d'Augufi:e,qui  confeutoit  à  être 
accablé  de  toutes  fortes  d'jnfii  mités ,  pour- 
vu feulement  que  la  mort  l'épargnât.  Ne 
le  diffimulons  point.  Si  l'Homme  n'avoit 
que  fa  Raifon  pour  réfjge  dans  les  calami- 
tés ,  elle  ne  ferviroit  fouvent  qu'à  les  met- 
tre dans  un  plus  grand  jour  ,  &à  en  rendr-e 
l'horreur  plus  fenfible.  L'entrée  du  mal 
dans  le  Monde  ôi  fes  ravages  iont  une  é- 
riigme  de  la  Providence,  que  toute  laPhi- 
loibphie]i'a  jamais  pu  bien  réfoudre.  Pour 
tranquillilér  pleinement  l'homme,  il  faut 
lui  promettre  des  dédomrragemens,  & 
pour  trouver  cesdédom.magemcns,  il  faut 
lever  les  y^ux  au  Cic! ,  &  écouter  la  voix 
de  la  Rchgion  ,  quatrième  &  dernier  Prin- 
cipe de  Patience,  qui  peur,  feul  la  condui- 
re à  fon  plus  haut  degré  de  perfeÊlion. 
Ce  fera  la  matière  du  Discours  fuivant. 

XXIL  DIS. 
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XXII.    DISCOURS. 


^ert  îamen  (ut  dehet')  eu  fus  patienter  amaros 
More  ncc  ir.dovAti  frana  recuj'at  equi. 

Kec  fore  perfetuamjperat  fibi  nuininis  iram 
Conjcius  in  cu'p.i  non  J'celus  ejj'e  Jua. 

OviD.  Trift.  Lib.  V. 


M' 


^aVveur  à  Vhomr,ie  ^  qui  fe  confie  en  Vbon> 
;/.e,  ^  qui  de  la  cb air  fait  J on  bras. 
Rien  n'cft  plus  propre  à  convaincre  de 
la  vérité  de  certc  déclaration  ,  que  le 
ion  venir  de?  principes  naturels  de  pa- 
tienee  ,  dont  nous  a\ons  faic  rcxameii 
dans  le  Discours  précédent.  11  eft:  ai(é 
d'cppcrccvoir  leur  infuffifiince  pour  pro- 
curer à  l'Ame  cette  parfaite  tranquillité, 
6:  cette  confiance  inébranlable,  dont  elle 
a  bcfoin  au  fort  des  maux  qui  l'aflail- 
1er  t  c'c  routes  parts.  La  vigueur  du  tem- 
pér'ment  a  ("es  bornes  ,  &  dèsque  le 
nal  a  franchi  les  barrières  poférs  par  la 
îsatuic  ,  il  fùuc  céder  «Se  s'abandonner  à 

fus 


û3o    Sur    la    Patience. 

fcs  ravages.  L'habitude  ne  fauroit  fe 
plier  à  des  fouffrances  d'une  certaine  vi- 
vacité, dont  ]es  piquans  éguilions  péné- 
trent jusqu'à  la  fubliance  même  do  l'A- 
me ,  Ti  je  puis  m'exprimer  ainfi.  Enfin 
la  Raîfon,  cette  Raifon  orgueilleufe,  a- 
vec.  Tes  magnifiques  promelîes,  n'efl  a- 
près  tout  qu'une  enflure,  qui  peut  don- 
ner un  air  d'embompoint ,  propre  à  en 
impofer  aux  yeux  du  vulgaire,  mais  fous 
laquelle  un  expert  dans  la  connoiflance 
du  cœur  hum.ain  démêle  bientôt  les  hu- 
rheurs  peccantcs  qu'elle  recèle.  Sages 
Mondains  ,  qui  n'avez  eu  ,  ou  qui  ne 
voulez  encore  avoir  que  les  lueurs  de 
la  Nature  &  de  la  Raifon  pour  guides , 
vous  aurez  le  fort  de  ces  Voyageurs 
infortunés  ,  que  des  feux  trompeurs  é- 
garent  ce  conduifent  droit  au  précipi- 
ce. Profitons  d'une  lumière  plus  fure^ 
d'une  lumière  célefte  &  infaillible,  que 
Dieu  nous  offre  dans  h  Révélation  ,  & 
cherchons  dans  notre  Sainte  Religion  le 
quatrième  &  dernier  principe  de  Patien- 
ce ,  qui  va  faire  la  matière  de  ce  Dis- 
cours. 

La  Religion  efl  vrayc  ,  elle  ed  éma- 
née du  Ciel ,  fa  voix  elt  la  voix  de  Dieu 
même.  Je  pofe  ce  principe  ,  &  je  ne 
m'arrête  pas  à  le  prouver.  Ce  feroic  u- 
ne  étrange  fituation  que  celle  de  Thom- 
mc,  fi,  flottant  fur  une  mer  orageufe, 
baloté  des  vents  &  de  la  tempête ,    il 

n'a- 
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n'avoit  cette  ancre  fùrc  &  ferme  ,  qui 
Je  fixe  tout  à  cojp,  fi,  foutcnu  d'en  haut, 
il  ne  pouvoit,  non  tenir  ce  langage  j'a* 
dis  inlenle  dans  la  bouche  des  Payons; 
Qiumd  même  le  Mmde  entier  s'écrouleroit , 
je  demeurerois^inéhrunlable  fous  fes  ruines; 
mais  s'écrier'a\  ce  le  Plalmifte  ;  L'Eur- 
nd  ejl  via  htmière  (y  ma  délivrarce , 
de  qui  aurois  -je  peur  ;  l'Eternel  eft  la 
force  de  nui  vie,  de  qui  aurois -je  fra- 
yeur? 

Ce  n'eft  point  une, confiance  aveu- 
gle &  machinale  que  la  Religion  nous 
jnfpirc  ,  un  crourdincmcnt  fanatique 
qu'elle  opère  en  nous.  La  Religion  , 
quoiqu'elle  fafle  fentir  rinfufFJance  de 
la  Raifon  ,  ne  laifTe  pas  de  puler  fur  fcs 
fûndemens,  ik.  de  s'appuyer  de  fon  fuf- 
frage.  Défions-nous  de  q'uiconquc  cher- 
che à  mettre  aux  prifes  ces  deux  Mes- 
fagers  Divins ,    c'cfl:  un  des  artifices  les 

Elus  dangereux  des  ennemis  de  notre 
onheur ,  dont  le  faux  zèle  n'anéantie 
entièrement  la  Rai  (on  ,  que  pour  lap- 
per  plus  aifcment  la  Religion.  La  Re- 
ligion raifonoe  donc  avec  nous  ,  il  ne 
s'agit  que  de  l'écouter,  elle  nous  traite 
en  Etres  intcUigens  ^  libres,  elle  étend 
nos  vues  naturelles  ,  elle  nous  conduic 
à  de  nouvelles  découvertes  ,  elle  chan- 
ge nos  conjcdlures  en  certitudes  ,  & 
c  eft  ainfi  qu'elle  allège  le  poids  de  nos 
iii:iuXj  &  qu'elle  parvient  mca:c  à  nous 

fil- 
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faire  chérir  nos  épreuves.    C'eft  ce  qu'il 
faut  prouver  en  détail, 

I.   La  Juftice  de  nos  fouffranccs   cd: 
une   idée    que  la  Rnifon  nous   l'uggcre, 
&  l'homme   ne  fauroit  Te  cacher  a  lui- 
n:iêi"ne  que  fa  perte  temporelle  vient  le 
plus   fbuvent   de  Ton  imprudence   &  de 
les  désordres.    Mais    cette  idée  pré  Ten- 
tée par  la  Religion    acquiert   une  toute 
autre  force.     Cet  Interprète  célefte,  en 
Dous  inftruifant  de  l'origine  de  nos  pé- 
chés,  nous  montre  en  même  tems  cel- 
le de  nos  maux.     L'innocence  &l  le  bon- 
heur font  in  réparables  ;   le  péché  traine 
tôt  ou    tard  fa   peine   à  fa  fuite.     C'eft 
l'alternative  que  le  Créateur  propofa  au 
premier  homme  qui  fortit  de  les  mains, 
il  ne  tint    qu'à    lui    d'être    heureux   par 
l'obéilTance  ;    il  aima  mieux  désobéir  , 
&   attirer   fur   lui  &  fur  fa  podérité  les 
fléaux  de   la  Vengeance  Divine.    Voilri 
l'Epoque  de  nos  malheurs,  elle  elt  aufli 
ancienne  que  le  Monde,  &  c'eft  la  Re- 
ligion qui  nous  en   inftruit.     11   eft    fâ- 
cheux pour  nous  d'avoir  à  recueillir  un 
fi  trifle  héritage,  mais  nous  devons  ado- 
rer la  Juftice  de  ce  Dieu  ,  qui  punit  le 
péché   du  Père  fur   les  Ennms  ,   6c   qui 
le  punit   à  d'autant  plus  jufte  titre  que 
les  Enfans  enchériflént  fur  le  crime  du 
Père,  &i  n'ont  pas  bcfoin  de  cette  ccul- 
pe  originelle,  pour  mériter  ce  qu'ils  en- 
uurent.     Ouï ,    chacun  perte  Jon  propre 

far- 
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fardeau  ,  &  Dieu  we  punit  point  l'inno- 
cent pour  le  couprihle.  Trouvez- nioi 
un  homme  fans  peehé,  s'il  clt  ma!h-u- 
rcux  ,  je  m'ecrierai  ;  C\(i  donc  en  •vain 
qu'on  lave  jès  viains  davs  l'innocence.  Al- 
lez, allez  à  l'école  «Je  la  Relii^ion,  ou- 
vrez nos  Saint ■  Livres,  voyci:  la  pein- 
ture hiiiculo  de  l'ccat  dj  corruption  6c 
de  condamnation ,  où  l'homme  cil  natu- 
rellement ,  (3c  après  cela  ne  vous  éton- 
nez pas  de  Tes  maux  ,  n'en  murmurez 
point,  &  reconnoifle'z  au  contraire  que 
Dieu  ne  proportionne  pas  Ws  peines  à 
rofienfc. 

II.  Nos  fouffranccs  font  jufles;  c'eft 
donc  le  premier  motif  à  la  patience 
que  la  Religion  nous  offre.  Mais  quel- 
le eft  pour'tant  cette  julticc,  qui  fe  re- 
paît de  nos  larmes,  «S:  qui  fe  réjouît  de 
nos  calamités?  Qu'en  revient -il  à  Dieu 
de  faire  gémir  la  Créature  ,  quelque 
coupable  qu'elle  foit.?  Lui  a-t-elleiait 
quelque  dommage  réel  qu'il  répare  par 
ce  moyen  V  Je  n'infifterai  point  ici  fur 
l'idée  de  la  Jultice  venp;erene  de  Dieu, 
ni  fur  le  maintien  de  l'ordre  ,  dont  il 
eft  l'Auteur  &.  le  garant,  lout  cela 
peut  être  propofé  d'une  manière  fpc- 
cieufe ,  mais  tout  cela  n'efl  pas  fore 
confolant.  il  n'importe  guères  à  des 
vidlimes  qu'on  imm.ole  ,  (i  l'on  a  plus 
ou  moms  de  droit  de  les  immoler.  Voi- 
ci j  voici  une  cocCdération  plus  efficace 

puur 


2S|    Sur    la    Patience. 

pour  calmer  nos  agitations ,  &  nous  ar- 
mer de  Patience.  Nos  fouffninces  font 
utiles.  Dieu  nous  châtie  ,  parce  qu'il 
nous  aime,  &  du  fein  même  de  l'amer- 
tume, il  veut  faire  fortir  la  douceur. 

Nous  fommes  malheureux  &  pour- 
quoi? Je  l'ai  déjà  d't,  parce  que  nous 
fommes  pécheurs  d'origine  &  d'inchna- 
tion.  Quel  ert  donc  le  moyen  de  nous 
ramener  au  bonheur  ,  dont  nous  fom- 
mes déchus.  11  n'y  en  a  point  d'autre 
que  de  nous  ramener  à  Tinnocence  pri- 
mitive, ou,  fi  nous  ne  pouvons  y  arri- 
ver, de  nous  remettre  fur  la  voye.  Ci- 
tant que  les  objets,  qui  flattent  les  pas- 
fions,  &  qui  amorcent  au  péché,  n'au- 
ront que  des  douceurs  ,  tant  qu'ils  fe- 
ront propres  à  remplir  nos  dedrs,  ik  à 
contenter  notre  cœur,  le  moyen  de' 
nous  en  détacher!  Jugez-en  par  la  pei- 
ne que  les  hommes  ont  à  renoncer  au 
monde  &  aux  plaifirs  ,  lors  même  que 
le  monde  &  les  plaifirs  leur  tournent 
le  dos.  Que  feroic-ce  ,  fi  la  Fortune 
n'avoit  point  de  caprices  ,  û  les  riches- 
ibs  éuoiênt  impérifllibles,  fi  le  Corps  ne 
s'ufoit  jamais  ,  fi  les  voluptés  confer- 
voient  tous  leurs  agrémens  ,  même  a- 
près  une  longue  jouïflance  ?  O  alors  , 
vous  auriez  beau  exhorter  ,  foUicicer  , 
conjurer  ;  vous  feriez  écouté  ,  comme 
Noé  le  fut  au  tems  de  la  condrudion 
de  l'Ar-che.    Oti  mangeroiî  ^  boiroit ,  an 
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prendroit  £5*  àonnero'.t  en  mariage^  on  ne 
perïfcroit  qu'à  fc  divercir,  <5c  vous  feriez 
l'objet  de  la  raillerie  publique. 

C'est  donc  avec  une  extrême  fagcs- 
fe  &  par  un  effet  de  la  conipaflîon  la 
plus  feniible  pour  nos  égaremens  ,  que 
Dieu  a  joint  à  l'abus  des  biens  tempo- 
rels ces  maux  qui  empoifonnent  tous 
les  plailirs  de  la  Terre,  &  qui  rendent 
]a  grandeur  un  poids,  les  richefles  une 
fource  d'inquiétude  ,  les  délices  de  la 
chair  inlipides  ^i.  à  la  longue  nuifibles. 
La  main  de  Dieu  qui  s'appelàntit  fur 
ceux  qui  aiment  trop  le  monde  &  les 
chofes  qui  font  au  monde,  leur  rend  le 
iTicmc  office,  que  celle  qui  deflerrc  les 
liens  d'un  Prifonnier,  Ci  en  allèire  la  pe- 
îanteur,  en  attendant  qu'elle  puifle  les 
lompre  tout  -  à-  fait. 

Si  vous  m'objettez  que  l'ufagc  modé- 
ré elt  quelque-fois  lujct  aux  mêmes  in- 
convéniens  que  l'abus  ,  &  qu'un  /er^bla- 
bîe  accident  arrne  au  jup.e  cr  à  Vinjujle^ 
je  répons  que  la  conduite  de  Dieu  n'ca 
eft  pas  moins  équitable.  Le  plus  jultc 
a  la  même  pente  naturelle  au  vice  que 
le  plus  corrompu  ,  &  pour  peu  qu'elle 
fût  favorifée  ,  fa  vertu  pourroit  le  dé- 
mentir. On  a  vu  des  Saints  du  premier 
ordre  fuccomber  hoiiteufement.  Lors 
donc  que  Dieu  prive  les  fidèles  de  biens, 
dont  ils  paroifToient  ufetf  comme  n'en  ab- 
uj'ara  ^oint ,  c'ert  toujours  une  .rjrace  plu- 
tôt 
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tôt  qu'un  châtiment.  Peut-être  le  mo- 
ment faral  à  leur  piété  étoit-  il  à  la  por- 
te ?  Peut-être  qu'un  feul  inllant  alloic 
leur  faire  perdre  le  fruit  de  toute  une 

vieP 

Concluons  donc  que  nos  fouffran- 

ces  n'étant  pas  moins  utiles  que  juiles, 
inurmurer,  s'impatienter,  c'ell  fe  plain- 
dre de  la  bonté  de  Dieu  ,  c'efl:  vouloir 
qu'il  nous  livre  à  nous-mêmes,  &  qu'il 
TOUS  laifle  acheter  quelques  jours  d'une 
félicité  trompeufe  au  priK  de  toute  u- 
ne  éternité  de  bonheur.  Il  m'ejî  bon  , 
Seigneur,  d'être  nffiigé  ,  frappe,  achève 
ton  ouvrage  ,  abats  ,  détruis  ,  renver- 
fes  à  droite  &  à  gauche  tout  ce  qui 
poufroit  s'oppofer  aux  vues  de  ta  mi- 
féricorde  ;  dût  m.on  cœur  faigner  des 
playes  les  plus  vives  &  les  plus  profon- 
des ,  n'en  épargnes  point  la  fenlibilité  ; 
dût  ma  Railbn  chanceler  à  la  vue  de 
tes  atteintes  redoublées,  confons-la  ;  je, 
fais  qu'un  jour  cette  Kaifon  adorera  la 
profondeur  de  tes  jugemens  ,  je^  fais 
qu'un  jour  ce  cœur  inondé  des  délices 
les  plus  ravilTantes  bénira  l'Auteur  de  fa 
félicité. 

I  H.  C'est  ce  qui  me  conduit  au 
troifième  motif  de  patience,  dont  nous 
fommes  redevables  à  la  Religion.  A  l'é- 
preuve fuccède  la  récompenfe  ,  &  une 
abondante  rémunération  nous  dédom- 
magera de  tous  nos  maux,   fuflcnt-ils 

mille 
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mille  fois  plus  vioiers.     L'utilité  des  af- 
flidions  fe  manifclle  dès  cette  vie,  com- 
me vous  l'avez  vu  dans  la  Confulcracioa 
précédente.    C'elt  un  creulét,  où  la  Ver- 
tu s'épure.  Mais  fi  nous  n'avions  d'espéran- 
ce que  pour  cette  vie  feulement  ,  ce  motif 
n'auroit  pas  allez  de  force.     Il  ell  beau 
d'êcre  fupérieurà  tous  les  revers,  de  gar- 
der un  elprit  calme  (^  (erein  au  fort  des 
plus  rudes  cataltrophes  ;  mais  une  vertu 
purement  idéale,  désintéredec,  6:  dedi- 
tuée  de  l'attente  d'un  meilleur  fort,  fe- 
roit-ellc  capable  de  nous  mettre   dans 
cette   adictte  ?    N'yauroit-il  pas   bien 
des  cas,  oli  l'on  ne  pourroit  condamner 
cette  exclamation  de  Brutus  ;    OvrrtUj 
fterile  vertu  ^  de  quoi  in  as  tu  Jèrvi?  On  a 
beau  s'enveloper  du  manteau  de  fon  in- 
nocence,  il  ne  fauroit  parer  des  coups 
continuellement  redoublés  ,    &i  tout   ce 
que  la  fageffe  humaine  peut  faire,  c'eft 
d'étoulTer  ces  gémiflemens   impétueux  , 
auxquels  le  vulgaire  fe  livre.     iMais  lans 
l'eipérance  ,    il    refle  un  vuide  bien  fâ- 
cheux dans  notre  Ame.    Car  on  a  beau 
dire,  l'intéréc,  l'amour  propre  bien  ré- 
glé lont  les  grands  mobiles  ,    qui    peu- 
vent déterminer  notre  volonté  ,   &;    lui 
faire  aimer  un  mal  préfent  6i  fenfible  , 
entant  qu'il  fera  le  prmcipe  d'un  bien  ex- 
cellent, 

O  R  c'efl  ici  le  triomphe  de  la  Reli- 
gion, c'elt  fon  côté  brillant  &  radieux. 

Rieu 
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Rien  de  plus  grand,  de  plus  magnifique, 
de  plus  glorieux  que  les  efpérance  qu'el- 
le donne  jCC  les  récompenles  qu'elle  pro- 
met à  ceux  qui  auront  fait  un  bon  ufa- 
ge  de  leurs  ibuffrances.  Car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'il  fuffife  d'avoir  des 
maux  pour  obtenir  des  dédommagemens. 
Ceux  qui  portent  dès  ici -bas  la  peine 
de  leurs  péchés,  n'en  feront  pas  moins 
rigouveufement  traités  dans  l'autre  vie  , 
fi  leur  endurcilTement  n'a  pu  s'amollir  au 
feu  des  afflidions.  Tout  dépend  de  la 
manière,  dont  nous  recevons  les  maux. 
ha  Couronne  ch  jujlice  efl  réfervée,  mais 
à  qui  ?  A  ceux  qui  auront  coihbaîiu  le 
hon  combat ,  gardé  la  foi  âf  acheté  leur 
courfe.  Le  découragement ,  le  murmu- 
re, l'impatience,  font  autant  de  pas  en 
arrière  ,  qui  nous  éloignent  du  but  de 
notre  célefte  vocation,  &  nous  font  dé- 
cheoir  des  beaux  privilèges  de  notre 
adoption. 

Mais  dès  qu'on  à  une  véritable  Foi, 
dès  qu'on  eft  bien  p^-rfuadé  ,  que  c'eft 
Dieu  qui  nous  parle  dans  la  Ré\é!ation, 
que  c'eft  le  plus  grand  &  le  m.eilleur  de 
tous  les  Etres  ,  qui  nous  ouvrira  les 
portes  de  l'Eternité  ,  &  qui  raefurera 
fes  grâces  non  fur  no?  foibles  travaux, 
Tnais  fur  fon  infinie  gratuité  ,  comment 
feroit-il  poffiblc  qu'il  y  eut  ici -bas  des 
obilacles  ,  qui  pulTent  nous  empêcher 
d'aller  à  lui   de  toutes  nos  forces ,    & 
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de  tout  facrificr  ;\  l'attente  de  fa  poflcs- 
fion  ?  Vous  êtes  pauvre  ,  c'cft  un  état 
f^icheux,  il  cil  dur  do  lutter  contre  les 
horreurs  de  la  ni;;ère;  mais  n'avez- vous 
pas  un  'l'rélbr  au  Ciel  ,  qui  ne  ("auroic 
vous  manquer  ,  &  où  vous  puiferez 
dans  tous  les  fiè.les?  Vous  êtes  mala- 
de, votre  Cor-ps  dépérit  infenliblemcnt; 
bientôt  il  retournera  dans  la  poudre  , 
d'où  il  a  été  tiré.  Et  n'efl-cc  pas  ce 
que  vous  devez  ibuhaiter  que  la  diflb- 
lution  de  cette  loge  terre(ire  ?  N'cll- 
çe  pas  un  échange  bien  avantageux  que 
celui  de  la  corruption  contre  l'incor- 
rupnbilité  ,  de  la  mort  centre  l'immor- 
talité ?  Vous  êtes  malcraitcé  par  les 
hommes ,  ils  vous  outragent  ,  ils  vous 
calomnient ,  ils  vous  perfécutcnt.  Ht 
que  vous  importe?  Vo:re  bonheur  dé- 
pend-il  d'eux?  N'avez- vous  pas  ua 
Maiire,  qui  vous  voit,  qui  vous  approu- 
ve, qui  vous  glorifiera  un  jour  à  la  fa- 
ce de  tout  l'Univers?  Vous  trouvez  à 
chaque  pas  des  obltaclcs  ,  des  difîicul- 
tez,  des  mortifications,  rien  ne  vous  ré- 
uilit,  on  diroit  que  tout  conjure  votre 
perte.  Dites,  dites  plutôt,  que  tout 
confpire  à  votre  falut  ,  &  que  chaque 
épine  qui  vous  blcffe  à  prélcnt ,  fera  , 
fi  vous  le  voulez  ,  une  fleur  d'une  im- 
mortelle odeur,  qui  couronnera  un  jour 
votre  tête  glorifiée. 
C'est  donc  ainQ  que  le  bonheur  é- 
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ternel  s'acquiert,  c'ejl  par  pîujîeurs  trlhii- 
lations  ,  qu'il  nous  faut  arriver  au  Royau- 
me des  deux.  Voyez,  s'il  vous  convient 
à  ce  prix,  ou  plutôt  hâtez -vous  de 
conclurre  un  marché  auffi  avantageux  ? 
Pourriez- vous  balancer  un  inftant?  Soie 
que  vous  confidériez  la  Nature  des 
biens ,  foit  que  vous  réfléchifllez  fur 
leur  durée,  y  a-t-il  la  moindre  com- 
parailbn  à  faire?  Quand  même  les  plai- 
lirs  à  venir  ne  feroient  pas  fupérieurs  à 
ceux  de  cette  vie,  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  s'aflurer  l'éternité  que  le  tems  ? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  être  pauvre, 
infirme,  méprifé  ici -bas,  que  d'elTuyer 
ces  disgrâces  à  perpétuité?  Mais  quoi! 
un  inftant  de  délices  célelles  vaut  mieux 
que  toute  une  vie  livrée  aux  joyes 
mondaines  ,  un  rayon  de  la  gloire  du 
Ciel  efface  tout  le  faux  brillant  des 
grandeurs  humaines.  Que  fera- ce  donc  , 
fi  nous  penfons  que  la  iburce  de  ces 
délices  eft  intarilîable  ,  que  l'éclat  de 
cette  gloire  fera  plus  durable  ,  que  ce- 
lui du  Soleil  &  de  toute  l'Armée  des 
Cieux  ,  puisqu'elle  a  fon  principe  dans 
le  Soleil  de  Jullice,  dans  un  Etre,  qui 
voit  rouler  tous  les  fiècles  à  fes  pies  , 
fans  en  recevoir  la  moindre  attemte, 
L'Héritier  d'une  brillante  Couronne 
n'envie  pas  la  fortune  médiocre  d'ua 
fimple  particulier.  Comment  donc  pour- 
lions -nous  porter  envie  aux  fituations 
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les  plus  cmincntcs  &  les  plus  fortunccs 
de  la  Terre,  tandis  que  nos  lambeauv, 
ros  disgrâces,  nos  infirmités,  n'empê- 
chent pas  que  nous  ne  Ibyons  les  beri' 
tiers  de  Dieu  6l  les  cobtritiers  de  Cbrifl. 
La  feule  impndenee  qui  nous  foit  per- 
mile,  c'eft  d'arriver  à  cet  heureux  état, 
c'cll  de  dtli>s:^er^  pour  être  avec  Cbrijl ,  ce 
qui  nous  ejl  infiniment  meilleur. 

La  Religion  nous  fournit  encore  di- 
vers motifs  à  la  Patience.  Je  me  con- 
tente d'en  indiquer  deux  principaux. 
Le  premier,  c'elt  l'ulée  des  fccours  que 
Dieu  accorde  aux  fiens.  Nous  ne  fom- 
mes  pas  feuls  à  l'ouvrage.  Maigre  tous 
Ls  principes  extérieurs  ,  qui  nous  ani- 
ment, nous  n'avancerions  guères  ,  (1  ua 
Erincipe  intérieur  ne  nous  foutenoit,  li 
)ieu  lui-même  n'étoit  ouvrier  avec 
nous.  C'ed  lui ,  dont  la  grâce  nous  Juf- 
fit,  &  dont  la  vertu  s'accomplit  dans  nos 
infrmiîés  ,  c'ell  fon  F.fprit  Divin  ,  qui 
foulage  de  fa  part  toutes  nos  foiblejfes.  Profi- 
tons donc  d'un  audl  puiflant  fecours.  Ne 
perdons  jamais  de  vue  le  rocher  de  no- 
tre falut  ,  l'auteur  de  nos  délivrances. 
Invoque  moi  au  jour  de  ta  détreffe,  je  t'en 
tirerai  hors,  6f  tu  me  glorifieras. 

L'AUTRE  motif,  digne  de  toute  no- 
tre attention  ,  ce  font  les  exemples  de 
courage  (Se  de  patience  ,  que  tant  d'il- 
ludrcs  fidèles  nous  ont  Inillé.  Si  les 
Patriarches  ,   qui   ne    voyoicnt   que  de 
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loin  j  &  qui  ne  faifoient  que  faliier  les 
promeffes  ,  nous  ont  donné  de  fi  beaux 
modèles  de  désintéreflement,  de  mépris 
du  monde,  de  réfignation  à  la  volonté 
de  Dieu,  que  ne  doivent  pas  faire  les 
Chrétiens  ,  à  qui  le  falut  a  été  pleine- 
ment révélé,  a  qui  la  grâce  fahitaire  ejl 
clairement  apparue.  Voyez  ces  Apôtres, 
ces  Martyrs  ,  ces  Confefleurs  de  tous 
les  tems,  qui  ont  réputé  toutes  cbofes  leur 
être  dommage  au  prix  de  l'excellence  de  la 
conmijfance  de  j^.  Chrijl.  Eyimronnés  d'une 
fi  grande  nuée  ,  rejettons  donc  tout  far- 
deau ,  &  que  rien  ne  nous  arrête  dans 
notre  carrière.  Mais  fur  -  tout  regardons 
à  Jéfus  ,  le  Chef  âf  le  Coiijommateur  de 
la  Foi ,  lequel  ayant  fouffert  la  Croix  ,  a 
méprifé  la  bonté  ,  ^  s'ejt  ajjis  à  la  droite 
du  Trône  de  Dieu.  S'il  a  fouffert  ,  lui 
jujîe  pour  les  injujies  ^  refuferons-nous  de 
fouffrir  pour  nos  propres  fautes,  &  d'ê- 
tre faits  une  même  plante  avec  lui  par  la 
conformité  de  nos  fouffrances  ,  afin 
qu'il  nous  rende  un  jour  participons  de 
fâ  gloire. 

Marchant  fous  de  tels  aufpices, 
encouragés  par  tant  &  de  fi  puiflans  mo- 
tifs,  oierions-nous  encore  nous  plain- 
dre de  notre  fort  ,  quelle  qu'en  foit  la 
rigueur?  Préférerions- nous  les  délices 
trompeufes  de  l'Egypte  à  Vopprobre  de 
Cbrijt?  Encore  pardonnerois-je  à  ceux 
qui  demeurent  en  fufpens,  s'il  n'y  avoic 
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efrj(fHvcmenc  que  délices  dans  le  mon- 
de, qu'opprobre  6:  milere  dans  la  Kcli- 
i;ion.  Mais  ne  faut- il  poinc  de  patien- 
ce pour  lervir  le  Monde?  N'ell-ce  pas 
un  Maître  dur  ,  capricieux  ,  qui  après 
nous  avoir  promené  lon^-tems  d'erreur 
en  erreur,  nous  paye  à  la  fin  d'upe  noi- 
re ingratitude.  S'if  faut  donner  fes  veil- 
les, les  fucurs,  les  travaux  ,  fon  fang , 
ne  vaut -il  pas  mieux  les  dévouer  à  un 
Dieu  fouveraincment  libéral  ,  qui  ne 
hillera  pas  même  un  verre  d'eau  fraîche^ 
donné  pour  l'amour  de  lui ,  fans  recom- 
penfe  ?  Ne  vaut -il  pas  mieux  gagner 
i'eltime,  l'amitié,  la  bienveillance  de  cet 
Etre  ,  que  celle  des  hommes  ,  fur  la- 
quelle on  ne  fauroit  faire  le  moindre 
fonds?  Je  me  rappelle  ici  la  noble  de- 
fcription  que  failbit  de  fon  état,  un  Phi- 
lofophe  aulîi  célèbre  par  fes  disgrâces 
que  par  fes  vertus.  „  Je  fuis  ,  d-.foit- 
j,  il  ,  je  fuis  EpiQcte  ,  efclave  ,  cdro- 
,,  pié,  pauvre,  à:  néanmoins  l'Ami  des 
5,  Dieux  ".  O  le  beau  langage  dans  un 
Tayen  ,  qui  préfère  rapprol)ation  du 
Ciel  à  tous  les  biens  de  la  Terre.  Ec 
Ijs  Chrétiens,  qui  ont  de  bien  plus  jus- 
tes titres,  pour  précendre  à  l'amitié  de 
Dieu  ,  puis  que  l'inimitié  qui  éioit  entre 
lui  âf  eux  a  é:é  ahlie  par  le  Rédemteur, 
gémiroient- ils  de  leurs  mifbrcs  ,  tandis 
qu'il  dépend  d'eux  de  pofTéder  ce  biea 
incltimable.     Celiez ,    murmures   de    la 
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chair,  défiances  criminelles,  ceiïez  pour 
jamais.  Mon  cœur  &'  ma  cbair  éloient 
défaillis ,  mais  Dieu  ejl  le  Rocher  de  mon 
cœur  &'  mon  partage  à  toujours.  Pour  moi 
approcher  de  Dieu  ,  c'efi  mon  bien.  J*ai 
alJîs  ma  retraite  fur  le  Seigneur. 


»vjf»  'Vk»  '>S^ 
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XXIII.    DISCOURS. 


Nec  mutam  profeEîo  rtpertam  ullam  ejfe 
Hodie  dicunt  mulierem  illo  in  feculo. 

Plautus  in  Afin. 


JE  vais  tracer  un  carndlcrc  auiïi  rare 
que  prccicux  ,  celui  d'une  femme 
:iccomp!ie  ,  l'honneur  de  Ton  lexc  ,  6c 
les  délices  du  notre.  Une  Reine  clle- 
incmc  m'en  fournira  les  traits,  ia  Mère 
du  Roi  Lemucl ,  c'ell-à-dirc,  fuivanc 
les  Interprètes  ,  la  Mère  du  Roi  S?lo- 
mon.  Commençons  par  expofer  le  ra- 
vidant  tableau  qu'elle  ofire  dans  le 
dernier  Chapitre  des  Proverbes'  ,  ta- 
bleau qu'elle  traçoit  fans  doute  d'après 
nature  ,  Ci  fur  ks  excellentes  dispofi- 
tions,  qu'elle  trouvoit  dans  le  fonds  de 
fon  propre  cœur. 

Qiii  ejl-ce,  dit -elle,  qiiiejî-ce  qui 
trotreru  une  fevnne  vaillante  ?  car  Jon 
jnx  /urpajje  de  beaucoup  les  perles.     Le 
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eœur  de  fon   mari  s'ajoure  en  elle  ,    &''  il 
7ie  manquera  point  de  dépouïlles.    Elle  lui 
fait  du  bien  tous  les  jours  de  fa  vie  ,   âf 
jamais  du  mal.     Elle  cherche  de  la  laine 
^  du  lin  ,    ^  elle  fait  ce  qu'elle  veut  de 
fes  mains.      Elle    ejl    comme    les  Navires 
d'un   Marchand  ,   elle   amène  fon  pain  de 
loin.     Elle  fe  lève,  lorsqu'il  efî  encore  nuit^ 
elle   diflribuë  l'ordinaire  de  fa  maifon  ,    ^ 
donne  à  fes  fcrvantes  leur  tâche.    Elle  ccn- 
fîdère  un  champ  ^  l'acquiert  6f  elle  plan- 
te la  vigne  du,  fruit  de  fes  mains.     Elle 
ceint   fes   reins    de    force   ^    fortifie  Jes 
Iras.    Elle  éprouve  que  fon  trafic  eji  hon^ 
fa    lampe  ne  s'éteint  point.    Elle   met  fes 
mains  au  fufeau  ,    âf  fes  doits  tiennent  la 
quenouille.     Elle  étend  fa  main   à  l'affli- 
gé  ,   &'  avarice  fes  mains  aux  néceffiieux. 
Elle   ne  craint  point  la  neige  pour  Ja  fa- 
mille,  car  toute  fa  famille  eft  vêtue  de  vê- 
temens  doubles.    Elle  fe  fait  des  tours  de 
lit ,    le  fin   lin  â?  l'écarlaîe    ejt  ce    dont 
elle  s'habille.     Son   mari  eft   reconnu   aux 
portes  ,    quand  il  eft  affis  entre  les  Anc^"ns 
du  Païs.    Elle  fait  du  linge  &'   le  vend; 
elle  fait    des   ceintures    qu'elle   donne    au 
Marchand.    La  force  âf  la  magnificence  efi 
jon  vêtement,   £f  elle  fe  rit  du  jour  à  ve- 
'^nir.     Elle  ouvre  fa  bouche  avec  fagejfe ,  â? 
la  Loi  de  gratuité  eft  fur  fa  langue.   Elle 
contemple  le  train  de  fa  maijon  ^  ne  man- 
go  point  le  pain  do  parejfe.     Ses  enfans  fe 
lèvent  i  âf  la  difent  bienheureufe  ;  fon  ma- 
ri 
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ri  aujji  ,  6?  il  l(i  loue  en  difant.  Plu- 
Jioiirs  f.llis  ont  été  vaillantes  ,  mais  tu  les 
fiirpa[f:-s  î:i'.tc5.  La  grâce  trompe  ï^  U 
beauté  s'év.ir.uint  ,  mais  la  femme  qui 
craint  l'Eternel  fera  celle  qui  fera  lc:ié\ 
Donnez  lui  des  fruits  de  Jes  mains  ,  ê>* 
q-ie  les  œuvres  l.i  louent  aux  portes. 

Dans  la  foule  d'idées  que  préfcn- 
tcnt  CCS  paroles  ,  je  choifirai  quelques 
Chefs  principaux  ,  auxquels  il  fera  fa- 
cile de  rapporter  tous  les  détails,  dans 
lesquels  nous  ne  faurions  encrer,  j'ad- 
mire donc  dans  la  femme  vaillante  la 
grâce  &  la  fagcffe  de  fcs  discours  , 
fon  aiTiduité  au  travail  ,  fa  confiante 
ailedlion  pour  fon  Epoux  ,  la  bonne 
éducation  qu'elle  donr.e  à  fes  Enfans, 
fa  charité  envers  les  pauvres ,  fa  fer- 
me réiignation  dans  tous  les  évène- 
mcns  ,  &  enfin  le  grand  principe  ,  l'u- 
nique fource  de  toutes  les  dispofitions, 
fa  vravc  Hc  folide  piété.  Sept  caradtè- 
Tcs  diltindtifs  dignes  d'être  dévelopcs  a- 
vec  quelque  cxadlitude. 

Comme  le  cœur  &  fes  penfées  font 
un  abyme  impénétrable  ,  que  le  Créa- 
teur peut  fcul  fonder  ,  nous  n'avons 
dans  la  Société  que  deux  moyens  de 
juger  du  caractère  des  autres  ,  leurs 
discours  &  leurs  cdlions.  Et  d'abord 
le  langage  cft  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'éti- 
quette de  l'homme  en  général.  La  feu- 
le vue  d'une  perfoDnc  notis  lailTe  indé- 
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cis  fur  fon  compte;  quelque  avantageu- 
fe  que  foie  fa  phyfionomie  ,  c'eft  un 
figne  équivoque  ;  vous  attendez  avec 
impatience  qu'elle  ouvre  la  bouche 
pour  juger  du  îréfor  de  fon  cœur  par 
les  chofes  qui  en  fortent.  Alors  on 
eft  fouvent  bien  furpris  de  voir  Ton 
attente  trompée  ,  &  d^entendre  des 
fons  ,  qui  détruifent  en  un  moment 
rimpreflîon  favorable  que  le  premier 
coup  d'œil  avoit  fait  naître,  C'efl:  ce 
qui  arrive  en  particulier  à  l'égard  du 
fexe.  Doué  de  ces  grâces  extérieures, 
dont  la  Nature  a  fait  fon  appanage  , 
fon  abord  enlève  les  fuffrages  ,  l'Ame 
prife  par  les  yeux  fe  rend  fans  corn» 
bat  ,  &  le  triomphe  de  la  Beauté  efl 
auffî  rapide  que  celui  de  ce  Conqué- 
rant ,  qui  difoit  autrefois  ;  -Je  fuis  've- 
nu j  fai  vu  ,  fai  vaincu. 

Mais  dans  l'eiprit  de  tout  homme 
qui  n'agit  pos  machinalemeut,  ce  triom- 
phe n^eft  rien  moins  que  décidé  ,  &  il 
attend  prudemment  que  cette  (latuë 
brillante' rende  des  fons  harmonieux, 
pour  en  faire  l'objet  de  fon  admiration 
&  de  fon  attachement.  O  quelle  joye, 
lorsqu'en  eiFet  eUs  ouvre  fa  bouche  avec 
fageD'e,  êf  que  h  Loi  de  gratuité  ejl  fur 
Ja  langit2.  C'eft  le  premier  caradère 
de  Ja  femme  accomplie  ,  la  grâce  as- 
fai Tonne  fes  discours  ,  la  fagejje  les  rè- 
gle. 
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J  F.  d's  premièrement  la  c;rncc  ,  c'cft 
à-tiire,  h  douceur,  la  modelbc,  l'afia- 
bilicc  »  qur.litcs  égaicmcnc  bitn.'éaiitcs 
aux  deux  Icxcs  ,  mais  que  la  Nature 
lemble  avoir  particulièrement  aflcélécs 
aux  femm.cs.  Com.mt"  leurs  armes  font 
I.i  pcrruation  ,  &  qu'en  vertu  du  parta- 
ge établi  dans  la  Société ,  les  voyes 
de  la  douceur  font  leur  lot  ,  il  faut 
que  leurs  discours  afToriilTcnt  à  leur  fi- 
t  .anon.  Rien  ne  mcflx^J  davan:r:p;e  au 
fcxe  que  la  hauteur  (Se  la  fierté,  la  ce- 
Jere  &  l'emportement.  Dans  quelque 
éievaticn  qu'il  foit  placé  ,  eut- il  le 
Sceptre  en  main  (i  la  Couronne  fur  la 
tête ,  une  Reine  fenfée  aura  toujours 
foin  d'allier  à  la  MîîJL'Ué  de  fon  rang 
les  grâces  natuicllcs,  &  de  fe  faire  au- 
tant aimer  que  refpeder.  Quand  une 
femme  ne  confultcroit  que  fes  intérêts 
temporels,  ils  lui  confeillcrcicnt  le  par- 
ti de  la  modération  ,  ils  lui  fcroienc 
fcnrir  qu'en  fe  dcOaifinant  d'un  Empire 
auiïi  fort  en  effet  qu'il  e(l  foible  en 
apparence  ,  elle  perd  tout ,  &  n'a  plus 
aucune  voye  pour  arriver  à  fes  firîs. 
Mais  c'clt  ce  que  ne  comprennent  pas 
les  Ames  vulgaires.  Livrées  au  mouve- 
ment impétueux  des  pnfTinns  qui  les  do- 
ir.intnt ,  la  moindre  rcliftance  les  irri- 
te ,  la  douceur  de  leur  voix  s'alrèrc , 
la  fym.étric  de  leurs  traits  fe  déran- 
ge, '(S:  les  empreintes  les  plus  odieufes 
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paroiilent  ou  logeoient  un  moment  au- 
paravant toutes    les  grâces.     Un   Ange 
le  transforme   en  Démon.    Quels  cris, 
bon  Dieu!   quels  éclats,  quels  accès  é- 
pouvantables  !    Et   pourquoi  ?   Souvent 
pour  des  minucies,   des  bagatelles,  des 
riens.    Celle  dont  nous  traçons  la  pein- 
ture fe  préfente   fous   une    toute  autre 
face.     La  Loi  de  gratuité  ejl  fur  fa  lan- 
gue ,    la  grâce  affaifonne   fes  discours  ; 
toujours    égale  ,    toujours   femblable    à 
elle  •  même  ,   toujours  maîtrelTe  des  fail- 
lies impétueufes  du  tempérament  ,  non 
feulement   elle   fe  pofiede  elle-même, 
mais  elle  adoucit  les  plus  féroces  ,  elle 
calme  les  plus  emportés  ,    elle  ramène 
la  férénité    dans  les   cceurs   les  plus   a- 
battus ,    en  un  mot  elle  femble  opérer 
des  miracles,  fins  employer  d'autre  mo- 
yen que  celui  de  la  parole,  mais  d'une 
parole,  dont  les  doux  accens  vont  jus- 
qu'au fonds  de  l'Ame  enchaîner  les  pas- 
lions  les  plus  indomptables. 

Ce  n'ell  pourtant  pas  affez  ;  la  grâ- 
ce ne  fuffit  pas  pour  rendre  les  dis- 
cours eHima'olcs  &  utiles  ,  la  fagelle 
doit  les  régler.  Aufli  0111:7e -t- elle  fa 
houcLe  cmsc  Jagejfe.  Les  converfations 
font  Tx^rce  de'là  Société,  maison  peut 
ajouter  qu'elles  en  fout  le  fléau.  Le 
même  désœuvrement  qui  raflemble  un 
certain  nombre  de  perfonnes  leur  fait 
chercher  des  relîources  contre  l'ennui, 
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rcfTourccs  pour  l'ordinaire   frivoles  ,   & 
très  Ibuveiu   dangcreulcs.     Je  lais  bien 
qu'il  n'cll  pas  polliblc  que  tous  nos  mots 
lovent  compccs,    &  toutes  nos  (yliabes 
pcVecs  ;    je   lais   que    mille    chofes   peu 
conlidérnblcs  en  elles- mêmes  occupent, 
è'c   peuvent    occuper    innocemmient   des 
perlonnes,  qui  vaquant  à  certaines  heu- 
res à  leurs  devoirs  ,    en  donnent  d'au- 
tres à  i'amufemcnt.     Chaque  cercle  n'eft 
Î>oint  une  AlVembléc  d'Etat ,  ou  il  fail- 
c  opiner  gravement,  par  ordre  <Si  fans 
s'écarter  le   moins  du  monde.     Néan- 
moins une  femme  ,    telle  que  la  Mère 
de    S:i!omon    la    rcpréfente    a     certains 
principes  de  fagcfle,  qu'elle  fe  rappelle 
toutes  les  fois  qu'elle  ouvre  la  bouche, 
&  dont   elle   tire    de  grands  avantages 
pour  le  faire  chérir  &  confiJérer. 

Trois  défauts  fur- tout  lui  parois- 
fent  autant  d'écueils  contre  lesquels  el- 
Ivî  craint  d'échouer,  la  malignité,  l'af- 
fedlation  &  la  puérilité.  La  malignité, 
le  plus  confidér?.ble  de  tous  lui  eft  en 
horreur.  Elle  ne  fe  plait  point  à  met- 
tre impitoyablement  le  prochain  fur  la 
fellcttc  ,  à  inlhuire  fon  procès  à  toute 
rigueur  ^i.  h  prononcer  fa  fentence.  At- 
tentive plutôt  à  excufer,  à  fuporter  ,  à 
prendre  en  main  la  caufe  des  abfens  , 
elle  détourne  adroitement  la  converfa- 
tion  de  delTus  ces  matières  ,  fon  cœur 
généreux,  tendre,  compatilTant,  ne  don- 
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ne  jamais  entrée  à  la  médifance,  à  la  ca- 
lomnie, à  l'envie,  fources  affreufes,  oii 
tant  de  perfonnes  ne  fe  lafient  jamais  de 
puifer  leurs  discours 

L  A  malignité  eft  un  vice  du  cœur  ; 
raffeftation  &  la  puériiité  ne  font  que 
des  ridicules  de  refpric  ;  mais  celle  qui 
ouvre  fa  bouche  avec  Jagejje ,  poufTe  la  cir- 
confpedlion  jusqu'à  fe  garantir  des  ridi- 
cules auffî  bien  que  des  vices.  L'afFefta- 
tion,  que  je  diflingue  du  précieux,  efb 
une  envie  de  (è  tirer  du  niveau  des  au- 
tres, en  faifant  parade  de  connoifùmces 
fupérieures  ,  ou  de  fentimens  épurés  & 
quinteflenciés.  Je  n'ai  garde  de  blâmer 
rétend  Je  des  connoiflances  &  la  délica- 
IQ^Q.  des  fentimens  dans  le  fexe.  Au 
contraire  ce  font  Tes  plus  précieux  jo- 
yaux ,  ce  font  des  orncmens  à  l'abri  du 
tems  <Sc  de  tous  les  revers.  Ce  que  j'en 
condamne,  c'efl:  donc  l'étalage,  &  en- 
core fimplement  l'étalage  déplacé.  Pour- 
quoi une  perfonne,  qui  cfi:  à  portée  de 
s'inflruire  ne  s'inflruiroit-eîlc  pas?  Pour- 
quoi ne  profiteroit-elle  pas  d'une  édu- 
cation diftinguée  ,  &  des  fecours  que 
d'heureufes  conjonctures  lui  offrent  ? 
Pourquoi -même  ,  fi  elle  en  trouve  des 
occallons  naturelles,  ne  feroit-elle  pas 
ufnge  en  converfatfon  de  ce  qu'elle  fait? 
I^Iaïs  ,  fi  elle  les  mandie  ces  occafions, 
fi  à  tout  propos  elle  étourdit  d'un  jar- 
gon fcientifique,  ou  de  mots  empoullé?. 
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fi  clic  tire  vaiiicé  de  fcs  talons  ,  &  veut 
prinnr  par  là,  tout  le  mérite  s'évanouît, 
le  ridicule  rclte.  Dans  la  didribution 
jufte  ou  injudc,  Cc'elt  un  problème  as- 
fcz  indécis),  qui  s'efl  faite  des  occupa- 
tions de  la  Société,  les  Icicnccs  font  é- 
chucs  aux  hommes ,  ik  elles  conlérvcnt 
un  air  d'emprunt  dans  le  léxe,  quoique 
diverfes  expériences  réitérées  ,  &  d'il- 
ludres  exemples  ,  dont  notre  fièclc  n- 
bonJe  ,  aycnr  fait  voir  que  nous  fom- 
mcs  fouveht  égalés  ,  ik  même  (urpafTés 
par  celles  que  nous  avions  condamnées 
à  l'ignorance.  Il  y  a  donc  du  préjugé 
là -dedans  qu'il  faut  dilîîpcr  jusqu'à  un 
certain  point,  en  convenant  que  les  gé- 
nies nés  pour  les  feicnces  fe  trouvent 
parmi  les  femmes  comme  parmi  les  hom- 
mes, à:  que  celles  qui,  fans  lacritier  des 
devoirs  elTentiels  peuvent  s'initier  à  la 
Littérature  ,  aux  mydcres  mé:nc  de  la 
Philof'phie  6c  des  (cienct.'s  abllraitcs , 
font  dignes  des  plus  jufles  éloges.  Mais 
ce  qui  demeure  toujours  incontcflahle' 
ment  vrai ,  parce  qu'il  c(l  fondé  dans  la 
Nnture,  c'eft  que  l'extérieur,  la  profes- 
fion  du  favoir  les  dépare  en  quelque  for- 
te, &  que  tout  l'aîtinrl  des  fciences  doit 
erre  relégué  au  fonds  d'un  Cabinet,  d'oîi 
il  ne  faut  jamais  le  tirer  avec  .iffcctation. 
Pour  le  précieux  proprement  d;t,  qui 
confiée  dans  Vi-vt  de  ranger  pompcule- 
xnent  de  grandi   mots   vuidcs  de  fcis , 
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c'cfl;  un  ennemi  trop  méprifable,  je  ne 
m'arrête  pas  à  le  combatcre. 

J  E  parie  donc  à  la  puérilité  ,  défaut 
tout  opporé  ,  dans  lequel  tombent  ces 
perfonnes,  qui  fcmblent  infatigables  & 
inépuifables  dans  rentalTemenc  des  cho- 
fes  les  plus  inutiles,  des  détails  les  plus 
infipides,  des  particularités  les  plus  min- 
ces, de  mille  circonftances  domelliques, 
de  mille  nouvelles  ,  dont  l'extravagance 
faute  fouvent  aux  yeux ,  en  un  mot  dans 
le  dégorgement  perpétuel  de  tout  ce  qui 
leur  vient  dans  la  bouche  ,  fans  choix , 
fans  examen  ,  fans  réflexion.  Certains 
lieux  communs  de  converfation  occu- 
pent quelque- fois  des  féances  entières, 
au  bout  desquelles  on  fe  trouve  n'avoir 
pas  dit  quatre  paroles  intéreflantes.  Je 
l'ai  déjà  inllnué;  il  ne  faut  point  donner 
des  entraves  trop  rigoureufes  aux  entre- 
tiens ,  la  Société  en  perdroit  toute  fa 
douceur,  mais  au  moins  doit -on  fe  fou- 
venir  qu'on  a  la  Raifon  en  partage  ,  & 
qu'elle  doit  être  quelque -fois  de  la  par- 
tie. 

J'appelle  encore  puérilité  cette  bi- 
zarrerie furprenanre  ,  ces  variétés  inex- 
primables d'air,  de  ton,  d'humeur,  qui 
font  palier  la  mêmiC  perfonne  en  un 
quart  d'heure  par  vint  états  différens , 
fans  qu'on  puiiîe  s'ailurcr  d'un  moment 
à  l'autre,  quelle  eft  la  véritable  afliette 
de  celle  qui  éprouve  ces  révolutions.    11 
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efl  vni  que  ces  inégalités  fc  rapportenc 
ordinaircmcnc  à  certaines  fins,  «^  que  ce 
manège  fait  partie  d'un  arc  dangereux, 
que  le  fcxe  à  l'imprudence  de  préférer 
à  l'aimable  liinplicicé,  à  la  railbn,  à  l'c- 
çalité,  à  l'obfervation  ex  tic  des  bien- 
îcances  ,  mais  c'eit  un  arc  bien  puérile, 
à.  qui  ne  peut  réiiirir  qu'avec  des  idiots 
ou  des  dupes. 

Quelle  cfl  la  fourcc  commune  de 
tous  ces  défauts  ?  C'elt  l'exeelTive  de- 
mangeaifon  de  paroitre  &  de  parler , 
c'eft  la  gêne  infuportablc  que  fouiFrenc 
certaines  perfonnes  ,  lorsqu'elles  ne  peu- 
vent Çc  latisfairc  à  cet  égard.  Or  parler 
toujours  &  parler  bien  fonc  deux  chofes 
à  peu  près  incompatible-.  Quiconque 
veut  donc  parler  à  quelque  prix  que  ce 
foit,  c(l  obligé  de  le  faire  aux  dépens 
du  bon  fens,  trop  heureux  s'il  ne  le  faic 
pas  aux  dépens  de  la  \'crtu  &  de  la  Pié- 
té. Il  eft  inconcevable  combien  cette 
manie  de  parler  tyrannife  les  perfonnes 
qui  en  fonc  poflédécs.  Elles  s'accro- 
chent au  premier  venu,  elles  cherchcnc 
les  qucftions  les  plus  étranges,  elles  s'in- 
terrompent, elles  s'agitenc  &  fouffrenc, 
dès  qu'on  uc  leur  laiîfe  pas  le  champ  li- 
bre. 

N'y  auroic-il  donc  point  de  milieu 
entre  toutes  ces  extrémités ,  poinc  de 
remède  à  toutes  ces  maladies  de  la  lan- 
gue? 11  V  en  a  plus  d'un.    Le  premier, 
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c'cil  d'être  judicieux  dans  le  choix  des 
fujets,  fur  lesquels  on  veut  s'entretenir. 
Encre  gens  qui  penfent  ,  il  n'effc  ques- 
tion que  de  mettre  fur  le  tapis  quel- 
que matière  digne  de  les  occuper  ,  <3c 
dès  que  la  converfation  efl:  une  fois  en 
train  ,  on  voit  les  perfonnes  les  plus 
froides  ,  les  plus  taciturnes  fe  dévelo- 
pcr ,  &  fournir  leur  contingent  d'une 
manière  très  agréable.  Mais  quand  on 
parle  au  hazard,  &  pour  parler  ,  c'efl 
le  i"n(>yen  de  heurter  contre  tous  les 
écueils  que  nous  avons  indiqué.  Si  les 
fujets  ne  s'offrent  pas  d'abord,  en  coû- 
te-1- il  tant  de  prendre  le  parti  du  ii- 
lence?  A-t-on  fait  vœu  ,  en  entrant 
dans  une  Compagnie  ,  que  depuis  le 
premier  moment  jusqu'au  dernier  ,  on 
Ibutiendroit  pendant  pluCeurs  heures  un 
discours  non  interrompu.  Cette  nation 
profonde  (k  penfive  ,  qui  dans  les  heux 
mêmes  oli  le  bruit  le  plus  impétueux 
a  coutumie  de  régner,  garde  fouvent  un 
Ulence  obfliné  ,  &  préfère  le  recueille- 
ment au  babil ,  me  paroit  bien  refpec- 
table  dans  fa  façon  de  penfer  &  d'agir. 
Enfin  la  dernière  reflburce  contre  l'in- 
tempérance de  la  langue  ,  c'eft  le  tra- 
vail; reflburce  que  la'^femme  dont  nous 
propofons  le  modèle  ,  joint  aux  précé- 
dentes ,  &  qui  forme  un  fécond  trait 
de  fon  tableau  ,  que  nous  refervons 
pour  le  Discours  fuivant. 

Je 
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Je  finis  celai -ci  par  une  Rcilcxion  , 
qui  fera  lontir  ,  li  je  ne  me  trompe  , 
l'utilité  générale  du  fujec  que  j'ai  en- 
trepris de  traittcr.  C'eft  que  bien  qu'ap- 
pelle par  mon  plan  à  propoler  à  un 
fexc  fcul  les  lci,-ons  qu'il  renferme  ,  el- 
les font  cgalemenc  applicables  à  l'autre. 
Ce  n'elt  point  ici  une  Satyre  ;  ce  ne 
font  point  de  froides  iS:  d'ironiques  dé- 
clamacioDs  contre  une  moitié  du  genre 
humain  digne  de  tous  nos  égards.  Nous 
marquons,  il  eft  vrai,  de  couleurs  plus 
vives  les  traits  ,  qui  caraétérifent  les 
femmes.  Mais  combien  y  at-il  d'hom- 
mes qui  font  femmes  fur  tous  ces  Arti- 
cles P  Combien  d'hommes  ont  à  fe  re- 
connoitre  ici ,  &  à  fe  corriger  des  mê- 
mes défauts,  «Se  de  plus  grands  encore? 
Combien  d'hommes  mille  fois  plus  in- 
excufliblcs  ,  par  un  effet  même  de  cet- 
te fupcriorité  de  force  ,  de  favoir  ,  de 
laifon,  qu'ils  s'arrogent  ,  &  qui  eft  à 
peu  près  aullî  rare  chez  eux  que  dans 
le  fexe ,  auquel  ils  attribuent  la  foiblcfle 
è:  l'ignorance.  Profitons  donc  des  leçons 
de  la  fagcfle  ;  nous  en  avons  tous  éga- 
lement befoin.  Ouvrons  notre  bouche  a- 
lec  JageJJey  6f  que  la  Loi  de  gratuité  foit 
fur  notre  langue.  Qiie  toutes  nos  paroles 
foyent  ajjaifonnées  avec  Jel  en  grâce.  Fai- 
fons  un  bon  ufage  de  cette  prérogative 
fî  gloricufe,  qui  nous  diflingue  cOentiel- 
Icmcût  des  autres  habicans  de  la  Terre, 
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de  l'ufage  de  la  Parole.  Employons- là 
à  glorifier  Dieu,  à  édifier  nos  pro'chains, 
à  lèrrer  les  doux  nœuds  de  la  Société 
par  des  témoignages  fincères  d'eftime  & 
d'iiftcdtion,  en  un  mot  foyons  parfaits, 
car,  Si  quelqu'un^  dit  S.  Jaques,  ne  bron- 
che pas  en  paroles ,  c'ejl  lui  bomme  parfait , 
&  il  peut  même  tenir  en  bride  tout  le 
Corps. 
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CONTINUONS  l'exnmcn  d'un  Tc- 
blcau ,  dont  l'Original  n'exifla  ma!- 
hcurcufemcnc  jamais.  N'en  concluors 
pourtant  pas  que  cet  examen  foit  inu- 
tile. Quand  on  propofe  des  modèles , 
on  leur  donne  toute  la  pcrfeftion,  donc 
ils  (ont  fuiccptibles,  fans  prétendre  pour 
cela  que  ceux  qui  les  imiteront  ,  ex- 
priment cette  perfedion  dans  toute  Ton 
étendue.  C'ell  ainfi  que  les  Stoïciens 
avoient  leur  Sage  en  idée,  mais  qu'ils 
n'ofcrent  jamais  Ce  vanter  d'avoir  en 
réalité.  Telle  eft  la  femme  vaillante, 
une  belle  idée  ,  une  Image  dont  les 
traits  font  cpars  de  côté  lic  d'autre  , 
irdis  l'nflemblage  de  ces  traits  offriroic 
une  Divinité  mortelle  à  nos  regards  ; 
&   peut-être    cit-il   bon   qu'un   fexc , 
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pour  lequel  la  Nature  nous  a  déjà  (î 
favorr:blement  dispolës  ,  ne  foie  pas 
trop  parfait ,  afin  que  fes  défauts  vien- 
nent de  teras  en  tems  ouvrir  nos  yeux, 
&  nous  faire  abattre  ,  ou  du  moins 
négliger  les  autels  que  notre  folie  lui 
érige. 

La  fageffe  &  la  grâce  dans  les  Dis- 
cours ont  fait  le  premier  caradtère  de 
notre  Héroïne.  Voyons  la  préfente- 
mcnt  afliduë  au  travail  ,  livrée  à  d'u- 
tiles occupations  ,  qui  font  pour  elle 
une  fource  de  gloire  &  de  plaifir.  L'é- 
tendue que  la  Mère  de  Saiomon  don- 
ne à  ce  caradtère  ,  en  fait  bien  fcn- 
tir  le  prix  &  l'importance.  Elle  cher- 
cbe  de  la  laine  ^  du  lin  ,  âf  elle  fait  ce 
quelle  Tcut  de  /es  mains.  Elle  ejl  com- 
me les  Navires  d'un  Marchand  ,  elle  aîné- 
ne  fon  pain  de  loin.  Elle  Je  lève  ,  lors» 
qu'il  eji  encore  nuit  ,  elle  dijlribué'  l'ordi' 
naire  de  fa  mai  fon  ,  ê?  donne  à  Jes  fer- 
Tantes  leur  tâche.  Elle  confiàère  un  champ 
cf  l'acquiert^  elle  plante  la  vigne  du  fruit; 
de  fes  mains.  Elle  ceint  fes  reins  de  fur- 
ce  ^  fortifie  /es  bras.  Elle  éprouve  que 
fon  trafic  eJl  bon  ;  fa  lampe  ne  s'éteint 
point  la  nuit.  Elle  met  fes  mains  au  fu- 
feau ,  6f  fis  doits  tiennent  la  quenomU 
le.  Elle  fe  fait  des  tours  de  lit;  le  fin 
lin  âf  Vécarlale  ejl  ce  dont  elle  s'habil' 
le.  Elle  fait  du  linge  âf  le  vend ,  elle 
fait  des  ceintures  qu'elle  donne  au  Mar- 
chand. 
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chavd.  Elle  contemple  ie  train  de  fa  mai- 
Jon  y  cf  ne  mange  point  le  pain  de  pa- 
re [je. 
"Cet  cntafTomcnt  de  tours  &  d'cx- 
prelTions  rcprclcnte  d'une  manie:  c  bien 
ienfihlc  rcncalVcmcnc  d'occupations  qu'u- 
ne femme  prutîentc  &  liboricufe  fait 
fuccédcr  les  unes  aux  autres  ,  cette 
multiplicité  de  foins  ,  dont  aucun  n'é- 
chape  h  fa  vigilance  ,  <.S:  qui  tous  en- 
fcmble  concourent  à  faire  naître  fous 
fes  pas  une  heurcufe  abondance. 

Parmi  les  divcrfes  fonctions,  qui 
font  attribuées  ici  à  la  femme  vaillan- 
te ,  il  y  en  a  peut-être  quelques-u- 
nes ,  qui  ne  font  plus  au  goût  de  no- 
tre fiècle  ,  ni  conformes  "aux  ufi:gcs 
modernes.  On  voit  régner  dans  cette 
defcription  l'heureufe  îlmplicité  ,  qui 
caraftérifoit  les  anciens  tems  ,  &  qui 
ne  failbit  rien  dédaigner  aux  perfonnes 
les  plus  éminentes.  Elles  entroient  , 
comme  on  le  voit  ,  (car  c'eft  une 
Reine  Mère  qui  parle  ,  &  qui  décric 
une  époufe  ,  telle  qu'elle  la  fouhaitoic 
au  Roi  fon  Fils),  elles  entroient  ces 
Reines  ,  ces  rrincefTcs  ,  dans  des  dé- 
tails ,  dont  rougiroient  aujourd'hui  les 
pcribnres  qui  ont  la  moindre  teintu- 
re de  qualification.  Ce  n'eft  pourtant 
pas  l'Ecriture  feule  qui  nous  fournit 
ces  idées.  Le  plus  ancien  des  Auteurs 
profanes  ,    le  Tcre  de  la  Poëfie  ,    Ho- 
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mère ,    nous    repréfente    une    PrincefTe 
iillc  de  Roi.,    qui  alloic  à  côté  de  Ton 
chariot  chargé  de  hnge  ,    le  iaver  à  la 
rivière  avec  l'es  Filles  d'honneur.    Nous 
rions  à  préfent  de  ces  mœurs,  nous  o- 
fons  même  les  appcller  groffièrcs.  Hélas! 
qu'avons- nous   gogné    avec  notre  poli- 
tefle  &  notre  bel  air?  Nous  avons  trans- 
formé un   fexe  né  pour   nous  féconder 
dans   les  .  travaux   de  la  Société  &;  dans 
les  befoins  de  la  vie  en  d'inutiles  Com- 
pagnes ,   qui  ne  fervent  qu'à  multiplier 
ces  travaux  &  ces  befoins,   &  qui  font 
payer  bien  cher   pendant   le  cours,  d'à* 
lie  longue  union   les  frivoles  agrémcns 
dont   leur   extérieur   fuperficiel    nous   a 
repus  pendant  quelque  tems.    Ah  l    dé- 
pouillez  moi  ce  Printems  ,  qui  regorge 
de  fleurs  ,    &   léferv  ez   quelques    fruits 
pour  l'Automne. 

Je  fais  bien  qu'il  efl  arrivé  des  chan- 
gemens  univerfels  dans  certaines  cou- 
tumes ,  &  qu'on  ne  pourroit  en  rame- 
ner plufieurs  des  anciennes ,  fans  fe 
faire  montrer  au  doit.  Il  faut  céder 
au  tems  ,  &  s'accommoder  à  ces  pré- 
tendues bienféances.  Mais  il  n'y  a  ni 
tems,  ni  bienféances,  qui  puiflent  por- 
ter atteinte  à  cette  vérité  incontefta- 
bie  ,  c'eft  qu'une  femme  doit  être  at- 
tentive à  fon  ménage  ,  à  fon  cccono- 
mie  domedique  ,  &.  que  de  fes  foins 
dépend  principalement  la  profnérité  d'u- 
ne 
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n-c  famille.  C'cfl  de  quoi  l'on  pourra 
fe  convaincre,  li  l'on  faic  les  réflexions 
fuivantcs. 

Le  travail  c'.\  une  peine  impoPcc 
aux  hommes,  quoiqu'n  certains  égards 
on  puifle  envifnger  la  néccHké  co'mmc 
un  bien  que  Dieu  leur  a  fjic  ,  car  il 
n'y  a  guères  de  gens  plus  malheureux 
que  les  désœuvrés.  Mais  que  ce  l'oie 
une  peine  ou  un  bien  ,  le  travail  clt 
une  choie  néccfTire  ,  Tans  lui  la  terre 
fe  couvriroic  bientôt  de  ronces  &  de 
chardons  ,  nos  maifons  ,  nos  vccemcns 
dépèriroient  ,  les  Iburces  de  nos  com- 
modités ,  de  notre  rubfirtancc  méiriC 
tariroienc  ,  ik  nos  corps  exténués  tom- 
beroienc  fans  vie  fur  la  terre  qui  les 
porte.  C'elb  pour  obvier  à  ces  dcs- 
allres  ,  que  vous  voyez  tout  le  gen- 
re humain  dans  un  tracas  perpétuel  , 
&  que  le  coeur  d'une  grande  ville  res« 
femble  à  une  fourmillicre  ,  oîi  chacun 
quête  avidomment  fa  pâture  ,  &  court 
oh  fon  métier  ,  fa  charge  ,  fa  pro- 
feflîon  l'appelle  ,  pour  rapporter  au 
logis  ,  de  quoi  fe  nourrir  foi  iSc  les 
fiens. 

Cela  cfl  bien  ,  ce  font  les  vues 
de  la  Providence  qui  s'accomplifîcnt  ; 
mais  il  faut  qu'il  y  aie  entre  les  mem- 
bres de  la  Société  une  répartition  de 
travaux  ,  qui  aflîgnc  à  chacun  fa  be- 
lognc  ,    &   qui  le  charge  de  celle  qui 
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lui  convient.  Je  n'examine  point  ici, 
comment  cette  répartition  doit  fe  fai- 
re dans  ces  grands  Corps  ,  qu'on  ap- 
pelle Etats,  Royaumes,  Républiques; 
cela  n'eft  pas  de  mon  fujet.  Je  me 
borne  à  cette  Société  primitive  la  plus 
étroite  &  la  plus  intérefTante  de  tou- 
tes ,  qui  unit  deux  perfonnes  d'un  fexe 
différent ,  qui  attache  pour  jamais  leurs 
deftinées  ,  &  qui  rend  leurs  biens  cSc 
leurs  maux  communs.  Il  eft  bien  évi- 
dent que  chacun  doit  porter  fa  parc 
du  fardeau  domeftique,  &  fe  dévouer 
au  bien  commun  de  la  famille  dans  le 
genre  d'occupations  qui  lui  convient. 
Il  rCefl  pas  bon  que  V Homme  foit  feul^ 
mais  cette  folitude  eft  pourtant  mille 
fois  préférable  à  une  aflbciation  ,  qui 
ne  fait  qu'introduire  une  perfonne  de 
plus  chez  lui ,  fans  y  amener  les  a- 
vantages  qu'il  a  fujet  de  s'en  promet- 
tre. C'efl:  une  aide  qu'il  lui  faut  ,  a- 
ne  Aide  femblable  à  lui ,  qui  inftruite  & 
convaincue  des  obligations  qu'elle  a 
contra ftées  ,  ceigne  fes  reins  de  for- 
ce  ,  àf  ne  mange  point  le  pain  de  pa» 
rejje. 

On  fait  quelle  efl:  la  portion  échue 
à  la  femme  dans  les  travaux  de  la  vie. 
L'Homme  fe  livre  aux  foins  extérieurs; 
fuivant  le  genre  de  vie  qu'il  a  em- 
braffé  ,  il  court  dans  les  champs  de 
Mars  ,  il  pâlie  fur  les  livres ,  il  va- 
que 
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que  à  Ton  négoce  ,  il  cfl:  aiïiJa  i  foa 
mécicr;  c'e(l  la  fa  tûchc  ,  qui  produit 
plus  ou  moins  de  profic  ,  à  propor- 
tion de  Ton  ccac  &  de  fa  capacité. 
Pendant  ce  tems-là,  fa  Compat^nc  oc- 
cupée des  foins  intérieurs  «Se  domcfli- 
ques  ,  fait  régner  l'ordre  &  la  tran- 
quillité dans  h  maifon  ,  elle  y  répand 
un  air  de  propreté  &  de  décence  , 
elle  dirige  les  revenus  que  l'induHric 
de  fon  époux  amène  ,  ou  qui  procè- 
dent d'autres  fources  avec  une  pru- 
dence qui  femble  les  multiplier,  elle 
y  joint  fon  propre  travail  ,  tout  cfl: 
préfent  à  fon  cfprit  ,  tout  paffe  fous 
fes  yeux  ,  chaque  jour  voit  renaître 
Jes  mêmes  détails  ,  dont  elle  fe  dé- 
mêle avec  une  facilité  merveilleufc  ; 
parce  que  fon  goût  ,  fon  devoir  &  une 
heureufc  habitude  lui  applaniiïcnt  tou- 
tes les  difficultés. 

Pour  réûiTir  dans  cette  adminiflra- 
tion  qui  lui  efl:  confiée,  la  femme  vail- 
lante à  befoin  de  trois  qualités  ou 
dispofitions  principales  ,  dont  aucunr? 
ne  fauroit  lui  manquer  fans  que  ce- 
la influe  fur  le  fuccès  de  fes  foins. 
La  première  ,  ce  font  certaines  con- 
noiffances  relatives  aux  chofes  dont  el- 
le a  le  manîment ,  qui  la  mettent  au 
fait  de  leur  prix  ,  de  leurs  faifons  ,  de 
la  manière  d'en  tirer  le  meilleur  parti, 
Uc  moyens  de  ne  pas  fe    laifler  trom- 
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per  dans  mille  petits  détails ,  qui  ne 
paroiflent  rien  chacun  en  particulier  , 
mais  qui  tous  enfembie  vont  bien  loin. 
La  fcicncc  que  j'indique  ici,  c'ell  cel- 
le qu'on  appelle  vulgairement  la  fcieii- 
ce  du  ménage.  Il  femble  que  quanti- 
té de  perfonnes  du  lexe  craignent  qu'el- 
le ne  leur  étrécifle  l'efprit  ,  tant  el- 
les s'en  mettent  peu  en  peine.  Mais 
cet  efprit  délicat  ,  amufant ,  auquel  el- 
les croyent  conferver  Ton  jeu  &  fa  vi- 
vacité ,  en  le  préfervant  de  la  rouille 
du  ménage  ,  &  des  occupations  do- 
mefliques  ,  quelle  efl  la  durée  de  fou 
ufage  ?  Son  étalage  ,  qui  ne  fe  fou- 
tient  qu'à  la  faveur  des  grâces  de  la 
jeunefle  ,  pafle  avec  elle  ,  &  quand  il 
efl  quefliion  de  s'établir  &  de  s'ar- 
ranger dans  le  monde  ,  l'ignorance  des 
choies  les  plus  communes  jette  ces 
perfonnes  fi  fières  de  leur  efprit  inuti- 
le ,  dans  un  honteux  noviciat ,  ou  les 
laifle  croupir  toute  leur  vie  dans  mil- 
le embarras  accablans  Pourquoi  vou- 
loir tout  favoir  ,  hormis  ce  dont  on 
a  uniquement  befoin  ?  J'aime  &  j'ho- 
rore  aflurém.ent  un  efprit  orné  de  con- 
lîoifiances  au  -  defilus  du  vulgaire  ;  mais 
quand  elles  font  feules  ces  connoilTan- 
ces  ,  mes  befoins  ,  je  dirai  plus ,  mon 
goût ,  mon  eflime  me  rappellent  à  une 
perfonne  de  bon  fens ,  qui  préfère  l'u- 
tjle  au  brillant. 

L'ES- 
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L'esprit  d'ordre  cft  la  fccondc  dis- 
pofition  ,  qui  me  paroic  rcquilb  dans 
l.i  femme  vaillamment  œconome.  L'or- 
dre ,  prmcipc  de  beauté  &  de  vi- 
gueur dans  tous  les  Corps  tant  Mo- 
raux que  PhyPiqucs  efl  aulFi  le  princi- 
pe de  la  proî'périté  des  familles  ;  (Se 
t'ell  aux  Nières  principalement  qu'il 
convient  de  le  régler  6:  de  le  mainte- 
nir. Le  Père  ,  quoique  Chef  de  la 
maifon  ,  ne  fauroit  en  connoître  tout 
le  Tyrtemc  intérieur  ,  ou  s'il  le  con- 
noit ,  il  ne  fauroic  du  moins  veiller  à 
lun  maii:tien  ,  fans  fe  difbrnire  trop 
confidérablcmcnt  de  fa  vocation  exté- 
rieure. C'elt  donc  à  une  femme  pru- 
dente &  laborieufe  ti  fe  faire  un  plan 
de  vie  &  d'occupations  pour  elle,  pour 
les  enfans  &  pour  l'es  domefliques,  qui 
faiTe  tout  aboutir  à  l'avantage  com- 
mun des  membres  de  cette  petite  Ré- 
publique. Ce  plan  ,  qui  effraye  d'a- 
bord une  pcrfonne  à  qui  ces  idées 
f>>nc  peu  familières  ,  devient  (impie  ôc 
facile  aux  yeux  de  celle  qui  connoic 
l'ordre  &  qui  l'aime.  Il  en  efl  com- 
me il'un  calcul  Arithmétique ,  propo- 
fez-le  à  un  homme  ,  qui  n'a  aucu- 
ne teinture  de  la  fcience  des  nom- 
bres ,  il  héfitera  ,  il  tâtonnera  ,  6:  (i 
nprès  de  longs  &  pénibles  efforts  ,  il 
iaiiit  les  vraycs  quantités ,  ce  ne  fe- 
ra que  par  hazard  ,  au   lieu  qu'un  au- 
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tre  en  deux  ou  trois  traits  de  plu- 
me ,  les  affigne  avec  une  précifioii 
immanquable.  Telle  une  femme  d'or- 
dre range  en  un  clin  d'œil  ,  &  tient 
dans  une  règle  perpétuelle  ce  qu'un 
autre  laiffe  dans  un  désagréable  chaos , 
oii  tout  fe  coniume  &  dépérit. 

Enfin  la  dernière  qualité,  qui  ca« 
raftérife  notre  modèle  ,  c'eft  l'éloigne- 
ment  de  la  mondanité  &  des  difiipa- 
tions  frivoles.  Il  en  efi:  ici  comme 
dans  la  Religion  ;  Nul  ne  fauroit  fer- 
vir  deux  Maîtres.  Une  femme  ne  peut 
le  livrer  au  Monde  &  veiller  à  Tes 
affaires.  Ce  n'eft  pas  que  fon  état 
foit  un  trifle  efclavage  ,  oh  féques- 
trée  de  toute  Société  ,  elle  s'enter- 
re dans  l'mtérieur  d'une  maifon  ,  pour 
ne  penfer  qu'à  des  détails  domefti- 
ques.  jNon,  ce  genre  de  vie  ne  pour- 
roit  qu'altérer  fa  fanté  &  fon  humeur, 
abâtardir  même  fon  efprit.  On  a  des 
relations  dans  la  Société  qu'il  faut  en- 
tretenir ,  on  a  des  Amis  dont  la  pré- 
fence  &  la  converfation  fourniftent 
mille  plaifirs  innocens.  Certaines  fai- 
fons  offrent  des  divertiflemens  ,  aux- 
quels la  voix  de  la  Nature  femble 
nous  inviter.  Notre  vie  en  un  mot 
demande  de  la  diflradlion  &  du  re- 
lâchement jusqu'à  un  certain  point. 
Mais  font- ce  là  les  bornes  dans  les- 
quelles   on    s'arrête  ?     Cette    circula- 
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tion    prodigieufc    &    non    interrompue 
de    vilites  ,    qui    vont    transporccr   do 
l:cu   en  lieu   roilivccé  &  l'ennui  ,  n'eft- 
cl!e   pas   un   abus   criant   dans    une   in- 
finité de    perfonncs  ,   qui  négligent  par 
là    leurs     devoirs     les    plus    cilcnticls  , 
qui  laifTcnt  leur  maifon  au  pillage,  leurs 
cnfans  dans   le  désordre  ,    leurs    époux 
privés    des     douceurs    d'une    Société  , 
fur   laquelle   ils   avoicnt  fondé   le   bon- 
heur   (Je  leur  vie.     Si  la  vaillance  con- 
fh'toit   à   courir   en    dépit   des   tems    ôc 
des     faiibns  ,     à    donner    une     moitié 
du  jour  aux   préparatifs    des  ajuflcmcns 
dont  on  doit  être  revêtu   pendant  l'au- 
tre ,    à   faire  aflaut   de  médilance   dans 
les   Cercles  ,   6:  à  prodiguer  ainfi   tous 
les  jours    de    notre   vie  ,    O   que    de 
femmes    vaillantes!     Mais   fi    vous -en 
cherchez  qui  reflemble  au  portrait  que 
la    Mère    de    Salomon    expofe    à    nos 
regards  ,     vous     aurez    bcfoin    de     la 
lanterne   de   ce   Philofophe  ,    qui  chcr- 
choit   un   homme   en   plein    midi    dans 
les  places  d'une  Ville  extrêmement  peu- 
plée. 

Pourquoi  cela?  Pourquoi  le  nom- 
bre des  perfonncs  du  fcxe  ,  qui  con- 
noiffent  leurs  véritables  devoirs  ,  qui 
les  aiment  ,  &  qui  les  pratiquent , 
eft-il  fi  petit  P  Remontons  à  la  four- 
ce.  C'eft  le  (iefaut  d'éducation.  C'cft 
d'une   fille  vigilante  &  laborieufc  qu'on 
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peut  efpérer  une  femme  de  même  trem- 
pe.     I\Iais    de   la   manière    dont   on    é- 
lève   le  Sexe  ,  il  efl  bien    difficile  qu'il 
y  en    ait   quelqu'une   qui   contradle   un 
goût  ,   dont  on    (emble    chercher  à  l'é- 
loigner.    Ici   je   n'oferois   me    livrer    à 
toutes    les    Reflexions    qui    s'offrent    à 
mon  esprit.     On  diroit  qu'on  n'a  qu'un 
but   dans   l'éducation   des    filles  ,    c'efl 
de   les   conduire    au   ménage.      Ce   but 
effc   naturel  ,    il    ell  légitime ,    m^ais   on 
les  y  conduit  par  une   très  faufle  rou- 
te.    On   fe    borne    à   leur   faire  acqué- 
rir   des   dehors    fpécieux  ,    éblouifTans  , 
on   leur   apprend    à   ourdir    des   filets  , 
OLi   s'engage   effeftivement  quelque- fois 
la   proye    qu'on    guette.     Mais   fi    cela 
mène  à  l'Hyménce  ,   cela  rend -il  heu- 
reux   dans    cet    état  ?     Le    miférabîe 
qui   a    perdu   fa   liberté    ne    dételle -t- 
jl   pas    cent   fois   par  jour  l'inflant  qui 
la    lui    a  ravie  ?     Bientôt    las    &    dé- 
goûté l'un   de    l'autre  ,   ce  couple  mal 
affbrti  .  voit  s'enfuïr  le   repos ,    le  plai- 
fir  ,    l'abondance  ,    &    traîne   dans    u- 
ne  angoiffe   perpétuelle   les    reftes   d'u- 
ne   malheureufe    vie.     Au    lieu    qu'en 
formant    à   la    modedie  ,    à   un    com- 
mencement   de    retraitte  ,     à    l'atten- 
tion  &   à   la   régularité  ,    celles    qu'on 
deftine  à  être  un  jour  ,   fouvent  bien- 
tôt ,    les     tiges    de    nouvelles     famil- 
les ,    on    poie    des    foademens    pour 
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un  heureux  avenir  ,  &  l'on  s'afTurc 
des  douceurs  ,  que  le  luxe  ,  lo  fas- 
te ,  &  la  vie  bruyance  ne  feront  ja- 
iTiais  goûter. 

O  quel  bonheur  pour  le  genre  hu- 
main, fi  cette  moitié  qui  en  fait  l'or- 
nement ,  en  failbit  aufii  la  force  & 
l'appui  !  Ce  que  le  Pfalmillc  dit  de 
la  bénédidtion  de  Dieu  môme  ;  Faine- 
vient  on  'coudroit  bâtir  ,  fi  le  Sej[!^?ieur 
n'y  met  la  main  ,  j'oferois  l'appliquer 
à  mon  fujet.  Ouï  ,  vainement  l'hom- 
me le  plus  fage  &  le  plus  a6lif  veut 
bâtir  l'édifice  de  fa  fortune  ,  élever  & 
établir  fa  famille  ,  fe  fourenir  fur  un 
pié  avantageux  dans  le  Monde  ,  s'il 
n'eft  fécondé  par  une  femme  vaillan- 
te ,  qui  ne  lui  laiffe  rien  à  faire  au- 
dcdans  ,  (5c  qui  n'ofiVe  à  fes  yeux  que 
des  objets  rians  ,  &  capables  de  l'en- 
courager dans  fon  propre  travail.  A- 
Icirs  ,  &  par  cette  heureufe  harmo- 
nie ,  on  voit  une  femblable  Maifon 
s'affermir  comme  fur  le  roc  ,  les  vents 
foufflent  ,  l'orage  gronde  ,  les  torrcns 
fe  débordent  ,  mais  elle  c(l  inébran- 
lable. Si  quelqu'un  des  revers  atta- 
chés aux  chofes  humaines  fe  font  fen- 
tir ,  mille  rclfources  nailfent  fous  les 
pas  de  ceux  qui  les  cherchent  ,  & 
Dieu  lui-même  aidant  d'enhaut  ceux 
qui  favent  s'aider ,  couronne  dès  ici- 
bas  le  cravail   des    gens    de    bien  par 
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des  récompenfes  temporelles  ,  en  at« 
tendant  qu'il  couronne  un  jour  les  tra- 
vaux de  tous  fes  enfans  par  des  ré' 
corapenfes  éternelles. 


JTt       iJt-        ^'J-       JTS.       .<'t 
fti^      R'^      R.^      ;;'?;      a^:^ 
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XXV.  DISCOURS. 


Fdices  ter  6f  amplius 
Qjios  irrnpta  tene*,  copula^  nec  malis 

Divul/îis  auerUnoniis 
Su}rema  citius  Jolvet  ainor  die. 


TT'rayement  celle  •  ci  ejl  cbnir  de  via  cbair 
(5^  os  de  vies  os.  Ainfi  s'écrioit  le 
premier  homme,  furpris,  ravi  de  trou- 
ver à  Ton  réveil  une  Compagne  aimable, 
de  la  Société  de  laquelle  il  fe  formoit 
les  images  les  plus  riantes.  Mais  quoi! 
la  fcène  change  en  un  clin  d'œil.  A 
quelques  jours,  peut -être  à  quelques 
heures  de -là,  (car  l'on  ne  fauroit  fixer 
au  juftc  la  durée  de  l'état  d'innocence 
qui  fut  certainement  fort  court),  quoi- 
qu'il en  (oit ,  au  bout  d'un  petit  el'pa- 
ce  de  tems,  j'entens  ce  même  homme, 
trifte  époux,  tenir  un  langage  bien  dif- 
férent, (Se  former  d'une  voix  gémifTante 
les  plaintes  les  plus  amèrcs  contre  Ton 
cpoufe.     La  femme  que    tu   m'as  donnée 
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m'a  féduit ^  elle  m'a  perdu,  elle  m'a  plon- 
gé dans  l'abyme  où  je  me  trouve. 

Que  je  rêconnois  à  ce  Tableau  d'en- 
fans  d'Adam  qui  éprouvent  le  même  fore 
que  leur  Père  !  Frappés  de  l'éclat  fédui- 
fant  d^m  fexe  né  pour  plaire ,  ils  s'y  li- 
vrent avec  ardeur,  &  dans  l'yvreiïe  de 
leur  raifon  ,  ils  s'attendent  à  jouir  d'un 
bonheur  ,  dont  rien  ne  peut  égaler  la 
vivacité  &  la  durée.  Il  arrive  ce  bon- 
heur y  mais  il  eft  rare  qu'il  falTe  un  long 
féjour  dans  Tes  Sanduaires  de  l'Hymé- 
née.  On  a  beau  vouloir  le  traiter,  com- 
me autrefois  ks  Payent  traitoient  leurs 
Dieux  qu'ils  enchainoient  pour  les  ob- 
liger à  demeurer  avec  eux;  ce  foot  pré- 
dfément  ces  chaînes  qui  l'aident  à  fuir, 
îl  disparoit,  il  n'ed  plus. 

Si  ce  malheur  efl  commun,  il  n'efl 
pourtant  pas  univerfel.  L'heureux  mor- 
tel qui  a  trouvé  la  femme  vaillante,  ne 
fe  repent  jama's  de  Ton  choix,  Tes  jours 
coulent  dans  une  douce  union,  &  il  n'y 
a  que  le  trépas  qui  puifle  la  rompre. 
Cette  digne  moitié  attentive  à  tous  Tes 
devoirs,  met  avec  raifon  au  nombre  des 
"principaux  celui  de  l'affeélion  conjugale. 
Le  cœur  de  fon  mari  s*a[fure  en  die  ,  ê? 
il  m  manquera  point  de  dépouilles.  Elis 
lui  fait  du  bien  tous  les  purs  de  fa  me, 
&*  jamais  de  mal.  Son  mari  eft  reconnu, 
aux  portes  ^  quand  il  eft  ajjîs  entre  les  Art' 
tiens  du  Paû.    Il  la  loué'  ^   dij'ant ,  Vlitr- 
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Jieurs  filles  ont  été  vaillantes ,  viais  tu  les 
J'urpajjes  toutes. 

Le  premier  foin  de  h  femme  vail- 
lance ,  c'elt  de  gai^ncr  la  confiance  de 
l'on  époux.  Le  cœur  de  fon  mari  s\ijjure 
en  elle.  Rien  en  ertcc  de  plus  important 
pour  elle.  11  n'y  a  point  de  Société  plus 
intime  que  celle  du  mariage;  deux  per- 
fonnes  s'unilTent  de  nom ,  d'état,  de  for- 
tune,  mais  fur -cour  elles  doivent  s'unir 
de  volonté  &.  de  fentiment  L'Ecriture 
dit,  que  lbo\nme  s'ét.mt  joint  à  fa  fem- 
me^  ils  ne  font  plus  qu'une  cbair.  Olerois- 
je  enchérir  (ur  cette  idée  ,  en  difanc 
■qu'ils  ne  font  plus  qu'un  même  cccur. 
Sans  oela  rien  de  plus  accablant  que  leur 
fituation.  Plus  ils  fe  voyent,  &  plus  ils 
fe  deviennent  à  charge.  Chacun  2;ardanc 
par  devers  foi  fes  penfées  &  fes  delTeins, 
ils  n'ont  d'autre  parti  ti  prendre  qu'un 
morne  filcnce,  OQ  s'il  leur  refte  quelque 
rellource.  c'clt  de  s'entretenir  de  chofes 
ind  fférentes.  Une  pareille  conduite  mè- 
ne bientôt  à  la  froideur  ,  d'où  il  n'y  a 
qu'un  pas  ju<;qu'à  l'averfion.  Au  lieu 
qu'en  fe  t'évoilant  réciproquement  leurs 
penTées  les  plus  feC'ctc^,  ils  forment  ce 
commerce  d'elprit  ,  bien  plus  étroit  & 
plus  délicieux  que  celui  des  fens  ,  ce 
commerce  à  l'épreuve  du  tems,  6.  donc 
au  contraire  le  tems  affermie  la  force.  Ce. 
augmente  la  douceur. 

J  E  conviens  que  c'eft  un  devoir  mii- 
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tjel  que  celui  de  chercher  à  fe  procurer 
la  confiance  de  la  perfonne  avec  qui  l'on 
efl:  lié  par  le  mariage.  Manières  préve- 
nantes ,  discours  obligeans  ,  attentions 
afFedtuoufes  ,  tout  ceîa  eft  du  dans  un 
degré  égal  de  part  &  d'autre.  Mais  fi  la 
femme  fait  réflexion  fur  le  but  que  la 
Nature  s'eft  propofée  en  la  formant,  & 
fur  les  moyens  de  douceur  &  de  perfua- 
lion  ,  dont  elle  eft  abondamment  pour- 
vue, elle  reconnoitra  fans  peine  que  fon 
intérêt  &  fon  devoir  l'appellent  à  faire 
]es  principales  démarches  ,  &  que  l'en- 
tière conquête  du  cœur  de  fon  époux 
eft  bien  plus  eflentielle  pour  elle,  qu'el- 
le ne  l'étoit  ,  avant  que  de  lui  avoir 
donné  fa  foi.  En  effet  tant  qu'elle  eft 
libre  ,  aucun  risque  n'eft  attaché  à  la 
perte  d'un  cœur;  on  peut  s'éloigner  l'un 
de  l'autre  ,  ik  paiïer  fes  jours  dans  cet 
éloignement,  fans  que  notre  tranquillité 
en  fouffre.  Mais  dès  que  le  nœud  eft 
formé,  vous  ne  pouvez  plus  être  heu- 
reux ,  indépendamment  de  votre  afib- 
cié  ,  vous  rencontrez  à  chaque  pas,  ou 
un  ami ,  dont  la  préfecce  vous  trans- 
porte de  joye  ,  ou  un  ennemi  dont  la 
vue  vous  trouble  ,  vous  glace  &  vous 
confond. 

Cependant  par  le  plus  infenfé  de 
tous  les  contrafles  ,  contrafte  ordinaire 
fur- tout  au  fexc,  on  cherche  à  plaire, 
à  fe  faire  aimer ,    à  être  maitrefle  des 
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pcnfécs  &  des  affcclions  de  celui  qu'on 
a  en  vue,  on  cherche,  dii- je,  à  fc  pro- 
curer ce  doux  Empire  ,  tnnc  qu'on  eft 
féparé  ,  6:  à  peine  clt-  on  uni  qu'on  né- 
glige tous  ces  foins  ,  «Se  qu'on  le  laifTe 
voir  fous  une  face  aufli  rcbucnnrc  que 
l'autre  croit  attirante.  Imprudence  incon- 
cevable !  N'eft-ce  donc  pas  aficz  de 
courir  les  risques  du  dégoût  ,  malhea- 
reufemcnt  attaches  à  la  ponéllion  de 
toutes  les  chofcs  humaines,  fans  fe  ren- 
dre encore  méprifablc  ,  ou  haiiïable  de 
gayeté  de  cœur.  Venez  ,  femm-c  vail- 
lante, venez  nous  montrer  un  tout  au- 
tre exemple.  Le  cœur  de  votre  mari  i\tS' 
Jure  en  vous  ;  fur  de  votre  inviolable  at- 
tachement ,  il  verfe  dans  votre  fein  fes 
foucis,  il  partage  avec  vous  fes  plaifirs, 
il  fe  repofe  fur  votre  prudence  ,  il  ne 
craint  aucun  revers,  tant  que  le  tréfor 
inépuifablc  de  votre  tendreffe  lui  fera 
Duvcrt.  Et  comm.cnt  poiirroit-il  pen- 
fer  ou  agir  autrement?  Vous  lui  faites 
au  bien  tous  les  jours  de  votre  vie  cr*  ;..> 
mais  de  mal.    Seconde  idée. 

Je  pourrois  attacher  plufieurs  fcns  à 
ces  exprefilons ,  &  examiner  les  divcr- 
fes  fortes  de  biens  qu'une  femme  peut 
procurer  à  fon  époux  pendant  tout  le 
cours  de  fa  vie.  Mais  cela  m.e  mcnc- 
roit  trop  loin  ,  &  j'aime  mieux  m'ariê- 
ter  à  une  idée  qui  me  frappe  dans  le 
tour  de  ces   paroles  ;    Elle   lui  fait  du 
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bien  tous  les  jours  de  fa  vie,  ^  jamais  de 
mal.    J'y  découvre  un   fonds  d'égalité  , 
qui  eft  félon  moi  la  qualité  la  plus  pré* 
cieufe   &  la   moins    ordmaire    du   fexe. 
Toujours  du  bien,  jamais  de  mal.     O  l'heu- 
reux époux]   On  voie  beaucoup  de  fem- 
mes ,    qui  ne   manquent  afifurément  pas 
d'afreclion  pour  leurs  maris,  &  qui  leur 
en  donnent  même   quelque-fois  de   très 
fortes  preuves ,  mais  cela  n'eft  pas  fou- 
tenu  ,    &   les   effets   de  leur  malice   ne 
font   pas  moins    fréqucns   que  ceux  de 
leur   boij[é.    Cet   Epoux    adoré  aujour- 
d'hui  fera  peut  être   expofé    demain   à 
quelque    fcène    des    plus   disgracieufes. 
Ces  alternatives  de  bien  à,  de  mal   me 
paro.fiert  plus  fàcheufes  qu'un  mal  per- 
pétuel.    Avec  une  perfonne  d'un  carac- 
tère décidé  ,    vous  prenez  votre  parti, 
&    vous  vous   tirez   d'affaire   le    mieux 
que   vous  pouvez.    Mais  avec  une  fem- 
me aulfi   inégale  que  les  apparences  de 
]'alire  qui  nous  éclaire  la  nuit,  vous  êtes 
dans  une  angoifle  perpétuelle.     La  plus 
profonde  honace  ,  fembiabîe  à   ces  cal- 
mes perfides    qui  régnent  fur  mer  ,  efl: 
queUiiie-fois  l'avantcoureur  d'une  tem- 
pête affreufe.    Vous  vous  endormez  en- 
tre   le^   bras    de   Dalila  ,    &:  peut-être 
qu'à  votre  réveil  vous  l'entendrez  crier. 
Les  Pbîlijîins  font  fur  toi.    Cette  bizar- 
rerie d'humeur  eft  le  fléau  de  toutes  les 
Sociétés 3  mais  elle  eft  fur-  tout  cielui  de 
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la  Société  conjugale.  Je  ne  fai  fi  d'au- 
tres fcronc  de  mon  avis,  mais  j'ciincrois 
mieux  un  défaut  capiral  ,  un  vice  dans 
les  formes  ,  que  ces  hauts  Cic  ces  bas  , 
fans  rime  ni  rail'on. 

Et  cependant,  je  l'ai  dit  &  je  ne 
crains  pas  de  lo  répeter,  c'ell  l'apanage 
fréquent  du  fe\c.  Accoutumé  par  une 
éducation  molle  à  fuivrc  les  fantaifies, 
î'age  ne  fait  que  fortifier  cette  habitu- 
de, on  veut  ce  que  l'on  veut  à  quelque 
prix  que  ce  foit;  en  vain  efTnye-t-on 
de  parler  raifon ,  de  faire  voir  l'inutilité 
ou  le  danger  de  telle  ou  telle  envie  ,  la 
réfillance  aigrit,  l'emportement  éclate, 
ou  lorsqu'on  dése(père  de  réufllr  par  lu 
hauteur,  l'artifice  s'en  mêle,  on  appelle 
quelque  maladie  au  fccours  ,  on  (e  livre 
à  l'abattement ,  en  un  mot  on  ote  touc 
repos  à  l'époux  jusqu'à  ce  qu'il  ait  flé- 
chi. Jugez  de  la  vie  que  mène  un  hom- 
me de  bon  Icns  avec  une  celle  Compa- 
gne. En  vain  étudie- 1- il  fon  caradtère, 
elle  n'en  a  point.  Le  tempérament,  la 
paflion  ,  les  faifons  ,  des  caufes  encore 
moins  fenfibles  ,  (^i  qu'on  ne  lauroit  dé- 
chiflVer,  décident  de  i^es  discours  &  de 
fa  conduite.  Heureufe  cçlle  dont  l'hu- 
meur toujours  égale  &  fereine  rend  le 
jour  qui  fuit  aufii  agréable  que  celui  qui 
precèee,  qui  peut  gouverner  un  époux 
fans  le  faire  paroitre  ,  qui  ne  répond 
point  que  le  préniier  mouvement  ne  foie 
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paffé,  qui  charme  par  fa  complaifance  , 
qui  règne  par  fa  foumifîîon,  &  n'eft  ce- 
pendant jamais  plus  fatisfaice  que  quand 
elle  obéît,  qui  en  un  mot  fait  du  bien  à 
fon  époux  tous  les  jours  de  fa  vie  y  &  ne 
lui  fait  jamais  de  mal. 

Une  troifième  idée,  ce  font  certains 
f()if)S,  qui  influent  fur  l'extérieur  ,  &  qui 
rendent  l'époux  de  la  femme  vaillante 
reconnoiflable  entre  une  foule  d'autres. 
Son  mari  efl  reconnu  aux  portes  ,  quand  il 
ejl  affis  entre  les  Anciens  du  Pais.  Etre 
alîïs  aux  portes  avec  les  Anciens,  c'efl: 
exercer  la  Magiflrature  ,  dont  les  juge- 
mens  fe  rcndoient  dans  l'Antiquité  fous 
les  portes  des  Villes,  comme  je  pourrois 
le  montrer  par  divers  exemples  de  l'His- 
toire facrée  oc  profane.  Séant  donc  par- 
mi Tes  Compatriotes  &  fes  Collègues,  ce 
mari  fortuné  s'y  diftin^ue,  on  le  recon- 
noit ,  mais  à  quoi?  D'abord  à  l'air  de 
latisfaftion  ,  h.  la  férénité  qui  règne  fur 
fon  vifage  ,  &  qui  eft  un  fur  garant  des 
délices  ,  dans  lesquelles  fon  cœur  nage. 
De  tous  les  chagrins  il  n'y  en  a  point 
dont  l'impreffion^foit  plus  difficile  à  ca- 
cher, que  les  chagrins  domediques.  Ceux 
du  dehors  vous  quittent ,  pour  ainfi  di- 
re, au  feuïl  de  votre  porte,  &;  fi  l'inté- 
rieur de  votre  maifon  eft  agréable,  vous 
y  diffipez  bientôt  les  nuages  ,  qui  a- 
voient  obfcurci  votre  humeur.  Mais 
quand  vous  avez  fans  cefle  fous  les  yeux 
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un  objet  dcscgrcablc,  qui  vous  inquiè- 
te ,  ik  qui  vous  tourmente  ,  le  moyen 
de  ne  pas  lliccomber.  Vous  fuyez  ,  il 
cil  vrai  ,  mais  ce  ne  fauroit  être  que 
pour  quelques  heures  du  jour,  troublées 
encore  par  la  penlee  de  ce  qui  vous  at- 
tend. Un  tel  fort  ne  diftere  j;uèrcs  de 
celui  de  ce  damné  ,  dont  la  Fable  feint 
qu'un  \^autour  lui  déchire  fans  celle  les 
entrailles,  fans  jamais  les  dévorer.  C'efb 
mourir  h  petit  feu,  &.  il  faut  ,  ou  une 
conflitution  bien  vigoureufe  ,  ou  un 
grands  fonds  de  joye  naturelle,  pour  é- 
chaper  à  de  telles  fccoufles. 

Au  contraire,  celui  qui  ne  trouve  que 
paix  &  tcndrelTe  fous  font  toit ,  en  fort 
toujours,  exhalant,  pour  ainfi  dire,  les 
gracieules  imprelTions  qu'il  a  reçues  , 
Ion  afpedt  feul  infpire  l'allcgrefTe  ,  fon 
air,  fon  regard  lancent  de  toutes  parts 
une  lumière  douce ,  qui  récrée  &  ravie 
ceux  qui  le  regardent  ;  &  comme  fi 
vie  cfk  un  Paradis  anticipé,  il  porte  dé- 
jà l'empreinte  de  l'état  des  bienheu- 
reux. 

A  ces  indices  frappans  ,  auxquels  le 
mari  de  la  femme  vaillante  cft  recon- 
nu ,  je  crois  pouvoir  en  ajouter  d'au- 
tres ,  qui  proviennent  immédiatement 
des  foins  de  cette  digne  époufe.  C'effc 
une  certaine  décence  ou  régularité,  un 
air  de  propreté  dans  fon  extérieur,  qui 
décdc  l'œil  vigilant  d'une  perfonne  af- 
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fedtionnée.  Ces  petits  détails  ne  fau- 
roienc  pnroître  des  minucies  ,  qu'aux 
perfonnes  d'un  caradère  indifférent;  l'a- 
mitié fe'Tibhble  à  la  charité  ,  embrafTe 
tout,  elle  fe  fait  un  plaifir  de  tout.  L'ex- 
térieur négligé  &  le  désordre  qui  règne 
dans  l'habillement  de  certaiîis  époux  ne 
marque  que  trop  qu'on  s'occupe  peu 
d'eux  ,  &  qu'on  ne  s'intérelTe  pas  aux 
agrémens,  dont  ils  peuvent  jouir  dans  le 
monde.  Car  perfonne  n'ignore  qu'un 
homme  eft  fouvent  bien  ou  mal  reçu  , 
confidéré  ou  négligé  dans  une  Compagnie 
fur  (a  mine  &  fon  ajuftement.  C'eft:  à  la 
vérité  un  préjugé  ridicule  ,  l'homme  du 
monde  le  plus  eftimable  peut  être  en 
fort  mauvais  équipage,  mais  c'efl:  pour- 
tant un  préjugé  régnant  ;  &  toute  fem- 
me ,  qui  fouhaite''  d'attirer  à  fon  mari 
quelque  diflindion,  doit  faire  en  forte 
qu'il  ne  fe  produife  que  décemment  , 
quant  aux  chofes  qui  roulent  fur  fes 
foins.  Notre  fexe  n'étant  pas  propre  à 
descendre  dans  ces  détails  s'en  repofe 
naturellement  fur  l'autre  ,  <?c  ces  petits 
fujets  d'obligation  rcnaiflans  à  chaque  in- 
llant  ne  peuvent  que  cmienter  les  ten- 
dres liaifons  du  mariage. 

La  femme  vaillante,  pour  prix  de  fes 
attentions,  eft  comblée  des  juftes  élo- 
ges de  fon  époux.  Il  la  lotie'  en  difant  ; 
Flufieurs  filles  ont  été  vaillantes  ,  mais  tu 
les  Jurpajes  toutes.    O  éloge  vrayemenc 
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flatteur  !  O  louiingcs  les  plus  fatisfai- 
l"antC5  qu'une  fjmme  vrayemenc  vcrtucu- 
fc  puifle  entendre  !  Malheur  à  celles 
donc  le  gouc  dépravé  &  le  cœur  cor- 
rompu fe  repaît  des  frivoles  admirations 
&  des  fades  douceurs  de  ceux,  qui  ne 
cherchent  qu'^  tendre  des  pièges  à  leur 
innoeence  !  Y  a-t-il  aucune  "comparai* 
fon  entre  les  applaudidémens  que  la 
force  de  la  vérité,  joinre  à  celle  d'un 
attachement  pur  &  fondé  fur  la  vertu, 
fait  forcir  de  la  bouche  d'un  époux,  & 
ceux  qu'une  coutume  puérile  ,  ou  nv;}- 
mc  une  paillon  criminelle  produiCcnt  ? 
Eli- il  donc  poHlble  que  tant  de  fem- 
mes infenfées  trouvent  tout  inlipide  de 
la  part  de  celui  qui  devroic  occuper 
feul  leurs  pcnfées,  &  du  quel  Dieu  lui- 
même  leur  a  dit  ,  Tes  defirs  Je  rapporte- 
ront à  lui?  Elt-il  poffîble  qu'il  leur  foie 
indifférent  ,  d'être  louées  ou  blâmées 
par  celui  auquel  elles  ont  donné  leur 
foi  6:  aHujctti  leur  liberté  V  Oui'  ,  ce- 
la cfl  poHiblc  ,  &  à  la  honte  de  la  So- 
ciété, cela  n'cft  que  trop  fréquent.  Dé- 
tournons les  yeux  de  dclTus  des  objets 
dignes  de  tout  notre  mépris  ,  &  reve- 
nons, à  l'excellente  femme,  dont  nous 
dévclopons  le  caraâcre.  Bénite  foit-cl- 
le  &  par  fon  époux  ,  &  par  tous  ceux 
aux  yeux  desquels  elle  fait  briller  fes 
vertus.  Bénite  foit-elle  fur-tout  par  l'E- 
tre Suprême   fous    les  aufpiccs  duquel 
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elle  a  contrafté  Ton  union.  Puifle  - 1  -  el- 
le, puifTent  toutes  celles  qui  lui  reflem- 
blent,  faire  pendant  le  cours  d'une  lon- 
gue vie  ,  la  joye  de  leurs  époux  ,  l'or- 
nement de  la  Société ,  l'édification  de 
l'Eglife. 
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XXVI.   DI  s  COUPvS. 

Qtiam  malc  iruLquales  veniuiiî  ad  aratrajuvtr.d, 
OviD.  Hcroïd.  EpHt.  IX. 


J'ai  dciTein  d'examiner  les  principes 
généraux  du  bonheur  &  du  malheur 
dans  les  Mariages.  Ce  fera  un  fuplé- 
ment  au  Discours  précédent ,  &  quoi- 
que ce:  examen  retarde  celui  des  ca- 
ractères de  la  femme  vaillante,  qui  mo 
rcltent  à  déveloper,  je  le  crois  allez  in- 
téreflant,  pour  taire  cette  digrcfllon  ca 
fa  faveur. 

La  coutume  de  fe  marier  cfb  auffi 
ancienne  que  le  monde,  &  elle  eft  es- 
fentielle  à  la  confervation  de  fcs  habi- 
tans.  Quand  je  dis  que  fans  le  maria- 
ge le  monde  prendroit  fin  ,  on  s'apper- 
çoit  fans  doute  que  je  prens  le  maria- 
ge dans  fa  généralité  pour  toute  union 
entre  les  perfonncs  de  fexe  différent , 
loit   que  cette  union  foie  revécue  des 
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forinalicés,  auxquelles  nos  préjugés  nous 
font  actachcr  l'eflcnce  de  ce  lien  ,  ou 
qu'elle  en  ibit  privée,  foit  qu'elle  auto- 
rife  la  Polygamie  &  le  Divorce  ,  ou 
qu'elle  les  défende.  Toutes  ces  circon- 
iknces  l'ont  autant  d'acceflbires ,  qui  ne 
viennent  point  de  la  JS'ature.  Nous  ne 
tenons  de  cette  bonne  Mère  qu'un  in- 
ûinét,  le  plus  puiflant  de  tous,  qui  nous 
porte,  qui  nous  jette  fouvcnt  avec  vio- 
lence dans  des  liaifons ,  que  la  paflîon 
nous  fait  regarder  comme  une  fource 
de  félicité.  Et  qui  n'admireroit  la  fa- 
geiïe  de  cet  inilmd]: ,  ou  plutôt  de  fon 
Auteur  ?  Sans  lui  où  feroit  le  mortel 
afTez  infenfé  pour  efluyer  les  risques  du 
mariage,  pour  s'embarquer  fur  la  plus 
orageufe  de  toutes  les  mers,  pour  s'ex- 
pofer  à  la  discorde  ,  à  la  mifère  ,  aux 
peines  incroyables  que  donne  l'éduca-' 
tion  des  enfans,  &  à  tant  d'autres  dés- 
agrémens ,  dont  les  plus  heureux  ma- 
riages ne  fauroient  fe  préferver.  O  fi 
ce  feu  qui  coule  dans  nos  veines  s'é- 
teignoit  dans  toute  la  mafle  du  genre 
humain  ,  quel  étrange  fpeélacle  !  Vous 
verriez  les  deux  fexes  s'entre  regarder 
à  peine  ,  &  trouver  réciproquement 
leur  commerce  infipide  &  leur  conver- 
fation  fouverainement  ennuyeufe  ;  car 
au  fonds ,  otez  le  goût  machinal  ,  ks 
deux  fexes  ne  fe  rellémblent  point , 
leurs  idées  ,  leur   tour   d'efprit ,    leurs 
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penchans  ,  leurs  pinifirs  fonc  d'un  ordre 
tout  différent.  AulVi  dès  que  l'âge  ou 
le  gouc  des  tendres  liaifons  elt  pafl'c  , 
vous  voyjz  chaque  fexe  former  des  cot- 
terics  avec  le  lien  ,  6i  le  même  hom- 
me, qui  avoic  fait  Tes  délices  d'un  cer- 
cle de  femmes  ,  avec  lesquelles  il  pas- 
foie  de  délicieux  niomcns  ,  parce  que 
le  cœur  étoit  de  la  partie  ,  regar- 
der ces  occalions  comme  une  Galère  , 
un  vrai  fupplice  qu'il  esquive  autant  qu'il 
peut. 

En  général  on  a  pourtant  beau  fai- 
re ,  la  Nature  ell  la  plus  forte,  à.  tant 
qu'elle  ne  s'efl  pas  fatisfaite  fur  cet  ar- 
ticle, elle  ne  manque  guéres  de  fe  dé- 
clarer par  quelque  faillie  imprévue.  L.es 
plus  heureux  à  mon  avis  font  ceux  en 
qui  la  Nature  parle  dans  le  tems  con- 
venable ,  dans  ce  bel  âge  de  la  vie  , 
que  le  Créateur  nous  a"  certaiiicmenc 
donné  pour  mettre  à  profit  les  plaifirs 
innocens  <5c  légitimes  qui  naiffcnt  fous 
nos  pas.  Tout  fied  bien  à  la  jcunefTe, 
plufieurs  chofes  font  déplacées  iur  le  re- 
tour, «Se  du  dernier  ridicule  dans  un  a- 
ge  avancé.  Les  perfonncs  qu'on  a  vu 
déclamer  quelque -fois  avec  impétuofiré 
contre  des  engagemcns ,  des  attache- 
mens  qui  n'avoicnt  rien  que  de  natu- 
rel ,  les  perfonncs  qui  fcmbloient  s'être 
fouftraites  à  l'Empire  des  fens  ,  &  por- 
ter  les   paflions    enchaînées   dans   leur 
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fein  ,  abjurent  à  la  fin  leurs  principes, 
&  plus  elles  ont  tardé  à  le  faire  ,  plus 
elles  le  hâtent  de  regagner  le  tems  per- 
du. Ni  la  prétendue  délicatelTe  de  fen- 
timens  ,  ni  l'éialage  des  confeils  de  la 
fagefle,  &  des  maximes  de  la  Philofo- 
phie  ,  ne  fauroient  refifter  aux  ordres  de 
la  Nature  ,  dès  qu'elle  parle.  Maitres- 
fe  impérieufe  ,  une  ombre  de  réfiftan- 
ce  l'irrite  ,  il  faut  plier  ou  rompre  , 
c'eft-à-dire  ,  acheter  la  vidtoire  aux 
dépens  de  fon  repos,  &  plus  d'une  fois 
de  fa.  vie. 

Vous  me  direz  qu'il  y  a  des  per- 
fonnes  qui  paflent  leur  vie  dans  le  cé- 
libat ,  mais  je  puis  vous  aflurer  qu'el- 
les ne  font  pas  une  exception.  Je  n'o- 
ferois  le  prouver,  ni  indiquer  leurs  rai- 
fons  &  leurs  reflburces;  il  eu.  des  cho- 
fes  qu'on  ne  peut  qu'infinuer. 

On  fe  marie  donc  ,  &  pour  le  fai- 
re ,  il  faut  que  la  Nature  parle  plus 
haut  que  la  Raifon,  mais  il  ne  faut  pas 
qu'elle  lui  impofe  entièrement  filence. 
C'efl:  du  plus  ou  du  moins  d'Empire 
qu'elle  conferve  fur  cette  démarche  ca- 
pitale de  notre  vie  ,  que  dépendent  le 
bonheur  &  le  malheur  des  mariages  , 
dont  j'ai  promis  d'indiquer  les  principes 
dans  ce  Discours,  (k  c'eft  ici  où  j'entre 
proprement  en  matière. 

Les  motifs  des  actions  humaines  font 
fi  variés ,    &  fe  combinent  de  tant  de 
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manières  différentes  ,  que  vouloir  les 
compter  ,  ce  feroit  calculer  Ic^  gouces 
de  rOcean  ou  les  grains  de  fable  du  ri- 
vage. Celui  qui  agit  ne  connoic  fou- 
venc  pas  tous  les  reilbrts,  ni  même  les 
vrais  reflbrts  de  Ion  action  ;  il  eft  la 
dupe  de  quelque  illijrjon  ,  que  le  tcms 
Icul  lui  découvre.  Trois  ch  Tes  font 
pourtant  certaines  ,  la  première  qu'on 
ne  le  détermine  jamais  ("ans  raifon  ;  I.i 
féconde  qu'il  n'y  a  guèrcs  d'action  lim- 
p!e,  ou  qui  procède  d'un  motif  unique, 
mais  que  diverfes  caufes  concourent  à 
la  produire;  la  troificme  enfin  que  par- 
rai  ces  caufes  coëfHcientes  ,  il  y  a  tou- 
jours un  motif  dominant  ,  auquel  les 
autres  s'allient  ,  &  font  obligés  de  s'ac- 
commoder. Tout  ce  que  je  puis  donc 
faire,  pour  ne  pas  m'égarcr  dans  ce  la- 
byrinthe du  cœur  huniam,  c'eil  de  rap- 
porter à  certains  Chefs  généraux  les  rai- 
fons  qui  déterminent  au  mariage,  6:  qui 
fuivant  leur  poids  décident  enfuite  de 
l'jlTué  de  cette  grande  entrcpnlé. 

I.  J  E  ne  ferai  pas  une  ClalTe  féparéc 
de  ceux  que  des  liens  groffîers  «Se  pure- 
ment charnels  unifient  ,  qu'un  penchant 
animal  conduit  au  pié  des  autels.  Quel- 
que déplorable  que  foit  le  fort  qui  les 
attend  immanquablement  ,  ils  le  méri- 
tent, &  on  a  peine  à  les  plaindre.  Uès 
que  la  brutalité  eft  allbuvie,  le  dégouc 
naic  <5c  s'accroit  p  vue  d'œil  ;    les  tor- 
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ches  de  l'Hyménée  fe  changent  en  cel- 
les des  Furies,  &  toute  une  vie  dans 
l'horreur  du  désefpoir  expie  cet  oubli 
de  loi -même.  On  a  tenu  la  même  con- 
duite que  les  Bêtes  ,  mais  on  n'eft  pas 
aufîî  heureux  qu'elles,  car  leurs  befoins 
fatisfaits,  elles  fe  féparent,  au  lieu  que 
la  mort  feule  peut  ouvrir  les  portes  d'u- 
ne  prifon  odieufe  ,  oîi  fe  met  inconfi- 
dèrément  celui ,  que  les  fens  dominent 
&  aveuglent  dans  le  choix  d'une  Com- 
pagne. 

il.  Passons  rapidement  fur  des  ob- 
jets fi  propres  à  révolter  :  en  voici  de 
plus  fpécieux,  de  plus  attrayans.  C'eft 
ce  penchant  mixte  qu'on  appelle  incli- 
nation ,  &  qui  produit  divers  mariages. 
Je  l'appelle  mixte,  parce  que  l'efprit  & 
le  corps  y  ont  leur  part.  L'efprit  épu- 
re ce  que  la  chair  a  de  trop  matériel, 
la  chair  captive  &  fixe  ce  que  l'efpric 
feul  auroit  de  trop  volatil  ,  fi  je  puis 
m'exprimer  ainfi.  Le  coup  d'oeil  a  frap- 
pé ,  la  converfation  engage ,  l'ame  efl 
affeftée  agréablement  &  de  ce  qu'elle 
voit ,  &  de  ce  qu'elle  entend  ;  on  fe 
prend  ,  on  s'attache  ,  on  fouhaice  de 
pafler  les  jours  enfemble  ,  ce  fouhait  fe 
change  en  réfolution  ,  &  cette  réfolu- 
tion  eft  fiiivie  de  fon  effet.  On  ne  fau- 
loit  le  nier  ;  des  mariages  contraftés 
par  ces  principes  ont  quelque  chofe 
d'impofanc  ,   une  certaine  iioblefle  de 
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fencimens  fcmble  les  dillinguer  &  les  é- 
Icvcr  au-ilcfTas  de  cous  ceux  qui  le  for- 
Hienc  fous  d'autres  aufpices.  Mais  il  y 
a  un  fauK  HéroïMne  qu'on  ne  doic  pas 
confondre  avec  le  véritable  ,  (S:  tout 
mariage  dirclinacion  n'elt  pas  ncceflai- 
rcmenc  une  lourcc  de  bonheur  ,  quel- 
que-fois  mcir.e  il  a  des  lUitcs  toutes 
contraires.  J'en  découvre  entr'autres 
railbns  deux  principales.  La  première, 
c'cit  que  nous  avons  plufieurs  fortes  de 
bcfoins  ,  &  que  la  Société  du  mariage 
en  fait  même  n'.iicrc  de  nouveaux  ,  par 
laccroiflemcnt  des  familles.  Perdre  en- 
tièrement de  vue  des  conféquenccs  auflî 
immédiates  ,  aufli  frappantes ,  c'ell  pé- 
cher contre  les  premiers  principes  de 
la  prudence.  Vous  vous  eltimcz,  vous 
vous  aimez  ,  je  veux  que  ce  Ibit  avec 
toutes  les  raifons  du  monde  ,  mais  ce- 
la vous  nourrira- c- il  ,  cela  vous  véti- 
rr.-t-il,  cela  fuffira-t-il  pour  élever 
&,  pour  établir  vos  enfans?  Ne  foLtFri- 
rez-vous  peut-être  pas  l'un  &  l'autre 
des  extrémités  que  votre  attachement 
réciproque  ne  fera  que  rendre  plus  ac- 
cablantes. C'eft  ainli  que  ces  apparen- 
ces eblouiffantes  s'obfcurciircnt  ,  s'etfa- 
cent  entièrement  ,  &  font  place  ,  mais 
trop  tard  ,  au  regret  &  au  repentir. 
i  e  fécond  inconvénient  des  mariages 
d'inclination  ,  c'clt  qu'on  fe  méprend 
louvent  fur  la  force    &   la   folidité  du 
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motif.  Vous  croyez  chérir  jusqu'au  tom- 
beau une  perfonne  qui  vous  parole  au- 
jourd'hui un  modèle  de  perfection  ,  & 
c'efi;  de  bonne  foi  que  vous  le  protes- 
tez. Mais  n'y  a-t-il  point  un  peu  d'i- 
maginaire dans  ces  perfeftions ,  vos  i- 
dées  feront -elles  toujours  les  mêmes, 
&  ne  ferez -vous  point  un  jour  ,  peut- 
être  dans  peu  ,  furpris  ,  confus  d'avoir 
pris  le  fantôme  pour  la  réalité  ?  On 
a  vu  m.ille  fois  ces  révolutions  d'idées, 
qui  doivent  intimider  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  pefé  avec  alTez  d'exaftitude 
Je  pour  &  le  contre  des  réfolutions, 
que  l'inclination  leur  a  fait  prendre. 

III.  On  fe  marie  par  intérêt,  c'eft 
le  motif  le  plus  général.  Dès  qu'une 
négociation  eft  fur  le  tapis,  les  premiè- 
res queftions  concernent  la  dofe  d'elpè- 
ces ,  donc  chacune  des  deux  parties  efl 
pourvue.  On  les  met  à  la  balance  ,  (1 
elles  s'aflortiiTent  ,  ou  fur- tout  fi  une 
perfonne  qui  a  un  poids  de  miétal  con- 
lidérable  ,  veut  fe  charger  d'une  autre 
qui  n'a  rien  ou  presque  rien,  toutes  les 
difficultés  font  applanies,  ce  feroit,  dit- 
on,  une  infigne  folie  de  balancer,  con- 
cluons vîre  le  marché,  de  peur  que  l'oc- 
cafîon  n'échape.  Que  faites  vous  donc, 
infenfés  ?  Vendez -vous  des  bêtes  de 
fomme,  ou  tout  au  plus,  trafiquez-vous 
des  efclaves?  Celui,  ou  celle  qu'on  fa- 
crifie  5   trouveront  -  ils   dans    un    coffre 

fore 


ET  DU  MALH.  DANS  LES  MARIAGES.   343 

fore  un  remède  univcrfcl  ,  un  prcfcrva- 
tif  concrc  le  dégoût  ,  un  palliatif  aux 
infirmités,  à  la  mauvaile  humeur  ,  à  la 
vieillelle  ,  &:  à  tant  d'autres  inconvé- 
nicns  ,  qu'on  voudroic  ,  mais  qu'on  ne 
fauroic  racheter  par  tous  les  tréîbrs  de 
rUiîivcrs  ?  Je  le  fai  ,  &i  je  l'ai  déjà  a- 
voiié,  on  a  befoin  d'argent  pour  vivre, 
les  richefles  font  une  Iburce  Je  com- 
modités &  de  pbifirs  ,  elles  vous  atti- 
rent des  égards  »S:  <ies  déférences ,  elles 
mettent  les  bonnes  qualités  dans  un  plus 
grand  jour  ,  «Se  éclipfent  bien  des  dé- 
fauts ,  mais  quand  elles  font  feules  ,  je 
dis  à  celui  qui  les  poffède  ,  Ton  argent 
périjje  avec  toi.  Non  ,  rien  ne  me  pa- 
roit  plus  bas  &  plus  odieux  qu'un  ma- 
riage de  pur  intérêt.  Je  pardonnerois 
plus  aifément  les  autres  démarches  que 
cette  puidante  Divinité,  ou  plutôt  ce 
puiflant  Démon  ,  fait  faire;  mais  s'aflb- 
cicr  pour  jamais  à  une  perfonne  qu'on 
ne  fcuroit  aimer  ni  cftimer  ,  voir  à  fes 
côtes ,  foL's  fes  yeux  un  objet  faltidieux 
&  méprifable,  vivre  dans  la  plus  étroite 
familiarité  avec  un  individu  qui  n'a  que 
la  figure  humaine  ,  &  tout  cela  pour 
entrer  en  communauté  de  biens,  &  pou- 
voir dispofer  de  quelques  poignées  d'es- 
pèces ,  c'efl  le  trait  le  plus  lâche  ,  le 
plus  .  .  .  .  je  ne  trouve  point  de  ter- 
mes affcz  forts  pour  exprimer  l'mdigna- 
tion  qui  m'enflamme  à  cet  afpcdt.    Aufli 
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ri'eft-ce  point  un  principe  de  bonheur 
dans  le  mariage P  Tous  les  plaifiis  ,  que 
les  richefles  peuvent  procurer  ,  devien- 
nent bientôt  infipides  ,  le  feul  plaifir 
vrai  ,  folide  ,  durable ,  manque  ;  &  fa 
privation  rend  tous  les  autres  amers. 
On  ne  trouve  ni  amitié  ,  ni  confiance 
réciproque,  ni  dispoficion  à  partager  les 
plaifirs  à.  les  peines  ;  à  chaque  inftanc 
on  dételle  les  lambris  dorés  ,  les  équi- 
pages fomptueux ,  le  fafte  &  le  luxe  qui 
ne  font  qu'aigrir  par  leur  inutile  déco- 
ration un  cœur  vuide  des  fentimens 
pour  lesquels  la  Nature  l'a  formé.  Et 
qu'eft-ce  donc  quand  par  une  julte  pu- 
nition du  Ciel  quelque  revers  inopiné 
vient  enlever  cette  pompe  &  ce  bril- 
lant ,  &  nous  laifTe  pour  tout  bien  le 
plus  grand  de  nos  maux,  une  moitié  in- 
utile à  notre  confolation,  propre  au  con- 
traire à  aggraver  notre  douleur  V  Car 
enfin  ces  accidens  font  poflibles  ,  ils 
font  même  afiez  fréquens,  les  richefles 
ont  des  ailes  ,  le  mérite  feul  ,  la  vertu 
font  des  biens  permianens  ,  avec  lesquels 
on  ne  fauroit  jamais  être  accablé  d'un 
malheur  infuportable.  Ouï,  j'aime  mille 
fois  mieux  partager  la  médiocrité  d'une 
perfonne  eftimable  ,  &  d'un  caradlère 
aflortillant  au  mien,  j'aime  mieux  même, 
s'il  n'y  a  point  de  milieu  ,  gémir  dans 
l'indigence  avec  elle,  que  de  m'enrichir 
par  un  mariage  qui  n'a  d'autre    attrait, 
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que  le  faux  éclat  d'une  opulence  inutile 
à  mon  vrai  bonheur.  Et  comme  difoit 
un  Ancien,  auquel  on  ofTroic  deux  par- 
tis pour  fa  fille;  J'ainie  înieux  un  homme 
fans  bien  ,   que  du  bien  favs  homme. 

IV.  On  fe  marie  par  Raifon;  terme 
équivoque  ,  dont  il  faut  fixer  le  fens. 
Les  mariages  de  raifon  fignificnt  pour 
rordinaire  des  mariages  contractés  à  cau- 
fe  de  certaines  convenances  ,  pour  fou- 
tcnir  une  famille,  pour  terminer  des  di- 
vifions;  pour  déférer  aux  volontés  des 
parens  &  des  fupérieurs.  Il  cfl  certain 
que  quand  on  peut  réiinir  des  motifs 
de  cet  ordre  avec  ceux  que  je  regarde 
comme  cQbntiels  au  bonheur  du  lien 
conjugal,  6:  que  je  déterminerai  tout  à 
l'heure,  quand  on  peut  fatisfaire  à  tout , 
concilier  les  vues  &  les  intérêts  des  au- 
tres avec  les  nôtres  ,  ce  font  d'heureu- 
fss  conjondlurcs ,  dont  on  doit  profi- 
ter en  bénillant  la  Providence  qui  les  a 
ménagées.  Mais  s'agit -il  d'opter,  & 
de  mettre  en  parallèle  ces  raifons  exter- 
nes avec  les  raifons  internes  prifcs  de 
l'eflime  ,  du  goût  ,  &  de  tout  ce  qui 
peut  nous  promettre  des  jours  heureux, 
j'en  reviens  à  cette  maxime  vulgaire  ; 
on  fe  marie  pour  foi  ,  à:  non  pour  les 
autres.  Laiflons  aux  Prmces  le  trifte 
privilège  de  fe  marier  par  Raifon  d'Etat, 
Ce  de  partager  leur  Trône  &  leur  lit  , 
fans  pouvoir  partager  leur  tcndrcfle  & 
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leur  confiance  ;   ce  n'efl  pas  le  feul  cas 
OLi  la  grandeur  de   leur  rang  les  prive 
des  douceurs  attachées   aux  liaifons  du 
cœur  ,    de   ces  précieufes   effufions  de 
fentiment  qui  valent  mieux  que  tous  les 
Sceptres  &  tous  les  Diadèmes.    Pour  les 
particuliers  ,   que  la  Fortune  a  partagés 
d'avantages  moins  brillans,  mais  à  tout 
prendre  plus  folides  ,    je   leur   confeille 
de  s'en  prévaloir,  fur -tout  dans   un  cas 
suffi  décifif  pour   le  bonheur  de  la  vie 
que  le  mariage,    11  eft  certain  que  l'on 
peut    être  heureux   avec   un    époux  ou 
une  époufe,  fans  fentir  précifément  cet- 
te paffîon  ,    qui  fait  brûler  deux  cœurs 
d'un   même   feu.     Rien    n'empêche  de 
couler  une  vie  douce  &  même  gracieu- 
fe  avec  une  perfonne   eftimable  ,    qui  a 
pour  vous  des  complaifances  &  des  at- 
tentions, &  dont  les  fages  direftions  de 
la  Raifon  règlent  toutes  les  démarches. 
Les  bizarreries  ,   les  dégoûts ,  les  capri- 
ces j  qui   font  fouvent  le  tombeau  des 
plus  vives   pafîions ,   étant   bannis   d'un 
femblable    Hyménée  ,     qu'efl:  -  ce    qui 
pourroit  en  altérer   la  paix  ?    La  vraye 
tendrcffe  nait  même  fouvent  au  bout  Be 
quelque  tems,  &  s'accroit  pendant  tout 
le   refte   de  la  vie.     Quand    donc    une 
perfonne    libre  de  tout  engagement  & 
maitrefle  de  fon  cœur  fe  trouve  h  por- 
tée   de  s'unir    avantageufement ,    quoi- 
qu'elle ne  foie  pas  entraînée  par  un  pen- 
chant 
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chant  viftoricux,  je  la  taxcrois  d'impru- 
dence ,  fi  c!lc  rcjcttoit  une  pareille  oc- 
cafion  fous  le  frivole  prétexte  qu'elle 
De  fent  rien  qui  pafle  les  bornes  de  l'es- 
time. Ici  la  Raifon  doit  faire  fon  offi- 
ce, &  mettre  en  évidence  les  autres  a- 
vanrages  qui  compenfent  en  foule  celui 
dont  on  allègue  l'jbfence.  Mais  dès 
qu'une  répupn'ance  ,  fi\t  elle-même  pu- 
rement machinale,  fe  déclare,  dès  qu'on 
fent  de  m:micre  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  la  révolte  fecrète  des  fens  &  du 
goût  s'excite  &  menace  d'éclater,  fi  on 
l'irrite  ,  ces  raifons  fuffifent  pour  arrêter 
fur  le  bord  d'un  vrai  précipice  ,  car 
c'en  eft  un  qui  s'ouvre  tous  les  pas  de 
quiconque  s'afTocie  malgré  les  fugges- 
tions  de  la  Nature ,  c^:  fon  état  ne  dif- 
fère guères  de  celui  de  ces  criminels, 
qu'un  ancien  fupplicc  cond;imnoit  à  ê- 
tre  l;cs  à  un  cadavre  ,  qu'ils  voyoicnt 
&  appercevoicnt  continuellement  par 
tous  les  fens.  Les  fupérieurs  ,  les  plus 
refpedtûbles  même  de  tous  ,  ceux  aux- 
quels nous  devons  le  jour,  ignorent  les 
bornes  de  leur  véritable  autorité  ,  lors- 
qu'ils en  ahufent  pour  triom.pher  de  ces 
légitimes  obftacles.  Arrivés  pour  l'or- 
dinaire à  un  âge,  oîi  les  fcn*;  calmés  ne 
laifient  agir  qu'une  Raifon  fouvent  peu 
raifonnable ,  ils  regardent  comm.e  chi- 
mérique l'éloignement  qu'on  leur  allè- 
gue.   „  Je  ne  vois  rien ,  difent  ■  ils  gra- 
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5,  "uementy  je  ne  vois  rien  qui  puifie  vous 
„  rebuter  dans  un  tel  objet  ;  j'y  remar- 
5,  que  au  contraire  mille  qualités  enga- 
3,  géantes,    &  par  defTus  tout  cela  une 
3,  raifon  décifive,  du  folide,  un  établis- 
5,  fement   avantageux  ;    cciïez  donc   de 
j,  balancer  &  qu'une  promte  obéïflTance 
5,  vous  ramène  à  votre  devoir.     Mais , 
5,  pourroîent  leur  répondre  ceux  à  qui  s'ad- 
5,  drejfe  cette  désagréable  Harangue ,  voyez- 
3,  vous  par  mes  yeux.  Tentez -vous  par 
3,  mon  cœur,  viendrez-vous  calmer  mes 
3,  agitations,  &  tarir  mes  pleurs  ,   lors- 
3,  qu'un   arrêt   irrévocable    aura    décidé 
3,  de   ma   trifte    defUnée  ".     Qu'ici  les 
Pères  &  les  Mères  apprennent  les  juftes 
limites  de  leur  pouvoir.     Il  eft  grand  j 
il  émane  de  la  Divinité,  il  la  repréfen- 
te   en  terre.    Mais  quel  eft  l'ufage  que 
la  Divinité  fait  du  fien,  à  quelles  vues 
en  rapporte  t'elle  l'exercice  ?    Au  bon- 
heur de  Tes  Créatures;  elle  ne  les  a  pro- 
duit que  pour  les  rendre  heureufes  ,   & 
foferois  presque  dire,  que  s'il  étoit  dé- 
montré  que  Dieu   eut  pour  but   notre 
malheur  ,   nous  ferions  dispenfés   de  lui 
obéir.     C'eft   donc   à  fuivre  ce  modèle 
fuprême   que  les   Parens  font   appelles. 
Ils  peuvent,  ils  doivent  même  prévenir 
les   maux    qu'une   jeunefie  inconfidérée 
s'attire  par  des  engagem.ens  prématurés 
&  dont  les    funeftes   fuites  fautent  aux 
yeux.    Les  Loix  leur  ont  fagemena  con- 
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fie  le  droit  d'arrêter,  d'invalider,  d'an- 
rullcr  toute  démarche  de  cette  nature 
faite  fans  leur  participation.  Mais  il  n'y 
a  aucune  Loi  qui  les  ait  revécus  ,  ou 
qui  puifle  les  revêtir  du  barbare  droit 
de  forcer  les  cœurs  &  les  libertés  ,  & 
de  tramer  à  l'autel  une  vidtime  dont  b 
réfiftance  protelhe  qu'on  l'immole  mal- 
gré elle.  D'éternels  remors,  comme  au- 
tant de  Vautours  doivent  ronger  ceux 
qui  ont  ule  de  cette  Tyrannie,  &  qui 
voyent  leurs  enfans  en  proye  à  Thor- 
reur  inféparable  de  tout  Hymen  discor- 
dant. Le  fpccieux  nom  de  mariage  de 
Kaifbn  ,  ne  doit  donc  pas  en  impofer 
&  vous  venez  de  voir  que  dans  bieiî 
des  cas  il  n'y  en  a  point  de  plus  dérai- 
ibnnable. 

V.  Qi'EL  efl  donc  le  mariage,  donc 
les  principes  puiflént  conduire  à  un  vrai 
bonheur ,  autant  que  cet  état  en  eft 
furcepcible  ?  Il  n'y  a  qu'inconvéniens 
dans  tous  les  motifs  developés  jusqu'à 
prelent  ,  en  reile-t-il  donc  de  nou- 
veaux ,  ou  s'il  n'en  rcilc  plus  ,  la  con- 
clufion  n'eft-elle  pas  évidente.  Il  n'y 
a  point  de  mariages  heureux.  Cette 
conclufion  eft  trop  générale,  l'expérien- 
€c  la  dément,  &  l'on  pourroit  chre  avec 
un  fameux  Satyrique  dans  un  autre  cas. 

Il  en  ejl  jusqu'à  trois ^  que  je  pourrois  citer 
EOILEAI:,  Sat.  X.  f.  44. 
P  7  ^laii 
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Mais  il  faut  avouer  qu'ils  font  rares  & 
très  rares.  S'il  y  a  des  principes  pro- 
pres à  y  conduire,  ce  font  à  mon  avis 
ceux  que  je  vais  indiquer.  Un  maria- 
ge, pour  être  heureux  doit  être  pré- 
cédé de  la  connoiflance,  de  l'eltime,  & 
s'il  fe  peut  du  goût  ,  conforme  aux  di- 
verfes  bienféances  reçues  de  l'âge  ,  de 
la  condition,  de  la  Religion  ,  enfin  ac- 
compagné de  refTourccs  honnêtes  pour 
fublîfter  fur  le  pié  où  l'on  effc  dans  le 
monde ,  &  pour  élever  une  famille  ,  (i 
le  cas  y  échet.  Donnons  encore  quel- 
ques momens  à  étendre  cette  défini- 
tion. 

I.  La  connoifTance  eft  un  préalable 
efifcntiel  à  l'union  &  non  une  connois- 
fance  fuperficielle,  mais  une  étude  aufil 
approfondie  que  le  cœur  humain  en  efl: 
fulceptible.  Vous  jugez  par  là  de  ce 
que  je  penfe  de  ceux  qui  féparés  par  la 
diftance  des  lieux,  &  ne  fe  connoiflant 
que  de  nom  ,  s'engagent  témérairement 
enfemble.  Rien  de  plus  méprilable  que 
leur  procédé.  Quoi!  la  moindre  acqui- 
fition  nous  occupe,  on  tourne  &  retour- 
ne, on  examine  par  toutes  fes  faces  u- 
ne  bagatelle  ,  qui  fi  elle  nous  dcplait  , 
peut  être  jettée  fans  risque  à  l'écart;  & 
l'on  ofe  fe  charger  à  l'aventure  d'un  ob- 
jet que  le  trépas  feul  otera  de  devant 
nos  yeux.  Non,  non  ,  toute  l'applica- 
tion d'une  perfonne  de  bon  fens  fuffit 
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h  peine  pour  former  des  préjugés  pro- 
bables fur  cette  inréreflante  matière,  & 
l'on  ne  fauroic  poufler  trop  loin  un  fem- 
blablc  examen. 

2.  Si  h  connoifTancc  que  cet  examen 
procure,  ne  mène  pas  à  l'cltime  ,  arrê- 
tez -  vous  tout  court  ,  ik  regardez  com- 
me un  poifon  dangereux  toute  fédudlion 
du  cœur  en  faveur  d'un  objet  indigne 
d'eflime.  Qu'une  figure  brillante,  eue 
la  grâce  des  discours  ,  qu'aucun  motif 
d'inrcrcc  ne  (bit  capable  de  reir.pjp.cer 
le  défaut  d'eftimc.  Quel  agrément  peut- 
on  fe  promettre  avec  une  perfonne  qui 
a  des  fentimens  bas  eS:  lâches  ,  ou  qui 
cfl  efclavc  de  qucique  défaut  capital  & 
déshonorant?  Plus  vous  vous  trouveriez 
d'ailleurs  de  dispofitiors  favorables,  de 
fympathic  pour  une  perfonne  de  ce  ca- 
radlcre,  &  plus  vous  devez  la  fuir,  de 
peur  que  votre  efprit  &  votre  raifon  ne 
loyent  malheureufemcnt  les  dupes  de 
votre  cœur. 

3.  J'ai  ajouté  à  la  connoifTance  &  ît 
l'efiime  le  cour ,  mais  avec  cette  rcflric- 
tion ,  s'il  ejl  polTibJe.  Je  ne  m'arrôte  pas 
à  l'expliquer;  elle  cfl  fondée  fur  ce  que 
j'ai  fait  voir  qu'on  peut  contrndler  d'heu- 
reux mariages  ,  oîi  l'cflime  feule  ag-t , 
&  oîi  le  goût,  l'inclination,  la  tendrcflb 
ont  peu  ou  point  de  part. 

4.  L'attention  aux  bienféances 
eft  un   fccoDd  article  général ,    duquel 

je 
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je  fais  un  principe  de  bonheur  dans  la 
Société  conjugale.  Ces  mariages,  qu'on 
appelle  bigarrés  ,  rétilTilTent  rarement. 
Deux  perfonnes  d'un  âge  trop  inégal  , 
indépendamment  du  murmure' des  fens, 
ne  fauroient  s'affedionner  ,  le  livrer  à  la 
confiance  ,  aux  épanchemens  de  cœur, 
comme  celles  qui  font  aflbrtics  à  cet 
égard.  Deux  perfonnes  d'une  condi- 
tion fort  diiFérente  fe  reflentiront  aufïï 
toujours  de  leur  origine  ,  l'une  par  la 
hauteur,  peut-être  par  le  mépris,  l'au- 
tre par  la  crainte,  à  la  fuite  de  laquelle 
marche  la  haine.  Deux  perfonnes  d'idées 
différentes  fur  les  importantes  matières 
de  la  Religion ,  chercheront  à  fe  profély- 
îifer  mutuellement  ,  paiïez  moi  ce  ter- 
me, elles  auront  des  altercations  ,  elles 
conferveront  de  l'aigreur,  ou  bien  fi  el- 
les ne  touchent  pas  cette  corde  ,  elles 
fe  regarderont  en  fecret  comme  étant 
dans  la  mauvaife  voye,  dans  le  chemin 
de  la  damnation.  11  ne  fauroit  y  avoir 
trop  de  conformité  à  tous  égards,  entre 
deux  perfonnes,  qui  ne  font  q]ihme  même 
cbair. 

5.  Enfin  j'ai  mis  en  ligne  de  compte 
les  moyens  honnêtes  ,  les  refliburces  né- 
ceflaircs  à  une  fubfifiance  convenable. 
Ici  il  ne  faut  ni  fe  trop  défier  de  la  Pro- 
vidence, ni  s'y  confier  trop  aveuglément. 
Qui  voudroit  tout  pefer,  il  n'y  a  point 
d'établifTemens  folides ,  point  de  fortu- 
nes 
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ncs  nfTurées.  Tout  eft  rufpcndu  h  un  fi- 
let, qu'une  main  invifiblc  rompe  quand 
il  lui  plait.  Calculer  donc  à  i'infini  tous 
les  évcncmens  polliblcs,  c'cll  Ce  donner 
une  torture  inutile.  Les  apparences  vous 
font  favorables,  vous  avez  at^ucllemcnc 
un  pain  honnête,  rexpcriencc  du  palle, 
votre  génie  indultrieux  ,  divcrfes  voycs 
que  vous  vous  êtes  ménagées,  donnent 
lieu  d'efpèrer  que  vous  ne  ferez  jamais 
viûime  de  l'indigence  ,  c'en  efl:  allez 
pour  vous  aéterminer  ,  fi  le  reflc  tft 
d'accord  avec  vos  defirs.  Mais  aller  af- 
fronter tète  baiflce  une  mifèrc  dont  on 
fent  déjà  les  atteintes  ,  allier  enfemble 
la  faim  6l  la  foif,  s'cxpofer  à  mettre  au 
monde  des  enfans  qui  croupiront  dans 
la  fange,  c'ell  une  extravagance  impar- 
donnable. Ici,  comme  presque  par-tout, 
un  juHe  milieu  elt  la  droite  voye. 

A  p  R  K  s  toutes  ces  précautions,  dircz- 
vous,  un  Mariage  ne  fauroit  donc  man- 
quer d'être  heureux.  Quiconque  a  fu 
les  réunir  peut  s'alTurer  de  jouir  d'un  cal- 
me perpétuel.  Non,  je  n'ofe  encore  le 
f)romettre  &  ces  précautions  ne  font  cl- 
es -mômes  qu'un  préliminaire  de  celles 
qui  refler.t  à  prendre.  Je  n'ai  exprimé 
jusqu'à  prefent  que  ce  qu'on  doit  faire, 
avant  que  de  former  rindiflblublc  lien , 
pour  n'avoir  ,  rien  à  fe  reprocher  fur 
cette  heureufe  ou  fatale  démarche.  Mais 
comme  toute  Société  a  les  Loix  ,    les 
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principes  de  gouvernement  ,  qui  en 
maintiennent  l'ordre  ,  la  paix  ,  &  le 
bonheur,  la  Société  conjugale,  plus  en- 
core que  toutes  les  autres,  demande  u- 
iie  attention  fcrupuleufe  ,  &  une  obfer- 
vation  exafte  de  diverfes  maximes  de 
prudence  ,  qui  vont  faire  la  matière  du 
Discours  îuivant. 
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XXVII.    DISCOURS. 


Exevipîo  jun^a  fmt  îihi  in  amore  columb(B 
Musculus,  (S  toiuiu  fœmina  couju^iurn. 

Propert.  Lib.  II.  Elcgc. 


JE  fuppofe  deux  pcrfonncs  qui  ont 
franchi  le  redoutable  pas  de  l'Hy- 
men ;  les  voilà  enfemble  ,  il  s'agit  de 
palTcr  fcs  jours  l'un  avec  l'autre,  de  par- 
tai^er  la  bonne  (S:  la  mauvaile  fortune, 
&,  de  faire  durer  jusqu'au  dernier  foupir 
les  principes  d'cllime  &  d'affedlion  qui 
les  ont  engagées  à  s'unir.  Car  c'efl  aux 
époux  que  de  femblables  principes  ont 
détermine  que  s'addreflent  mes  réfle- 
xions ;  les  autres  que  des  caufcs  machi- 
raies ,  ou  des  vues  Ibrdides  ont  fait  agir, 
ne  méritent  aucune  attention  ,  &  d'ail- 
leurs je  ne  connois  point  de  remède  pour 
eux.  Qu'ils  panflént  ,  c'eft  leur  delti- 
riée,  c'eft  leur  l'urgatoire  ici -bas;  heu- 
reux s'ils  y  peuvent  expier  ruffîTammenc 
leurs  fautes.  Mais  ceux  qui  ont  procé- 
dé 
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dé  de  bonne  foi ,  qui  ont  cru  trouver 
leur  bonheur  dans  une  étroite  union  a- 
vcc  l'objet  de  leurs  defirs,  (Se  qui  infen- 
fiblemenc  s'appeiçoivenc  qu'il  y  a  beau- 
coup à  rabattre,  ces  gens-ià  ,  dis -je, 
peuvent  encore  être  ramenés  ,  finon  au 
période  de  félicité  imaginaire  qu'ils  at- 
tendoient,  au  moins  à  un  état  plus  doux 
<5i  plus  fupportable,  que  ne  l'elt  ordinai- 
rement le  leur,  faute  de  circonfpci^ion 
&;  de  prudence. 

D'abord  point  de  retour  fur  le  pas- 
fé,  point  de  réflexions  inutiles  fur  telle 
ou  telle  précaution  négligée.  Si  j'avois 
penfé  .  .  .  fi  j'avois  prevû  .  .  .  Paro- 
les perdues.  II  falloit  pcnfer,  il  falloit 
prévoir,  à  préfent  il  faut  fe  taire,  &  ti- 
rer de  fa  fituation  le  meilleur  parti  pofïï- 
ble.  Toutes  les  fecouflcs  de  vos  agita- 
tions ne  rompront  pas  vos  liens,  elles 
ne  feront  que  les  appefantir,  &  c'eft  au 
contraire  à  les  alléger  que  la  Raifon  vous 
appelle.  Faites  vous  un  plan  de  condui- 
te accommodé  à  votre  fîtuation  ,  amé- 
liorez-le à  mefure  que  vous  ferez  de 
nouvelles  obfervations  ;  ce  plan  &  l'ha- 
bitude qui  nous  fait  prendre  toute  forte 
de  plis  fuffiront  pour  répandre  le  calme, 
qui  fait  même, pour  ramener  la  joye  dans 
votre  Mariage. 

Il  y  a  tant  d'humeurs,  tant  de  gé- 
nies, tant  de  caradères  différens,  que 
c'eft  au  bon  fens  de  chaque  pcrfonne  qui 
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c(l  dans  le  cas ,  de  déterminer  les  circon- 
Itanccs  particulières  de  ce  plan  ,  je  ne 
puis  fournir  C]uc  des  dircdtions  généra- 
les, &  je  v?.is  le  faire. 

La  première,  c'crt  de  fe  mettre  for- 
tement dans  l'eCprit  ,  &  de  fe  rnppcller 
fans  cefle  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  n'aie 
les  défauts.  C'elt  un  vrai  Axiome  qu'il 
fembleroit  fuperflu  d'.ncujquer  ,  s'il  ny 
avoit  un  tems  où  la  palîion  en  ote  le 
fouvcnir.  Ces  infenfés  qu'on  appelle  A- 
mans  croycnt  de  bonne  foi ,  que  ce  qu'ils 
aiment  cil  parfait,  ils  feroient  quelque- 
fois prêts  à  en  faire  les  fermons  les  plus 
folemnels.  Leur  imagination  échauffée 
par  les  fens  ne  voit  &,  n'entend  que  dos 
merveilles.  La  Nature  a  créé  tout  ex- 
près pour  eux  un  Chef  d'œuvre  ,  qui 
n'eut  jamais  fon  pareil.  C'ell  beaucoup 
quand  leurs  accès  ne  vont  pas  jusqu'au 
facrilège,  &.  qu'ils  n'érigent  pas  leur  Ido- 
le en  Divinité,  à  laquelle  ils  voudroicnt 
bâtir  des  Temples  ,  drcfler  des  Autels, 
oft'rir  des  vitlimcs.  Mais  comme  un 
homme  qui  a  écé  en  délire  ,  fe  trouve 
enfuitc  d'autant  plus  accablé  que  fa  ma- 
nie a  été  violente,  de  môme  ces  chimé- 
riques Adorateurs  voycnt  en  frémifTanc 
qu'ils  ont  été  le  jouet  d'une  vraye  fiè- 
vre de  Raifon  ,  &  font  fort  embaraftés 
de  leur  figure,  lorsque  cette  fièvre  étant 
calmée,  ils  s'apperi^-oivent  qu'ils  ont  fait 
l'jnljgnc  fohe  de  fe  livrer  fans  retour  k 

une 
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une  perfonne  qui,  bien  loin  d'être  une 
Divinité,  eft  à  peine  un  Etre  raiionnable. 
J'avoue  que  le  coup  eil  terraflanc,  mais 
c'elt  ici  OLi  je  m'approche  de  ce  fou  dé- 
trompé ,  pour  l'empêcher  s'il  c(t  polTi- 
'ble,  de  donner  dans  des  folies  pires  que 
la  première.  Voici  à  peu  près  ce  que  je 
voudrois  lui  dire  en  pareil  cas.  ,,  Je  ne 
5,  vous  reprocherai  point  de  n'avoir  pas 
5,  envifagé  plutôt  les  chofes  fous  leur 
,,  véritable  point  de  vue  ,  je  fais  que  la 
5,  paflion  ne  raifonne  point,  à.  tant  que 
„  vous  en  avez  été  la  proye,  vous  ne 
„  pouviez  moralement  penfer  &agir  que 
3,  comme  vous  avez  fait.  Le  charme  eft 
5,  donc  dilTipé,  le  bandeau  eft  tombé  de 
5,  vos  yeux;  quel  parti  prendrez -vous? 
„  Irez -vous  dans  vos  premiers  mouve- 
3,  mens  reprocher  à  l'objet  de  votre  dé- 
5,  funte  flamme  de  vous  avoir  féduit  , 
5,  trompé  ?  Ces  reproches  feroient  injus- 
„  tes  :  c'eft  vous-même  qui  vous  êtes 
abufé ,  qui  avez  cru  réel  ce  qui  n'exi- 
ftoit  que  dans  votre  prévention;  c'eft 
„  vous  qui  avez  forgé  ks  fers  fous  les- 
5,  quels  vous  gémiffez?  Changerez-vous 
5,  de  conduite,  comme  vous  avez  chan- 
gé d'idées,  fubftituerez- vous  les  té- 
moignages de  votre  mépris  &  de  votre 
haine  à  ceux  de  votre  vive  ardeur  ? 
Mais  c  eft  détruire  fans  retour  les  res- 
tes de  bonheur  que  vous  pouvez  efpe- 
3^  rer.    Vos  cœurs  s'éloigneront  pour  ja- 

j,  mais. 
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„  mais,  &  vous  ne  vivrez  plus  que  de 
„  fcrpens  tS:  de  couleuvres.  Faites,  cro- 
„  yez-moi  ,  des  réflexions  p!us  (iilutai- 
„  jes.  Vous  vouliez -vous  marier,  vous 
„  avez  en  partage  une  perConne  qui  a 
„  tel  (Se  tel  défaut  ,inais  en  vain  en  cher- 
„  chcriez- vous  une  accomplie?  Il  n'y  a 
,,  que  du  plus  au  moins.  II  n'cfl  donc 
„  queftion  que  d'examiner  à  fonds  le 
„  principe,  les  effets  de  ces  défauts,  les 
„  adouciffemens  ou  les  remèdes  qu'on 
„  peut  y  apporter,  &  de  mettre  votre 
„  union  tu.  le  pié  le  plus  fupportabic 
„  dont  elle  c!l  rufccprible  ".  C'eit  l'u- 
fage  que  je  fais  de  ma  première  direc- 
tion ,  en  voici  une  féconde. 

Quiconque  a  befoin  d'un  fupport 
réciproque  doit  être  indulgent.  Or  fi, 
par  la  maxime  précédente,  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  n'ait  les  défauts,  il  n'y  a  aufli 
perfonnc  qui  ne  doive  tolérer  ceux  d'au- 
trui.  Vous  qui  vous  plaignez  fi  amère- 
ment, prenez  la  peine  dc^jetter  un  coup 
d'œil  fur  vous-mêmes,  &  d'examiner  li 
vous  ne  donnez  point  les  mêmes  fujcts 
de  plainte,  ou  de  plus  grands  encore.  Si 
vous  êtes  fans  imperfcftion  ,  accablez 
des  traits  d'une  juflc  indignation  votre 
im.parfaite  moitié  ,  rompez  ,  fi  vous  le 
pouvez,  les  liens  qui  vous  unifient,  & 
attendez  qu'un  miracle  de  la  Nature  vous 
en  pétrifie  une  d'un  limon  plus  épuré. 
Mais  quoi!  injufles  que  nous  fommes!  la 

par- 
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partie   léfée    efl  ordinairement  celle  qui 
garde  un  timide  filence,  tandis  que  l'au- 
tre croit  judifier  Tes    excès  par  Tes  cla- 
meurs.   Non,  il  n'y  a  point  de  privilè- 
ge exclufif  dans  î-  Mariage  ,  les  condi- 
tions y  font  égales  ,   chacun  y  apporte 
en  communauté  fa  perfonne  ,  lès  biens, 
fon  indurtrie,  fes  bonnes  qualités,  &  mê- 
me Tes  défauts.    Tout  cela  fait  une  mas- 
fe,  un  total,  auquel  il  faut  participer  é- 
galement;  vous  voulez  être  fouffert,  ap- 
prenez  à  fouffrîr.     Si  l'on  fe  rappelloit 
îbuvent  ces  fages  idées  ,   fi  l'on  s'éplu- 
choit  avec  autant   de   févérité  qu'on   a 
pour  les  autres,  il  n'y  auroit  pas  tant  de 
mauvais  ménages.    Ces  réflexions  faites 
immédiatement  après  le  mariage,  &  dès 
le  premier  inltant  oh  l'on  fent  rallentir 
la   vivacité  de  fon  feu  ,   empêcheroienc 
cette  Société  ,    d'être   comme   elle  l'eft 
presque  toujours  le  tombeau  de  l'Amour 
ù.  des  plaiiirs,  elles  feroient  fuccéder  à 
une  pafilon  équivoque  un  fupport  mutuel 
très  propre  à  nourrir  reflime  &  l'amitié , 
feules  dispofitions  fur  lesquelles  le  tems 
n'ait  point  de  prife. 

Tous  les  défauts  ne  font  pas  égaux, 
&  notre  conduite  doit  être  relative  à 
leur  importance  &  à  leurs  inconvéniens, 
C't'ft  là-delTus  que  va  rouler  ma  troifiè- 
me  direftion.  11  y  a  des  défauts  fi  lé- 
gers, fi  peu  confidérables,  que  les  lele- 
ver,  c'eft  vétillerie  &  chicane  toute  pu- 
re. 
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re.  Ec  cependant  ce  font  quelque- fois 
ceux  ,  qui  mettent  le  plus  de  desorJre 
dans  une  mJilun.  On  le  picote  ,  on  fe 
contrarie  pour  des  bagatelles  ,  on  s'é- 
chauffe,  &  l'on  s'jignt  tout  comme  s'il 
s'a;;iiroit  des  choies  les  plus  importan- 
tes. La  partie  la  plus  lage  cède  dans 
ces  occafions  ,  on  change  adroitemenc 
de  propos,  on  affcdle  une  diflradion, 
s'il  s'agit  de  quelque  petit  défaut  ,  qui 
tombent  fous  les  Cens  ,  un  inllnnt  après 
cela  e(l  paiïe,  on  n'y  penfe  plus  de  parc 
ni  d'autre;  une  étincelle  qui  en  toinbanc 
fur  de  kl  poudre  fait  un  fracas  épou- 
ventable,  s'amortit  &  s'éteint  qu.ind  el- 
le rencontre  un  corps  ferme  &  folide. 

Il  y  a  des  défauts  plus  fâcheux,  mais 
qui  laiffent  pourtant  lubfifber  les  douces 
liailbns  de  l'attachement  réciproque  dans 
des  elprits  guidés  par  la  Kaifon.  Uq 
fang  vif  (S:  bouillant  occafionne  des  ac- 
cès de  colère  ,  qui  d'abord  étonnent  , 
effrayent  une  perlonne  peu  faite  à  cet- 
te vue,  mais  qui  dans  la  fuite  &  fi  elle 
fait  bien  s'y  prendre  ,  ne  lui  cauferont 
pas  la  plus  légère  émotion.  (  'cfl  un 
torrent,  gardez -vous  bien  d'y  oppofer 
des  digues,  il  les  romproit,  mais  atten- 
dez un  inflant  ,  &  il  n'en  reliera  plus 
de  trace.  C'eft  un  feu  de  paille,  fi  vous 
y  jettez  de  l'eau  ,  {es  étincelles  vole- 
ront à  droite  &  à  gauche  ,  au  lieu  que 
(le  lui-même  il  va  fc  confumcr.     C'eft 

Q  en 
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en  tenant  une  conduite  oppofée  qu'oa 
pouiïe  quelque -fois  les  choies  à  des  ex- 
trémités ,  que  rien  ne  fauroit  réparer. 
Encore  un  exemple.  Une  femme  jeu- 
ne &  dans  l'âge  des  plaifirs  les  aime,  el- 
le fe  livre  peut-être  même  un  peu  trop 
à  la  difllpation,  &  l'intérieur,  les  affai- 
res domeltiques  en  foulTrent.  Croyez- 
vous  que  ce  feroic  le  bon  parti  de  la 
fruftrer  tout  d'un  coup  &  par  la  voye 
de  l'autorité  de  ces  objets  fi  féduifans 
pour  elle,  &  de  la  confiner  malgré  elle 
dans  la  retraite?  S'il  y  a  un  moyen  de 
fortifier  fon  goût  &  Ton  penchant,  foyez 
fur  que  vous  l'avez  trouvé.  Vous  erige- 
rez-vous  vous-même  en  trifi:e  &  rébarba- 
tif Cenfeur ,  laflerez-vous  fans  cefle  fon 
oreille  des  termes  odieux  de  devoir,  de 
régularité,  de  modefl:ie.  Tout  cela  efl 
encore  déplacé,  il  y  a  des  voyes  plus 
efficaces  :  feignez  d'entrer  jusqu'à  un 
certain  point  dans  fes  idées,  ne  lui  dé- 
confeillez  pas  tout  à  la  fois  ,  mais  de 
loin  cl  loin  détachez -la  ,  tantôt  d'une 
fantaifie  ,  tantôt  d'une  autre  ,  toujours 
en  lui  en  faifant  comprendre  avec  ami- 
tié le  ridicule  &  le  danger,  &  foyez  fur 
que  votre  perfévérance  affeflueufe  la 
ramènera  enfin  à  votre  manière  de  pea- 
fer. 

Si  l'on  n'étoit  donc  expofé  qu'à  des 
défauts  de  cette  nature,  la  Raifon  &  la 
Prudence  en  viendroient  à  bout.  Mais, 

je 
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je  fuis  forcé  de  l'avouer ,  &  je  crains 
que  le  fecours  de  mes  directions  ne 
manque  ici  d'efficace,  il  y  a  des  défauts 
infuporcablcs  ,  qui  jettent  dans  la  plus 
défolantc  de  toutes  les  fituatic^ns  les  pcr- 
fonncs  qui  ont  le  malheur  d'être  unies 
à  celles  qui  en  font  attaquées.  11  y  a 
des  vices  capitaux,  bas,  honteux',  dont 
les  fréquentes  récidives  détruifent  l'es- 
time ,  l'attachement  ,  brifent  les  liens 
les  plus  étroits.  Qui  ne  gémiroit  de 
l'état  d'une  femme  douce  &  vcrtucu- 
fc  ,  qu'un  Mari  féroce  &  indomptable, 
dont  la  fureur  naturelle  efl  portée  jour- 
nellement à  fon  comble  par  les  cxc^s 
du  vin  &  des  débauches,  traite  avec  la 
dernière  brutalité ,  qui  voit  celui  donc 
elle  s'étoit  promife  la  douceur  de  fa  vie, 
le  foutien  de  fi  fubfilhnce  ,  l'éducation 
de  fa  famille,  fe  perdre  foi -même,  foa 
honneur  &  fes  biens  dans  la  difiîpation, 
dans  le  jeu  ,  dans  la  crapule,  &  courir 
à  tout  abandon  de  diffolution  ?  Qui 
pourroit  s'empôcher  de  déplorer  le  fore 
d'un  Homme  ami  de  l'ordre,  delà  paix', 
qui  cfî  en  proye  h  la  pétulance,  à  l'em- 
portement ,  aux  criaillerics  d'une  fem- 
me quérclleufe  &  violente  ,  qui  trouve 
à  chaque  pas  la  discorde  aux  crins  hé- 
ridés,  dont  les  ferpcns  font  retentir  au- 
tour de  lui  leur  fifflement  aigu  ,  qui 
cherche  en  vain  à  ramener  le  calme  & 
à   faire  entendre  la  voix  de  la  Raifon  ? 

Q  2  Que 
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Que  de  caraQères  odieux  dans  l'un  & 
dans  l'autre  fexe  ne  pourrois-je  pas  a- 
jouter  à  ceux-ci  ,  &  quels  remèdes  leur 
oppoferai  -  je  ?  Je  ne  laurois  nier  que 
les  rcflburccs  dans  ces  cas-  là  ne  foyent 
en  petit  nombre,  &  d'un  ufage  très  dif- 
ficile; il  y  en  a  pourtant  ,  qui  produi- 
fent  quelque -fois  leur  effet.  Point  ici 
de  partis  extrêmes  &  désefperés  ,  l'é- 
clat &  le  fracas  n'ont  presque  jamais 
fait  que  du  mal.  Pour  un  efprit  que 
vous  viendrez  à  bout  d'intimider,  vous 
en  cabrerez  cent,  qui  ne  pourront  plus 
être  ramenés.  Il  faut  ,  fi  l'on  veut  fe 
tirer  de  ces  mauvais  pas  ,  s'affurer  par 
d'exadles  &  profondes  obfervations  ,  fi 
ces  vices  malgré  leur  violence  ne  pour- 
roient  point  encore  être  guéris  ,  ou  du 
moins  diminués.  On  jette  Ibuvent  trop 
tôt,  &  mal  à  propos,  la  manche  après 
la  coignée  ,  fi  j'oie  me  fervir  de  cette 
expreflîon  proverbiale.  Que  voulez- 
vous  que  je  faflfe  ,  &  comment  vivre 
avec  cette  perfonne-là,  fon  pli  eft  pris, 
c'eft  un  caraftère  incorrigible.  Déci- 
Con  précipitée  ,  qui  rend  effedlivement 
le  mal  irrémédiable.  Avez -vous  donc 
fait  vos  jufles  efforts,  avez -vous  pris 
cette  perfonne  par  tous  les  cotés ,  avez- 
vous  faifi  ces  occafions,  oii  le  dégoût, 
la  honte,  les  funefies  fuites  des  paffions 
font  fur  le  point  de  détacher  le  vicieux 
(le  fes  habitudes  ,    &  où  le  fecours  le 

plus 
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plus  Icgcr  d'une  pcrfonnc  fngc  &  affec- 
tionncc  procureroic   (on    enciere  6c    du- 
rable converlion.      tiélas  !    il  y   a    bica 
peu    de   gens ,    qui    ayenc   l'clpric  aOcz 
juilc,  pour  faire  ces  obfcrvations,  &:  le 
cncur  affez  bon  pour  les  mcrcre  à  pro- 
fic.     Des  qu'on   a   commence    à   Te   dé- 
goûter &  à  s'éloigner  d'une    pcrfonnc  , 
ces  dispofitions  s'accroiflenc  à  vue  d'œil, 
on    s'y  livre    fans    pcnfcr   qu'elles    vonc 
rcnjre  nos  mallieurs  décidés,  l'averfiem 
réciproque  ferme  pour  jamais    l'accès  à 
CCS  mo:ncns  de  confiance  &  de  retour, 
qui  ont  opéré  plus   d'une  fois  de   vrais 
miracles.    Combien  fur-tout  de  femmes 
douées  d'une   force  d'eCprit  fupérieure  , 
Ô:  d'une  patience   confommée   ont   à  la 
fin  triomplîé   des   obfkcles   qui   avoicnc 
aliéné  le  cœur  de  leur  époux  ,  &  les  ont 
convaincu  qu'il  n'y  a  de  vraycs  &  foli- 
des  douceurs  que   dans    la  vertu  ?    Au 
défaut  de  ces  changemcns  complets,  qui 
font  quelque- fois  impofliblcs,  parce  que 
la  Nature   &    le   tempérament   ne    f;:u- 
roient  fe  refondre,  il  y  a  des  adoucilTe- 
mens  ,  qui    rcnuent  les  choies  beaucoup 
plus  fupportablcs.    Les  Lions  <\  les  Ti- 
grcs  s'apprivoifent  jusqu'au  point  de  con- 
noitre  OSc  d'éparj^ner  ceux  qui   leur  font 
journellement  du  bien;    rcfpèce  humai- 
ne  produiroit-elle  des  Montres  plus  re- 
doutables ?    Apres    toutes   ces    jirécau- 
tioas,  s'il  y  a  quelques  perfonncs  qui  é- 
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chouënt  en  les  prenant,  &  qui  foyenc 
condamnées  à  la  plus  aiFreufc  de  toutes 
les  conditions  ,  à  celle  de  vivre  avec 
lin  Uémon  ,  je  les  conjure  de  lever  les 
•yeux  au  Ciel  ,  d'en  efpérer  le  feul  fe- 
cours  qui  puifle  leur  être  accordé  ,  & 
d'attendre  qu'il  plaife  à  l'arbitre  des  des- 
tinées de  fouiager ,  ou  de  terminer  leurs 
épreuves.  Les  leçons  de  patience  &c 
de  réfignation  que  nous  avons  données 
dans  d'autres  Discours  ,  retrouvent  ici 
leur  place  ,  heureux  ceux  qui  pourront 
fe  les  appliquer  falutairement. 

Aux  diredtions  générales  que  j'ai  four- 
nies jusqu'à  préfent,  il  me  refte  à  join- 
dre deux  avis  particuliers,  qui  ont  bien 
leur  importance.    Le  premier  ,  c'eO;  de 
ne  jamais  faire  éclater  les  querelles  do- 
meftiques.    11  en  eft  comme  des  playes 
du  corps,    expofées  à  l'air,   fans  appa- 
reil  qui  les  couvre,  elles  s'enveniment , 
&  la  cangrène  s'y  met.     C'efl:  une  très 
faufTe  &  très  folle  démarche  que  celle 
des  perfonncs  ,    qui  pour  fouiager  leur 
douleur,  la  comptent  à  tout  venant.  La 
malignité   du  fiècle  faifit  avidement  ces 
Tecics,  elle  les  orne  &  les  embellit  à  fa 
façon ,  ils  reviennent  tout  défigurés  aux 
perfonnes  intérelTées  ,   &  il   fe  fait  une 
circulation  de  rapports  qui  changent  de 
vrayes  bagatelles  en  affaires  très  fâcheu- 
fes.    S'il  y  a  des  cas  ,  oli  l'on  puifle  a- 
voir  des  Confidcns  <Sc  des  Confidentes, 
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C&  encore  oîi  les  trouver  ,  fur  qui 
compter),  s'il  y  a,  dis -je,  des  cas  oîi 
l'cflufion  de  coeur  (bit  utile,  ce  ne  font 
pas  ceux-ci.  Un  Mari  prudent,  une 
Fcn-,me  prudente  ,  lorscju'ils  ont  le  mal- 
hcar  d'avoir  quelque  altercation  ,  doi- 
vent aller  droit  à  la  fourcc,  s'éelaircir  , 
s'expliquer,  convenir  de  leur  tort,  6i  fe 
hâter  d'étouffer  jusqu'au  (ouvenir  de  leur 
fujet  de  plainte.  jVlais  quand  chacun 
fiit  bande  à  part,  &  ameute  des  parti- 
lans  ,  ces  deux  cliques  oppofécs  com- 
mencent une  guerre  ,  dont  on  ne  voie 
jamais  la  fin.  Tous  les  jours  quelque 
nouveau  grief  eft  mis  fur  le  tapis ,  exa- 
miné ,  exagère  ;  tous  les  jours  ,  le  So- 
leil ,  au  lieu  d'éclairer  une  aimable  re- 
conciliation ,  le  couche  lur  une  injulle 
colère. 

L'autre  avis  que  je  propofe  ,  c'eft 
de  conferver  dans  la  Société  conjugale 
certaines  attentions  de  politefTe  ,  qu'on 
en  bannit  quelque -fois  très  imprudem- 
ment. Je  lais  bien  que  cette  union  af- 
Iranchit  de  la  gêne  du  cérémonial  ,  (5c 
met  dans  une  familiarité  d'autant  plus 
douce  qu'elle  eft  plus  étroite;  mais  cet- 
te familiarité  ne  bannit  point  les  bien- 
féances.  A'  qui  c(l-on  le  plus  intérelTé 
de  fe  montrer  fous  une  face  gracieulè, 
propre  à  concilier  l'ellime  &  une  forte 
de  déférence?  On  s'imagine  faiincmenc 
que  c'clt  une  décoration   réfervcc  pour 
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le  Public  ,   &  qu'on  ne   hazarde  rien  à 
être  chez  foi  bourru  ,  fantasque  ,   mal- 
propre, iinpoli.     Hélas!  les  hommes  les 
plus  impofans  font  aflez  petits  &   aflez 
méprilables    vu   de   près    &    avec  leurs 
foiblefles  involontaires  ,    fans   en  avoir 
de    volontaires,     il   y  a    des   perfonnes 
qui  femblent  être  le  janus  à  deux  faces. 
Hors  de  la  maifon,  ce  n'clt  que  grâce, 
efprit ,  poiitefTe,   un  vifage  ouvert,  une 
converfation  amufante,  elles  font  la  joye 
des  Compagnies   oii   elles   fe    trouvent. 
De  retour  dans  leur  domeftique  ,  quel- 
le métamorphofe  !    Leurs  yeux  fe  cou- 
vrent de  nuages  &  leur  front  de  rides, 
leur  bouche  ne  s'ouvre   que  par  mono- 
lyîlabes ,  un   rien  les  aigrit,  les  duretés 
pleuvenc  ,    un  air  morne  fe  répand  fur 
toute  la  famille  ,   &  celui   ou   celle  qui 
devroient  en  être  l'ornemient  &  le  mo- 
dèle ,  en  font  la  terreur  &  le  fléau.     Il 
faut    connoitre  bien   peu  Ces   véritables 
intérêts,  il  faut  être  ennemi  de  foi-mô- 
me pour  agir  ainfi.    Si  j'ai  de  bons  mo- 
mens  à  pafler  ,    j'aime  mieux  les  paiïer 
chez  moi  que  par  tout  ailleurs.     La  pro- 
preté &  la  décence  du  corps  &  des  vê- 
temens  font   dans   le  cas  des  attentions 
fur  lesquels  roule  cet  article.     Dès  qu'on 
cft  marié  ,    on  fe   hâte  de  les  négliger, 
&   l'on   s'offre  fous  des  points   de  vue 
très  propres  à  amortir  la  tendreffe.    Au- 
tre imprudence  très    condamnable   fur- 
tout 
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tout  dans  le  fcxc  ,  qui  devant  à  fcs  a- 
gremer.s  la  meilleure  partie  de  Ton  em- 
pire ,  dcvroit  chercher  à  plaire,  dans  le 
tems  qu'il  lui  elt  permis,  6:  qu'un  objet 
légitime  l'y  engage,  au  lieu  que  Tes  l'oins 
n'ont  en  vue  que  de  s'aflurer  un  époux, 
qu'on  néglige  dès  qu'il  porte  ce  titre. 

QuF.  de  contraftes  ,  que  d'écucils 
dans  la  navigation',  dont  ce  Discours  & 
le  précédent  peuvent  être  regardés  com- 
me une  elpcce  de  Boullble.  j'olé  me 
fljtccr  que  l'ulage  de  cette  Bouflble  ne 
fera  pas  inutile  h  ceux  qui  voudront 
s'en  Icrvir.  Que  le  nombre  des  précau- 
tions que  j'ai  détaillées  ,  ne  rebute 
point  !  Peut -on  mieux  occuper  fbn  at- 
tention ,  &  employer  Ton  activité  qu'à 
procurer  le  bonheur  d'un  liltat,  dont  les 
cjiarmes  font  inexprimables  entre  deux 
perfonnes  ,  qui  à  de  tendres  Icntimcns 
joignent  des  maximes  d'honneur  &  des 
principes  de  vertu?  N'a -t- on  pas  de 
judes  <S:  d'éternels  reproches  à  le  faire, 
quand  on  a  fait  un  mauvais  choix,  fau- 
te des  précautions  ,  qui  ont  fait  la  ma- 
tière du  Discours  précédent,  ou  quand 
on  a  ï^âté  (Se  rendu  inutile  un  bon  choix, 
faute  de  celles  que  nous  venons  d'indi- 
quer ?  Je  fouhaitc  donc  du  plus  pro- 
fond de  mon  cœur  que  mes  Réflexions 
P'jiiïent  prévenir  quelque  engagement 
téméraire  ,  ou  rem.édier  aux  fuites  de 
ceux  qui  fouc  déjà  contraftes.    Je  fou- 
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haite  de  pénétrer  les  autres  des  idées 
dont  je  puis  protefter  que  je  fuis  véri- 
tablement pénétré  ;  heureux  moi-mê- 
me ,  fi  j'en  trouve  la  pratique  aufîi  ai- 
fée  ,  que  la  Théorie  m'en  parole  con- 
Yaincante. 


jy,      4f'-       -iH-      JTi      Jîî. 
,>;f.    ç»:ô     e.G    t?:G    c:o 
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XXVIII.   DISCOURS. 

Fortes  creantur  fortibus  ÏS  Unis. 

PI  OR  AT.  Od.  4.  Lib.  IV. 


JE  reviens  à  la  femme  vaillante,  &  je 
la  confidcre  comme  Mcrc  de  Famil- 
Jc  ,  donnant  Tes  judes  &  tendres  foins 
aux  ""progrès  du  corps  (Se  de  refprit  des 
enfans  dont  la  Providence  l'a  enrichie. 
Perfonne  n'ignore  que  les  premiers  foins 
de  l'éducation  regardent  ordinairement 
les  Mères ,  que  c'ell  fous  leurs  yeux 
que  fe  pafTe  l'enfance  ,  &  qu'elles  font 
quelque -fois  appellées  à  pouffer  leur 
Miniltcre  beaucoup  au-delà  par  les  cas 
aflcz  fréquens  ,  qui  les  laiffe  feules  au 
timon  du  Gouvernement  domeftiquc. 
Et  quand  même  le  Chef  exifte  ,  elles 
partagent  au  moins  l'autorité,  «Se  l'exer- 
cent à  peu  près  feules  fur  les  enfans  du 
môme  lexe  qu'elles.  En  un  mot  à  tout 
prendre  la  bonne  ou  la  mauvaife  édu- 
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cation  d'une  Famille  me  paroit  dépen- 
dre beaucoup  plus  de  la  Mère  que  du 
Père  ,  ce  dernier  étant  appelle  par  des 
circonftances  externes  à  mille  fonâjons 
propres  à  le  diftraire  ,  &  à  lui  faire 
perdre  de  vue  le  train  domeflique.  On 
ne  fauroit  donc  trop  vanter  le  bonheur 
d'un  époux,  qui  peut  fe  repofer  fur  fa 
Compagne  de  ces  pénibles  mais  indis- 
penfables  foins.  Ses  en/ans  Je  lèvent  ans- 
fi ,  dit  l'Auteur  facré  ,  fes  enfans  Je  lè- 
vent^ ^  la  difent  bien  beureufe. 

On  a  beauceup  réfléchi,  &  beaucoup 
écrit  fur  l'Education,  De  grands  &  pro- 
fonds Génies  ont  eu  la  générofité  de 
confacrer  les  eiForts  de  leur  méditation 
à  déveloper  une  des  matières  les  plus 
intérefifantes  pour  tout  le  genre  hu- 
main. Je  n'irai  point  puifer  dans  ces 
abondantes  fources,  que  je  fuppofe  con- 
nues de  tous  ceux  qui  ont  des  idées  un 
peu  au-deffiîs  du  plus  bas  vulgaire.  Je 
m'en  tiendrai  à  quelques  Réflexions  par- 
ticuliaires  que  je  dois  uniquement  à  moi- 
même  ,  &  à  des  Obfervations  d'expé- 
rience. C'eft  à  Tufage  des  Mères  que 
je  les  defline  principalement  ,  quoiqu'il 
y  en  ait  plus  d'une  dont  les  Pères  pour- 
ront aifément  fe  faire  l'application. 

On  a  trop  de  mépris  ,  pour  ainfi  di- 
TC,  on  a  trop  de  mépris  pour  les  pre- 
mières années  de  la  vie;  on  commence 
rédacatioD  trop  tard,  &  fouvcnt  quand 
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on  s'y  met  ,  il  y  a  dt-jà  pluficurs  mau- 
vais plis  tic  pr;s.  Sf)u.s  prcccxre  de  s'a- 
mufcr  avec  les  gracLs  enfantines  ,  on 
ne  ("auroïc  fe  rcfoudre  à  parler  Jérieule- 
mène  à  des  cnfacs  de  trois,  quatre,  ou 
cinq  ans,  on  croiroit  perdre  (a  peine, 
&  jamais  pourtant  il  n'y  en  aurait  eu 
de  mieux  employée  Les  enfans  obfcr- 
venc  en  quelque  forte  aullî-rôt  qu'ils 
ouvrent  les  yeux,  ils  comparent  en  fc- 
crct  les  objets  qui  frappeiit  leurs  rc-- 
gards  ,  &  de  ces  comparaifons  rcfulrent 
de  petits  jui];cmcns  proportionnes  à  leur 
portée.  De -là  procèdent,  dès  que  leur 
langue  fe  délie,  des  discours  puériles, 
&  dont  la  fimplicité  excedive  donne 
d'amples  (ujcts  tie  rire.  Voilà  malheu- 
rcufcment  tout  le  parti  qu'en  en  tire, 
&.  cependant  on  pourroit  en  faire  des 
ufagcs  bien  plus  importans.  Ce  n'eft 
pas  que  je  donne  dans  la  chimère  de 
ceux  qui  veulent  apprendre  à  penfcr 
aux  enfans  ,  avant  que  de  leur  avoir 
fourni  l'étoffe  des  penfces  ,  &  qui  leur 
impofent  l'obligation  de  réfl'3chir  com- 
me une  tache  ,  ou  bien  de  ceux  qui 
moins  fenfés  encore  ,  mettent  dans  la 
mémoire  &  dans  la  bouche  des  plus 
tendres  enfans  des  argumcns  en  forme, 
&:  leur  font  former  des  Syllogismes  , 
lorsqu'à  peine  ils  peuvent  aflembler  des 
idées.  Non  ,  il  n'y  faut  pas  tant  d'ap- 
parat.   On  oblige   un   enfant  à  rentrer 
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en  foi -même,  on  lui  ote  toute  envie 
de  s'ouvrir  &  de  s'égayer  par  un  badi- 
nage  innocent ,  dès  qu'on  pèfe  fcrupu- 
leufemenc  toutes  les  fyllabes ,  &  que 
d'un  ton  Magiflral  on  lui  demande  les 
raifons  de  ce  qu'il  a  avancé.  Il  fauc 
s'y  prendre  avec  beaucoup  moins  d'art, 
ou  plutôt  avec  un  art  bien  plus  déli- 
cat. Un  Enfant  parle  ,  &  pour  l'ordi- 
naire parle  beaucoup  ,  jafe  à  tort  &  à 
travers.  De  tout  ce  babil  il  y  en  a  les 
trois  quarts  &  demi  qu'on  peut  laifler 
pafîer  fans  y  faire  attention  ,  ou  du 
moins  fans  paroicre  y  en  faire.  Mais 
de  loin  à  loin  brille  quelque  étincelle 
d'efprit  &  de  jugement  ,  profitez -en  a- 
vec  avidité,  entrez -en  converfation  a- 
vec  Tenfanc  fur  ce  qu'il  vient  de  dire, 
aidez -le  li  la  poufler  &  à  le  dévélo- 
per,  s'il  y  a  de  la  dispoficion,  mais  s'il 
n'y  en  a  pas  dans  le  moment,  s'il  vous 
dé'range  par  quelque  faillie  enfantine  , 
fuivez-le  dans  cet  écart,  &  gardez- 
vous  de  le  ramener  rigidement  &  brus- 
quement au  fujet  que  vous  aviez  enta- 
mé »  ce  feroit  tout  gâter.  Il  n'y  a  point 
de  jour  oii  un  enfant,  dont  les  organes 
ne  font  pas  emouffés ,  ne  puifTe  four* 
nir  quelque  occafion  de  cette  nature  , 
&  en  les  maniant  bien  ,  elles  peuvent 
le  mener  loin  en  peu  de  tems.  Il  pren- 
dra immanquablement  piaifir  à  vos  pe- 
tites discuiîîons  ,  li  elles  ne  le  gênent 
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point  ,  &  fi  vous  favez  les  mettre  au 
nivenu  de  fa  manière  de  penfcr,  il  vous 
agacera  de  lui-même.  I.a  curiolkc  na- 
turelle, la  première  paŒon  qui  Te  ma- 
nifcde  y  lecondera  vos  intentions  ,  û: 
bientôt  au  l:eu  de  chercher  à  exciter 
la  penfée  ,  le  raifonnemcnt  ,  les  dis- 
cours, vous  ferez  obligé  de  reprimer  , 
de  modérer  de  petites  importunités  ai- 
mables ,  mais  fatiguantes.  Bien  loin  de 
tenir  cette  fage  èi  utile  conduite  ,  on 
tombe  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces 
extrémités  ;  on  n'écoute  point  les  en- 
fans  ,  on  croiroic  s'amufcr  inutilemer.c 
avec  eux  ,  ou  bien  on  rélève  toutes 
leurs  paroles,  ce  font  des  fcntcnces,  des 
Oracles  ,  auxquels  on  prodigue  de  dan- 
gereux applaudilfemens.  je  dis  dange- 
reux, 6c  très  dangereux.  Une  petite  va- 
nité naifTante  ,  prmcipc  de  celle  qti 
nous  accom.pagne  jusqu'au  tombeau,  r.e 
.  tarde  pas  d'éclorre  ,  l'entêtement  l'ac- 
compagne ;  car  après  avoir  été  accou- 
tumé à  de  perpétuels  éioges,  on  ne  fau- 
Toit  fans  murmurer  fe  voir  contrarie  , 
cenfuré  ,  grondé  ,  &  l'enfant  reginibc 
quelque -fois  avec  vigueur  contre  ces 
procédés  trop  tardifs,  'l'ellcs  fort  les 
bevuës  que  l'on  fait  dès  les  premières 
années  de  l'éducation  ,  &  les  effets  en 
font  fouvent  irrémédiables.  En  gérerai 
If.s  Mères  regardent  un  petit  Lnfant , 
comme  un  joucc,  donc  elles  fc  févrcnt  le 

plus 
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plus  tard  qu'elles  peuvent.  Tout  ce  qui 
peut  les  en  détacher ,  c'eft  un  nouveau 
jouet  que  la  Nature  leur  fournit  ,  & 
qui  fait  mettre  le  précédent  à  l'écart. 
Mais  quand  un  enfiint  a  le  malheur  d'ê- 
tre unique  ,  fa  perte  eft  presque  infail- 
lible ,  &  il  faut  ou  un  excellent  natu- 
rel de  fi  part ,  ou  un  fonds  de  raifon 
bien  rare  dans  fes  Parens  pour  l'empê- 
cher d'être  ce  qu'on  appelle  avec  beau- 
•€oup  d'ér.ergie  un  Enfant  gâcé.  Hé- 
las! quelques  années  d'amufement  coû- 
tent bien  cher  de  part  &  d'autre  ,  & 
occaGonnent  un  long  repentir. 

A  cette  longue  ,  mais  û  je  me  trom- 
pe ,  importante  Réflexion,  j'en  fais  fuc- 
céder  une  autre  ,  qui  en  eft  une  fuite 
immédiate.  i'Jle  concerne  la  tendreOe 
des  Mères.  C'eft  une  excellente  quali- 
té ,  dont  la  Nature  les  a  fagement 
pourvues  5  pour  les  mettre  en  état  de 
îbutenir  avec  tant  de  patience,  que  dis- 
je  ,  avec  tant  de  plaifir,  cette  foule  de 
foins  pénibles  ,  dégoutans  même  ,  que 
demandent  d'elles  les  cnfans  en  bas  â- 
ge.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  Mè- 
res indifférentes  &  dures,  qui  femblent 
n'avoir  d'autre  vocation  que  de  mettre 
des  enfans  au  Monde  ,  pour  les  laifler 
enfuite  là,  Mères  plus  méprifables  que 
les  Animaux,  dont  les  foins  pour  leurs 
petits  s'étendent  au  moins  jusqu'à  ce 
que  ceux-C)  puiflenr  fubfider  par  eux- 
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mêmes.  Qui  ne  frémiroit  en  voynnt 
des  enfans  nouveau -r.és  fortir  de  l'ap- 
parccmenc  de  leur  More,  pour  n'y  ren- 
trer pcut-êcre  de  plulieurs  années  ,  ou 
pour  n'en  obcenir  que  des  regards  pns- 
fagers  ,  qui  ne  cnulenc  pas  la  moindre 
tSnocion  en  leur  faveur?  Qui  ne  lennc 
indigné  de  voir  bien  des  pcrfonnes  dis* 
tinguées  placer  leur  grandeur  dans  cet- 
te conduite  dénaturée  ,  6:  regarder  les 
foins  maternels  comme  un  aviiiflemcnt?* 
Je  ne  ferai  point  un  article  léparé  pour 
les  amcs  de  cette  trempe  ;  ce  mot  die 
en  paiïjnt  lioit  fufiire  pour  couvrir  d'u- 
ne falutaire  confufion  quiconque  a  le 
malheur  de  s'y  rcconnoitre.  Je  reviens 
aux  N'crcs  tendres  ,  grâces  à  la  bonté 
Divine,  elles  font  le  gros,  elles  éclip- 
fent  presque  les  autres  ,  ou  plutôt  les 
font  d'autant  mieux  remarquer  ;  mais 
ici,  comme  en  bien  d'autres  cas,  l'a- 
bus des  meilleures  choies  eft  le  pire. 
11  eft  inconce\able  combien  cette  tcn- 
drcHe  déployée  dans  toute  fon  éten- 
due ,  manife'llée  dans  toute  i':i  vivacité, 
produit  de  finiftrcs  eftcts  Un  Enfant 
s'en  appcrçoit  ,  6:  fe  hâte  d'en  tirer 
parti.  Ouï,  les  Enfans  (ont  très  ingé- 
nieux <^  remarquer  l'afcendant  qu'une 
tendrcfTe  mal  entendue  leur  a  laifTé 
prendre,  6c  des  qu'ils  l'ont  remarqué, 
c'en  eft  fait  ,  vous  n'en  pouvez  plus 
jouir  ,  6:  ils  font  toujours  furs  d'arri- 
ver 
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ver  à  leurs  fins.    Rien  n'eft  plus  diffi- 
cile à  allier  dans  l'éducation  que  le  mé- 
lange de   la  confiance  &  de   la  crainte. 
De  quelque   côté   que   la    balance   pan- 
che ,  vous  n'avez  qu'un  Empire  apparent 
fur  votre  élève.    Il  doit  favoir  que  vous 
l'aimez  véritablement,   afin  de  s'ouvrir 
fans  crainte  à  vous  ,  mais  il  doit  favoir 
que   c'eft  précifément   parce   que   vous 
l'aimez ,   que  vous  ne  vous  relâcherez 
fur  aucun  des  articles  ,    qui  pourroient 
lui  ttre  préjudiciables.    Où  font  les  Mè- 
res, qui  tiennent  ce  jufte  milieu?  Elles 
accablent  leurs  enfans  d'inutiles  carefles, 
auxquelles   ceux-ci    répondent   par    un 
manège  ,  oii  l'hypocrifie  règne  déjà  fou- 
vent  ,  &  dont  le  but  eft  de  pafler  tou- 
tes leurs  fantaifies.  Mais  il  n'y  a  point  de 
cas ,  où  cet  abus  foit  porté  plus  loin,  que 
dans  les  maladies.    Une  frayeur  ridicule 
s'empare  d'une  Mère  à  la  plus  légère  in- 
dispolition,  elle  s'agite  ,   s'inquiète,  re- 
double  fes  empreflèmens  ,    dorlote  ce 
pauvre  malade,  il  ne  faut  point  le  cha- 
griner, laifTer  le  faire,  on   le  corrigera 
afiez,  quand  il  fera  rétabli.    Abus.    U- 
ne  feule   maladie  fuffit  pour  perdre  un 
Enfant  fans  retour  du  côté  de  l'Educa- 
tion.   Sûr  que  fa  Mère  eft  prenable  par 
cet  endroit ,  il  feindra  ,  il  lui  donnera 
de  faufles  allarmes ,    &  s'il  s'eft  mjs  en 
tête  d'obtenir  quelque  chofe ,  il  ne  fera 
guéri ,  que  quand  on  l'aura  fatisfait.    Un 

En- 
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Enfant  vrayemcnt  malade  (  &  il  cfl  aifé 
de  s'afTurer  de  Ion  écat),  un  Enfant 
vrayemcnt  malade  veut  écre  fcùgné  avec 
douceur  6:  prudence  ,  mais  la  maladie 
ne  doit  jamais  l'autorifer  à  fortir  des 
bornes  de  la  modération  &  de  l'obcVs- 
lancc.  Aufii  comptez  que  s'il  c(l  bien 
élevé  pendant  fa  lanté  ,  le  changement 
du  corps  n'en  apportera  point  à  l'es- 
prit. Les  Enfans  lavent  &  Tentent  fort 
bien  à  qui  ils  ont  à  faire  ,  il  va  tel  re- 
gard qui  les  intimide  plus  qu'une  Ky- 
rielle de  menaces  Ce  regard  cil  ferme, 
il  e(l  inflexible,  mais  ces  menaces  font 
un  vain  bruit,  qui  ne  leur  coûtera  guè- 
rcs  à  calmer,  une  larme  ,  un  cri  les  ti- 
reront d'affaires. 

La  tcndrelle  de  la  plupart  des  Mo- 
res elt  donc  un  foible  ,  (Se  ce  foiblc  en 
amène  naturellement  un  au're  ,  c'elt  le 
caprice.  Tout  ce  qui  cft  machinal  a 
fcs  hauts  &  les  bas,  fon  flux  &  fon  re- 
flux. Les  dispolitions  des  organes  va- 
rient à  l'infini,  &  jettent  fuccenivcracnt 
l'Ame  ,  quand  elle  s'y  livre  ,  dans  des 
fituations  tout  oppofées.  Cette  Mère 
qui  tout  à  l'heure  ne  pouvoit  fe  laflcr 
d'embralTer  fon  enfant  ,  a  quelque  va- 
peur  ,  fon  efnrit  s'obfcurcit  de  quelque 
nuage,  le  moindre  incident  domeltiquc, 
une  tache  ,  un  vafe  cafle  la  mettent  de 
mauvaife  humeur;  fi  fur  ces  entre  faites 
l'enfant  fe   confiant   mal   à   propos    fur 

les 
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les  carefles  qu'on  vient  de  lui  prodi- 
guer ,  commet  la  plus  légère  faute  ,  il 
ièra  repris  avec  aigreur  ,  châtié  avec 
emportement  ,  ou  ians  avoir  rien  fait, 
s'il  s'approche  à  contretems ,  il  fera  ré- 
buté é.  répoufle  de  la  même  main  qui 
tout  à  l'heure  le  flattoit.  Or  je  main- 
tiens qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire 
à  la  bonne  éducation  que  le  caprice 
dans  ceux  qui  en  font  chargés.  Je  l'ai 
déjà  infinuéj  &  il  faut  y  fa;re  bien  at- 
tention, les  enfans  font  beaucoup  plus 
pénétrans  qu'on  ne  le  croit,  ils  faifiiïent 
vos  foibles,  ils  obfervent  vos  défauts, 
ils  fentent  parfaitement  quand  on  les  a 
repris  à  propos,  quand  on  les  a  châtié 
avec  raifon  ,  (k  ils  règlent  l'idée  qu'ils 
fe  font  de  vous,  &  la  méfure  d'eftime 
qu'ils  vous  accordent  fur  votre  ferme- 
té raifonnable  ,  &,  fur  l'équité  avec  la- 
quelle vous  les  traitez.  Si  vous  n'avez 
pas  l'eftime  d'un  enfant  ,  jamais  vous 
ne  relèverez  avec  fuccès.  11  fubira  vos 
Loix,  il  s'humiliera  fous  vos  rigueurs, 
mais  il  vous  regarde  en  lui-même  d'un 
œil  de  pitié  ,  ou  fon  petit  cœur  s'en- 
flamme d'un  dépit  que  vos  procédés 
accroiffent  journellement.  Vos  marques 
de  tendrefle  ôc  d'amitié  font  alors  à  pu- 
re perte.  Quand  vous  revenez  h  lui 
les  bras  ouverts,  ces  démionftrations  ne 
le  touchent  pas  ,  il  fent  qu'il  ne  les  mé- 
rite  pas  plus   qu'il  avoic  mericé   votre 
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coli:rc.     Au  lieu  que   tout  Enfant  con- 
vaincu  que  vous  l'avez   chatic   de    Icns 
froid  ,    à  propos  ,    6:  dans  la  feule  vue 
de  le  corriger ,    redouble   fon   attache- 
ment pour  vous  ,   il  attend  avec  impa- 
tience   le    moment   qui    lui   rendra   vos 
bonnes  grâces,  il  cherche  dans  vos  yeux 
fa  delhnee  ,    &  ravi  d'y  lire  fa  grâce 
comme  il  a  voit  été  au  déselpoir  d'y  li- 
re  la  condamnation,  il   évitera  foigncu- 
lement  de  s'attirer  de    nouvelles  morti- 
fications     Une  Mère  croit  avoir  fait  ua 
bel  exploit,  quand  dans  un  accès  de  fu- 
ne  elle  a  terr;ilî"é  à  droite   &  à  ijauche 
d'innocentes  Créatures,  fur  lesquelles  u- 
ne  bagatelle    a  fait  tomber  la  grêle  de 
fon  Courroux  ,    clic  s'applaudit  de   leur 
conltcrnation,  tandis  qu'elle  devroit  fré- 
mir de  fon  imprudence.     Ou  bien  fl^u- 
ne  lueur  de  bon  fens  l'en  fait  apperce- 
voir  ,   elle   croit   tout  raccommoder   ea 
les  rappaifant  ,    en  leur  faifant  quelques 
petites  libéralités ,  en  donnant  réflbr  à 
Jeurs  fantaihes;   moyen  infaillible  de  fe 
décrediter  entièrement.    Quand  on  a  eu 
la  foibleffe  de  s'oublier  &  de  faire  pas- 
1er  quelque  mauvais  quart  d'heure  à  un 
enfant  ,    qui    ne   l'avoit  pas   mérité      il 
ne  faut  point  lui  laiOer  remarquer  qu'on 
s  en   apperçoiv-e,    qu'on    s'en    repente, 
quon  lui  en  falTc  des  efpcccs  de  répa- 
rations.    Cela    lui   donneroit   une  forte 
de  lupénonté  fur  vous  dans  ce  moment, 

qu'il 
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qu'il  ne  doit  jamais  avoir.  Le  feul  re- 
mède ,  c'eft  de  fencir  intérieurement 
qu'on  a  eu  tort ,  de  prendre  la  bonne 
refolution  d'être  mieux  fur  Tes  gardes  & 
de  la  tenir. 

En  vénérai  c'eft  une  nouvelle  Oblcr- 
vation  à  laquelle  je  paffe,  on  ne  fauroïc 
cacher  trop  foisneulement  les  deiauts  a 
fes  Enfans.     Et^'cependant   rien  de  plus 
commun  qu'une  conduite  toute  contrai- 
re.   Pourquoi  fe  gêner,  difent  ou  pen- 
fent  un  Père,  une  Mère,  je  luis  en  fa- 
mille, il  n'y  a  d'autres  témoins  que  mes 
enfans  ,    ce  que  je  fais  ne  tire  point  a 
conféquence.     Et  là-delTus  on   fe  livre 
à  des  propos  libres,  à  des  aftions  indé- 
centes ,   on  fe  dégrade  par  mille  baffes 
puérilités ,  que  les  enfans  voyent  a  e- 
coutent  d'abord  de  grand  cœur  ;   ravis 
de   trouver    des   Compagnons   auxquels 
ils  ne  ^'attendoient  pas;  mais  ces  petits 
efpions,  les  plus  dangereux  de  tous,  en 
gardent  un  profond  fouvenir,  ils  y  font 
maintes  réflexions ,  pour  s'autonfer  loit 
à  en  faire  autant,  foit  à  confidércr  moins 
ceux  qui  font  pis  qu'eux-mêmes.     De- 
là l'infolence   qui  règne   dans   tant   de 
Familles,  oU  les  enfans  traitent  Père  èc 
I\lère  ,    d'une   manière    qui   fait  fi-emir 
c^ux  qui  ne  font  pas  accoutumés  à  de 
pareilles  idées.    Le  mauvais  cœur  en  eft 
le  principe,  mais  ce  mauvais  cœur  n'au- 
roit  pas  été  fi  mauvais ,    ou  il  n'auroïc 
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ofé  fortir  des  bornes  de  Ton  de  voir, 
fi  les  Parens  n'étoicnt  jamais  fortis  des 
bornes  &  des  bienfôanccs  de  leur  état. 
Il  y  a  fans  contredit  une  honn  te  fami- 
liarité, qui  fait  le  charme  des  familles, 
&  qui  femble  en  faire  des  Sociétés  d'a- 
mis ,  fur -tout  lorsque  les  cnfans  font 
parvenus  à  l'âge  de  raifon  ;  mais  qu'il 
faut  de  Higacité,  de  dextérité  pour  em- 
pêcher cette  familiarité  de  dégénérer  en 
irrévérence.  Pour  peu  que  vous  diffé- 
riez ,  il  ell  trop  tard  ,  le  mal  cfl  flms 
remède.  C'eft  dans  Tagc  encore  ten- 
dre ,  flexible,  craintif,  qu'on  peut  ar- 
rêter tout  court  un  enfant  qui  auroic 
du  penchant  à  s'émanciper ,  6:  revêtir 
les  marques  de  cette  dignité  la  plus  fa- 
crée  de  touf^s  ,  celle  de  Père  &  de 
Mère  ,  en  faifant  bien  fentir  qu'on  ne 
fe  defillera  jamais  de  fes  judes  droits. 
Mais  pour  revêtir  ces  masques  ,  il  faut 
ne  les  avoir  jimais  dépouillées  ,  ou  du 
moins  ne  leur  avoir  jamais  fubditué  le 
ridicule  des  foibleffes  ,  la  honte  des  vi- 
ces. Dès  qu'une  fois  vos  cnfans  peu- 
vent vous  faire  tacitement  certains  re- 
proches capitaux,  leur  air  annonce  ces 
droits  fondés  fur  vos  foifaleffcs,  (Se  vous 
chercheriez  inutilement  à  reproduire 
un  refpedt  efface  pour  jamais  de  leurs 
cœurs. 

Une  des  occafions  où  les  Enfans  re- 
marquent  avec  Je  plus  de  facilité  les 
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défauts  de  leurs  Parens  ,  c'eft  dans  les 
querelles  domeftiques.  Leur  curiofité 
attencive  ne  laiffe  rien  échaper  de  ce 
qui  s'y  die,  &  il  s'y  dit  fouvent  mille 
chofes  qui  dcvroient  été  couvertes  d'uu 
voile  épais,  il  s'y  révèle  mille  particu- 
larités ,  qui  détruifenc  toute  la  bonne 
opinion  qu'une  famille  peut  &  doit  a- 
voir  de  fes  Chefs.  Livrés  à  la  vivacité 
qui  les  emporte ,  un  mari ,  une  femme 
fe  traitent  outrageufement ,  fe  repro- 
chent de  l'ignorance  ,  de  la  betife,  de 
la  mauvaifeVoi ,  que  fai-je  ,  tous  leurs 
défauts  exagérés  par  la  paflion  ;  jugez 
de  ce  que  penfent  les  témoins  muets 
de  cette  tragicomique  fcène  ,  &  des 
imprelTions  qui  leur  en  reftent.  Si  donc 
deux  époux  ont  le  malheur  de  ne  pas 
vivre  dans  une  parfaite  union  ,  la  pré- 
fence  de  leurs  enfans  doit  au  moins 
fcrvir  toujours  de  frein  à  leurs  divi- 
fions  ,  à  moins  qu'ils  ne  veulent  s'ex- 
pofer  dans  peu  au  mépris  &  à  la  dés- 
obéïfTance. 

Avant  que  d'abandonner  cette  ma- 
tière ,  j'en  tire  encore  une  coniequen- 
ce  ;  c'cft  que  les  Pères  &  Mères  doi- 
vent être  d'accord  fur  l'éducation  de 
leur'?  enfans  ,  &  que  jamais  ,  comme  il 
arrive  fouvent  ,  l'un  ne  doit  détruire 
ce  que  l'autre  a  édifié.  Vous  ferez  ce- 
ci, dit -on  d'un  côté,  vous  ne  le  ferez 
pas ,   réplique  - 1  -  on  de  l'autre  ;    &  là- 
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dcfTus  l'Enfant  demeure  indécis,  ou  plu- 
tôt prend  le  parti  dont  il  s'accommode 
le  mieux.  De  -  là  ces  cfpcces  de  Schis- 
nies  dans  une  famille  un  peu  nombrcu- 
ic  ,  où  certains  Enfans  font  du  cote 
du  Père  ,  les  autres  du  côrc^  de  la  Mè- 
re ,  (S:  oïl  chaque  Protedleur  foutienc 
les  fiens  auK  dépens  des  aurres.  Af- 
freux désordre,  s'il  en  fut  jamais.  Vn 
Père  &  une  Mère  doivent  convenir  tê- 
te à  tête,  <Sc  après  une  mure  réflexion, 
de  la  manière  dont  ils  veulent  élever 
leurs  enfans,  &  ce  plan  une  fois  fait, 
le  luivre  de  concert  ,  fans  jamais  fe 
croiler  (S:  fe  traverfer.  Si  l'un  des  deux 
s'oublie  par  quelque  vivacité  ,  l'autre 
ce  doit  point  le  lui  reprocher  fur  le 
champ;  ce  qui  eflfait,  l[\  fait,  &  c'cfl 
dans  le  particulier  qu'on  examinera  s'il 
cft  bien  fait.  A  plus  forte  raifon  ii  l'un 
reprend  &  châtie  avec  une  ju(lc  févé- 
rite  ,  l'autre  ne  doit  point  s'y  oppofer 
par  une  faufTe  tcndrefle.  C'eft  ce  qui 
arrive  fur-tout  aux  Mères,  dont  la  folle 
pitié  femble  quelque -fois  craindre  qu'on 
n'ecorche  &  n'aflbmme  des  cnfiins,  qui 
fouflVent  des  punitions  juftcs  c^  mode- 
lées. Elles  \  oient  à  la  défenfe  de  ces 
prétendues  vidimes  ,  elles  arrêtent  le 
bras  paternel  ,  elles  les  réfugient  fous 
leurs  aîles  ,  où  comme  dans  un  petit 
fort  ces  rechapés  changent  quelque- 
fois leur  défolation  en  infolcncc.    C'cfl 
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la  plus  mauvaife  manœuvre  qu'une  Mè- 
re puifle  faire  ,  &  la  protedtion  qu'elle 
accorde  fi  mal  à  propos,  la  rend  tôt  ou 
tard  malheureufe. 

L'aimable  harmonie  des  Conduc- 
teurs domeftiqucs  ,  la  fage  circonfpe- 
ûion  avec  laquelle  ils  dispenfent  égale- 
ment les  grâces  &  les  peines  éloigne 
un  inconvénient,  que  je  regarde  com- 
me très  fâcheux  ,  &  que  je  fais  par 
plus  d'une  expérience  être  très  domma- 
geable au  repos  des  familles.  C'eft  la 
Jalouue  qu'on  excite  entre  des  frères 
&  des  fœurs  par  des  préférences  trop 
marquées  ,  qui  jettent  dans  ces  jeunes 
cœurs  un  levain  d'aigreur  &  d'antipa- 
thie ,  dont  on  ne  revient  presque  ja- 
mais. Je  conviens  à  la  vérité  de  cer- 
taines chofes.  La  première,  que  la  Na- 
ture donne  quelque -fois  un  penchant 
fecret,  une  prédiledion  ,  dont  on  n'effc 
pas  maître,  &  dont  on  ne  fauroit  allé- 
guer de  motif  ;  la  féconde ,  qu'il  y  a 
des  Enfans  réellement  plus  aimables  les 
uns  que  les  autres  ;  la  troifième  en- 
fin ,  que  l'équité  même  demande  qu'on 
témoigne  plus  d'amitié  à  ceux  qui 
s'en  rendent  les  plus  dignes.  Tout  ce- 
la e(t  vrai  ,  mais  tout  cela  demande 
de  grandes  modifications.  Déjà  pour  le 
penchant  purement  machinal  ,  dès  que 
la  Raifon  ne  fauroit  le  juflifier  ,  elle 
doit  donner  tous  fes  foins  à  la  cacher. 

Or 
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Or  cVll  ce  auc  ne  font  point  fur- tout 
les  Mères.  Dès  qu'une  pente  les  en- 
traîne ,  elles  s'y  livrent.  Rien  n'ell 
trop  beau,  trop  b  )n  pour  l'objet  mi- 
gnon vx  chéri  ;  le  rebut  euflu  pour  les 
autres.  Malheur  à  qui  ofrenfe  ,  à  qui 
Ole  toucher  l'Idole.  Tout  ce  qu'elle 
dit  cette  Idole,  tout  ce  qu'elle  fait  cit 
merveilleux-.  La  grâce  règne  dans  les 
atbons  les  plus  maulfades.  'Le  moindre 
mal  vient -il  à  l'attaquer;  bon  Dieu! 
dj  quel  côté  le  tourner ,  h  quel  rcmc- 
dj  C(mrirV  Ces  pitoyables  fcèncs  défo- 
lent  des  Familles  ,  6l  en  rompent  pour 
toujours  l'union  que  le  fang  devroit  y 
mettre.  Pour  les  cnfiins  réellement  ai- 
mables &  fupérieurs  auK  autres  ,  il  y 
auroit  fans  doure  de  l'injullicc  à  ne 
pas  reconnoitre  leur  mérite  ,  mais  à 
peine  peut -on  le  leur  lailfcr  entrevoir, 
rien  n'étant  plus  propre  à  les  gâter  ; 
&  quant  aux  autres  dont  on  fait  moins 
de  cas,  vous  achevez  de  les  perdre  s'il 
le  remarquent.  Car  &i  moment  qu'ils 
fe  croyenc  méprifés,  négliges,  hais,  ils 
perdent  le  courage  &  la  confiance  ,  ils 
donnent  tou;e  leur  attention  à  détruire 
ceux  qui  les  fupplantent  ;  &  c'ell  u- 
ne  déplorable  fource  d'animofités.  S'il 
arrive  donc  aux  Pères  &  aux  Mères  de 
donner  des  marques  plus  fréquentes 
d'ellime  &  d'amitié  aux  plus  eltima- 
bles  ,     6;    aux  plus  aimables   de   leurs 
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Enfans  ,  quand  ils  ne  feroient  en  cela 
que  rendre  jultice  au  mérite ,  ils  ne  fau- 
roienc  être  trop  foigneux  de  faire  con- 
roitre  aux  autres,  qu'ils  font  dispoCés 
à  leur  en  accorder  de  femblables  ,  dès 
que  les  mêmes  raifons  parleront  en 
leur  faveur  ,  qu'ils  n'agiflent  ni  par  ca- 
price ,  ni  par  antipathie,  &  que  la  for- 
ce du  farg  &;  de  la  Nature  les  porte- 
roit  égalernent  vers  eux  ,  fi  le  dégoût 
qu'excitent  leurs  qualités  vicieufcs ,"  n'y 
mettoit  des  obltacles.  Alors  un  enfant 
convaincu  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de 
s'attirer  les  égards  ,  les  diflinftions  ,  les 
douceurs  que  Tes  frères  ou  fes  fœurs 
obtiennent,  fent  naître  une  émulation, 
qui  le  ramène  au  bien  ,  il  effaye  de 
fe  tirer  de  i'efpèce  de  mépris  ou  d'ou- 
bli ,  où  fes  défauts  le  laiflent  ,  &  s'il 
s'apperçoit  que  fes  foins  ne  font  pas 
infrudlueux  ,  qu'on  ouvre  les  yeux  fur 
fes  efforts  ,  rien  n'elt  plus  propre  à 
le  corriger  ,  &  à  le  rendre  aufll  égal 
aux  autres,  que  fes  dispofitions  naturel- 
les le  permettent.  Remarquez,  s'il  vous 
plait  ,  cette  dernière  claufe,  autant  que 
les  dispofitions  le  permettent.  En  ef- 
fet les  efprits  à.  les  corps  font  d'une  é- 
toffe  &  d'une  confiitution  fi  inégale  , 
qu'on  ne  fauroit  prétendre  que  des  fu- 
jets  ainfi  différenciés  par  la  Nature,  ar- 
rivent à  une  parfaite  égalité.  Autant 
vaudroit  fe  propofer  de  bâtir  deux  Pa- 
lais 
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iais  également  fuperbes  ,  l'un  avec  du 
marbre,  l'autre  avec  de  la  brique.  Un 
enlanc  ,  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  eft 
aulTi  eltimable,  mérite  d'être  aullî  bien 
traitté  ,  qu'un  autre  qui  faic  des  pro- 
grès beaucoup  plus  rapides  ,  aide  d'un 
heureux  naturel  ,  qui  lui  applanic  tou- 
tes les  difficultés.  On  a  l'extrcuie  im- 
prudence d'agir  tout  autrement.  Des 
q-i'un  enfant  e(l  tardif,  pelant,  on  le 
décourage  ,  en  difiinc  tout  haut  devant 
lui  ;  c'elt  un  flupide  ,  on  n'en  fera 
jamais  rien  ;  voyez  l'on  frère  ,  Ton  ca- 
det ,  c'eft  un  petit  prodige ,  il  apprend 
tout  ce  qu'on  veut  ,  voilà  un  naturel 
qu'il  faut  cultiver.  Le  pauvre  disgra- 
cié ,  qu'on  traite  avec  tant  de  mépns, 
dévore  d'abord  fon  chagrin  ,  il  fe  dc- 
fole  intérieurement  de  repondre  de  fau- 
tes involontaires  ,  mais  peu  à  peu  fon 
chagrin  fe  change  en  indifférence  ,  il 
ne  le  donne  aucune  peine  pour  triom- 
pher des  obflacles  naturels  ,  il  jultifie 
la  prédidion  de  fes  parens  ,  en  demeu- 
rant dans  l'incapacité  ,  6c  allurémcnt  il 
ne  l'auroit  pas  jultifiee  ,  li  l'on  s'y  é- 
toit  rr.icux  pris.  En  général  je  ne  con- 
ro:s  rien  de  plus  trilte  que  le  fore 
d'un  Enfant  négligé,  pris  en  haine  dans 
fa  famille.  11  fc  fait  une  efpèce  de  li- 
gue contre  lui  ,  il  eft  en  bute  à  tous 
les  traits  ,  on  l'accable  de  coups  ,  ou 
du  moins  d'invc^ivcs  ,   la  malice  natu- 
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relie  à  l'âge  de  Tes  frères  &  de  fer. 
fœurs  en  faic  autant  de  perfécuceurs 
impitoyables  ,  propres  à  lui  fiiire  tour- 
ner la  cervelle  ,  ou  à  l'hébeter.  Les 
Parens  qui  ("ouiFrent  de  tels  abus  ,  qui 
les  autorifent  même  par  leur  conduite, 
en  rendront  compte  au  Père  commun 
du  genre  humain  ,  à  ce  Dieu  qui  leur 
a  confié  de  précieux  dépots ,  des  A- 
rnes  à  former  ,  à  éclairer  ,  à  rendre 
heureufes  par  les  connoiGances  &  par 
]es  vertus. 

•  J  E  pafle  à  une  nouvelle  idée  ,  &  je 
lenferme  dans  un  feul  article  tous  les 
faux  préjugés ,  dont  on  laifie  remplir 
Tefprit  des  enfans  ,  les  craintes  ,  &.  les 
frayeurs  ridicules  auxquelles  on  les  li- 
vre volontairement  en  proye  ,  &  tant 
d'autres  moyens  ,  qui  leur  retreciflént 
J'efprit  d'une  manière  dont  ils  fe  res- 
fentent  toute  leur  vie.  On  a  une  idée 
cjui  m'a  toujours  paru  infignement  faus- 
fe  ,  c'eft  qu'il  faut  entretenir  les  en- 
fans  de  puérilités  ,  que  la  Vérité  n'eft: 
pas  faite  pour  leur  âge  ,  qu'il  fuffit  de 
les  nourrir  des  fictions  les  plus  abfur- 
des ,  d'oifrir  du  merveilleux  à  leur  ima- 
iiination  qui  en  efl;  avide,  d'en  impo- 
îér  à  leur  crédulité,  à  leur  défaut  d'ex- 
périence par  les  plus  étranges  aflembla- 
ges  de  chimères.  Voilà  précifement  ce 
qui  décide  du  caradère  de  tant  de  per- 
foniies,  qui,  fi  j'ofe  ainfi  dire  ,  ne  for- 
te nt 
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cent  jnmnis  de  l'enfance.  Toujours  mù- 
me  puerilic(i,  même  avidité  pour  la  ba- 
gatelle ,  l'our  le  faux  excraordmaire  , 
même  dispolkion  à  adopter  tout  ce 
qu'on  leur  débite.  On  dit  ordniaire- 
iiieiit  les  Hnfans  font  des  Enfans  ;  & 
moi  je  répons  ,  les  Enfans  ne  font  poinc 
des  Enfans  ,  dans  le  fens  qu'on  vou- 
droic  attacher  à  ce  mot.  Les  Enfans 
lont  des  Etres  raifonnables  ,  qui  n'ont 
pas  la  môme  provifion  d'idées,  les  mè- 
iwc;  matériaux  d'expérience  que  les  pcr- 
fonnes  faites  ,  mais  leur  Ame  a  les 
jiiémes  dispofitions  à  raifonner.  Je  ne 
voudrois  pas  les  étourdir  de  grands 
mots  ,  ni  les  cmbarafler  de  définitions 
r.bltraites.  11  y  a  un  milieu.  Je  badi- 
re  avec  eux  ,  je  m'accommode  à  leur 
jju  ,  à  Icuis  petits  écarts  ,  mais  dès  que 
je  les  vois  dispofés  à  prendre  l'ombre 
pour  le  curps  ,  le  faux  pour  le  \rai  , 
je  les  avertis  de  la  méprile.  Je  leur 
ai  conté  une  Fable,  qui  les  a  amufé, 
ils  fe  dclcdent  à  imaginer  des  liéces 
qui  parlent  ,  des  Châteaux  batis  6:  dé- 
truits en  un  clin-d'œil.  Cela  efl  bien, 
je  fuis  ravi  qu'ils  fe  foyent  occupés  a- 
gréablcment ,  mais  s'ils  me  demandent  : 
Où  cela  fe  trouve- 1- il?  Y  a-t-il  des 
1  ces  ,  des  Enchanteurs,  des  Animaux 
par'.ans,  d'autres  merveilles  femblnbles? 
li  y  a  des  gers  qui  leur  donnent  touc 
cela  pour  vrai,  afm  de  les  aftettcr  plus 
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forrement  ,  &  dans  la  penfée  qu'on 
les  détrompera  toujours  h.  tems.  Ce- 
la eft  vrai  ,  on  pourra  les  détromper, 
mais  redreflera  - 1  -  on  le  mauvais  cour 
que  prend  leur  efprit;  ,  &  quand  on 
leur  arrachera  ces  Fables  de  l'enfan- 
ce ,  mille  autres  prendront  leur  place. 
C'eft  en  particulier  ce  qui  favorilè  la 
fuperftition  ;  de -là  vient  l'extrême  pen- 
chant que  tous  les  hommes  y  ont  ,  & 
la  Fortune  que  les  Fables  picufes  n'ont 
jamais  manqué  de  faire. 

Si  tel  eft  le  danger  du  faux  préfen- 
té  feul  ,  quel  effet  ne  doit -il  pas  pro- 
duire ,  lorvsqu'il  eft  armé  de  la  ter- 
reur ?  Je  regarde  comme  un  vrai  cri- 
îne  ,  un  crirne  atroce  ,  contre  lequel 
je  voudrois  décerner  de  juftes  puni- 
tions ,  la  deteftable  coutume  de  eau- 
fer  de  vaines  allarmes  aux  Enfans  ,  de 
Jeur  parler  d'objets  hideux  ,  de  leur 
faire  craindre  les  ténèbres  ,  les  fpec- 
tres  ,  les  Revenans ,  les  Fantômes  ,  & 
de  chercher  h  domter  leur  petite  indo- 
cilité par  ces  deteftables  voyes.  Bon 
Dieu!  n'y  en  a-t-il  point  d'autres? 
Vous  jetteriez  les  hauts  cris  ,  fi  quel- 
qu'un par  maladreiïe  eftropioit  votre 
Enfant  ,  &  vous  lui  voyez  tranquille- 
ment eftropier  l'efprit  ,  vous  aidez  mê- 
me à  cette  belle  œuvre.  Ces  tendres 
'  cerveaux  bouleverfés  par  de  telles  fe- 
couffes  ne  s'en  remettent  plus.    La  Rai- 
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foi  vient  avec  les  années  ,  mais  clic 
rc  remédie  point  à  ces  désordres.  On 
dit  qu'un  tel  a  tel  foiblc  qu'il  faut  lui 
palTcr  ;  fans  doute  qu'il  faut  le  lui  pas- 
fer,  on  n'en  eft  plus  ;\  tems  de  le  gué- 
rir ,  mais  remontez  à  l'origine  de  ce 
foible,  «S:  vous  verrez  en  csémifTant  que 
c'ell  dans  les  langes  »S:  des  le  Berceau 
qu'on  l'a  imprimé  fur  une  cire  molle, 
qui  dureie  avec  le  tems  ,  en  confcrve 
l'empreinte  ineffaçable. 

Les  Parcns  un  peu  au-deffus  du 
Vulgaire  ne  font  pas  eux-mêmes  ces 
fortes  de  fautes  ,  mais  elles  fe  com- 
mettent pourtant,  &  comment?  C'eft 
ce  qui  me  conduit  h  une  nouvelle  Ob- 
fcrvation  ,  ou  plutôt  à  une  Conféquen- 
cc  de  la  précédente.  Ce  font  les  do- 
meîliques  qui  jettent  de  pareilles  im- 
prelTions  dans  l'efprit  des  Enfans  ,  & 
j'en  conclus  qu'on  ne  fauroit  trop  fé- 
queflrcr  les  Enfans  des  domeftiques , 
&  les  tenir  fous  fes  propres  yeux,  il 
y  a  des  gens  d'honneur  &  de  bon  fens 
parmi  les  domeQiques  ;  il  y  en  a  de 
plus  refpedtables  que  leurs  propres  Mai- 
trcs  ;  mais  on  m'avouL-ra  qu'en  gros 
leurs  fentimens  affortiffent  à  leur  con- 
dition :  ce  font  des  gens  mal  élcvcîs  , 
des  génies  bornés  ,  des  âmes  brilfes  & 
vénales  ,  qui  ne  vous  fervent  que  par 
un  vil  intérêt.  Au  lieu  donc  de  pren- 
dre un   tendre  foin  de  votre  famille, 
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comme  ils  ne  font  guidés  ni  pnr  Jâ 
Nature  ,  ni  par  la  Raifon  ,  ils  agiflenc 
avec  brutalité  ,  ils  veulent  fe  faire 
craindre  ,  obcïr  ,  &  ils  cmployent  les 
odieux  ftratagêmes  ,  dont  je  parlois 
tout  à  l'heure  ,  ils  remplirent  les  en- 
fans  de  mille  frayeurs  ,  ils  leurs  per- 
fuadent  qu'à  la  moindre  désobéifTance 
ils  feront  paroître  des  niondres  prêts  à 
]qs  dévorer.  Le  commerce  des  dome- 
hiques  continue  à  être  dangereux  dans 
radolefccnce  &  dans  la  JeunefTe.  Im- 
bus de  mauvais  principes  ,  dispofés  à 
flatter  vos  penchans,  à  vous  aider  dans 
vos  fredaines,  ce  font  de  vrais  corrup- 
teurs qui  ont  caufé  fouvent  la  ruine  & 
le  déshonneur  des  familles.  Je  le  ré- 
pète donc  ,  on  ne  fauroit  trop  tenir 
fes  Enfans  fous  fes  yeux  ;  pour  peu 
qu'on  les  perde  de  vue  ,  les  mauvaifes 
fuggcftions ,  qui  malheureufement  font 
les  plus  goûtées  ,  prévalent  fur  vos 
foins  ,   effacent  vos   fages  leçons. 

j'AUROis  à  préfent^un  vafle  champ, 
fi  je  voulois  réfléchir  fur  les  moyens 
d'inftruire  dans  la  Religion  ,  d'initier 
aux  fciences  ,  de  former  les  mœurs  & 
fur  les  abus  qui  régnent  à  tous  ces  é- 
gards.  Mais  je  l'ai  remarqué  en  com- 
mençant ce  Discours ,  il  y  a  divers 
Traités  d'éducation  ,  où  ces  matières 
font  traitées  à  fonds  ,  &  je  n'ai  d'autre 
but  ici  que  de  propofer  quelques  ob- 
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fervations  détachées  ,  &  fondées  fur 
des  chofcs  qui  ont  pafTé  Tous  mes 
ycuK. 

*  J  E  ne  dirai  donc  plus  ou'un  mot  des 
Educations  prématurées.  On  (ait  que  de 
tems  en  tcms  ,  il  y  a  quelque  Enfanc 
qui  fe  dillingue,  &  qui  fort  de  la  fphè- 
re  de  fon  âge  par  la  vivacité  de  fon 
cfprit  ,  ou  par  l'étendue  de  fcs  con- 
noiflances.  A'  dire  le  vrai  ,  ces  prodi- 
ges apparcns  ne  font  que  m'amufcr,  6c 
ils  n'excitent  point  en  moi  une  vrnyc 
admiration.  Ce  font  des  plantes  for- 
cées qu'on  fait  poufler  par  artifice , 
mais  dont  les  fruits  n'auront  aucun 
goût  dans  la  faifon.  Ne  foyons  pas 
plus  faj^es  que  la  Nature.  Elle  a  don- 
né à  chaque  chofe  fon  tcms  ,  &  quand 
on  la  contrarie  ,  elle  s'en  vange  tôt  ou 
tard.  Elle  paroit  d'abord  ccdcr  ,  plier, 
votre  Enfant  marche  à  pas  de  Géant, 
quelle  joye  ,  mais  quel  regret ,  quand 
vous  le  verrez  s'arrêter  an  milieu  de  fa 
carrière  ,  tomber  dans  la  défaillance, 
dans  l'épuifemcnt  ,  &  reculer  plus  qu'il 
n'avoit  avancé.  Il  y  a  fans  contredit: 
des  Génies  vifs  ,  actifs,  fupéricurs,  qui 
percent  &  fe  dévelopcnt  avant  le  terrs, 
il  faut  féconder  la  Nature  ,  mais  enco- 
re une  fois  ,  qu'on  prenne  bien  garde 
de  ne  la  forcer  jamais  ,  &  fî  j'avôis  un 
confeil  à  donner  ,  ce  feroit  plutôt  de 
leprimer ,    de  modérer  ,    que  d'exciter 
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&  d'éguilloner.  Si  à  grand  peine  on 
ofe  fe  livrer  à  une  vocation  marquée, 
que  dire  de  ceux  qui  veulent  avancer 
avec  rapidité  des  Enfans  qui  n'en  font 
point  capables  ,  &  qui  contens  d'avoir 
entafle  mots  fur  mots  dans  leur  tête  , 
croyent  en  avoir  fait  des  Oracles,  tan- 
dis que  ce  font  fouvent  des  imbécil- 
les  ?  Que  dire  fur- tout  de  ceux,  qui 
fe  préparent  d'avance  à  élever  un  En- 
fant qui  n'eft  pas  encore  au  Monde  , 
ou  qui  ne  fait  que  de  naitre?  Si  j'ai  un 
Fils  ,  il  étudiera  de  telle  ou  telle  ma- 
nière, il  embrafiera  tel  ou  tel  parti,  il 
fera  habile  en  ceci  ou  en  cela.  Eh  !  de 
grâce  attendez  qu'il  foit  là  ,  &  quand 
il  y  fera  5  donnez -vous  la  peine  d'exa- 
miner à  quoi  il  eft  propre.  Combien 
de  gens  dommageables  à  l'Etat,  de  mau- 
vais Magiftrats ,  de  mauvais  Eccléfiafli- 
ques  ,  de  mauvais  Citoyens  en  un  mot 
n'a-t-on  produit  par  une  femblable  con- 
duite ,  au  lieu  que  chacun  d'eux  mis  à 
fa  place  ,  &  guidé  de  concert  avec  la 
Nature  ,  auroit  pu  être  utilement  em- 
ployé. Enfin  je  remarque,  qu'on  propo- 
fe  de  tems  en  tems  de  nouveaux  plans, 
de  nouvelles  méthodes  pour  inflruire  les 
Enfans ,  pour  leur  abréger  ,  &  leur  ap- 
planir  les  routes.  Il  y  a  des  ouvertu- 
res fort  fenfées  parmi  tout  cela  ,  mais 
je  ne  donne  pourtant  pas  aifément  dans 
CCS  nouveautés,  &  fur- tout  dans  l'idée 
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de  CCS  opérations  abré^zécs.  Ce  n'cft 
pas  un  mal  que  les  Enfans  infillcnt  as- 
Icz  lons;-tcms  (ur  les  EIcmens,  cola  les 
leur  ineulque  pour  jamais,  C^  d'ailleurs 
on  ne  peu:  tirer  pr-jsque  d'autre  p:irti 
de  l'âge  où  ils  les  apprennent.  Je  n'ai 
gucrcs  vu  réiillir  de  ces  méthodes  par- 
ticulières ,  <5c  ici  comme  en  bien  d'au- 
tres cas  on  ne  gagne  rien  à  fe  lingula- 
Tifer. 

J  E  finis.     L'éducation  des  Enfans  cft 
un  ouvrage  extrêmement  liifficile,  mais 
quand   elle   réiillîc  ,    rien    de  plus   fatis- 
faifant.     Elle  ell  très  difficile,  car  il  faut 
&  de  la  part  de  celui  qui  élève,  &  de 
la  part  de  celui  qui  e(t   élevé  un    con- 
cours de  dispoficions   &   de   circondan- 
ces,  qui  cil  'out-  à -fait  rare.    Mais  auflTi 
rien  de  plus  raviiïant  que  l'heureufe  cor- 
refpondance  d'un  élève  qui  répond  à  vos 
foins  ,    qui  prévient  vos  defirs  ,   &  qui 
fort  d'entre  vos  mains  en  état  de  paroî- 
tre  avec  dillindlion  dans  le  monde,  «Se  d'y 
fournir  une  carrière  honorable.     Qu'un 
Père,  qu'une  Mère  font  bien  rccompen- 
fcs,  quand  ils  voycnt  leurs  Enfans  ché- 
ris ,    edimés  ,     propofés    pour    modèle 
dans  la  Société  !   Quelle  Couronne  plus 
honorable  pour  la  VieillcfTe  ,   que  celle 
d'une  Famille,  qui  profite  des  leçons  & 
des  exemples  de  Vertu  que  vous  lui  a- 
vez  donné  !    C'cfl  alors  ,    &:  feulement 
alors  qu'on  peut  dire  ;    f-'^oici  les  eu/ans 

K  7  Jwht 
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Jont  un  héritage  donné  par  V Eternel ,  ^ 
le  fruit  du  Ventre  ejl  une  jecompenfe  de 
Dieu.  Telles  que  font  les  flèches  en  la  main 
d'un  homme  puijj'cmt ,  tels  font  les  fils  d'un 
Père  ,  qui  les  voit  à  la  fleur  de  leur  âge. 
O  que  bien  heureux  ejî  l'homme  qui  en  a 
rempli  fa  troujje  ;  des  hommes  comme  ceux- 
là  ne  rougiront  point  de  honte  ,  quand  ils 
parleront  wosc  leurs  Ennemis  à  la  porte. 


•vy»      ♦«»»      •v»'      «vs»» 
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XXIX.    DISCOURS. 

Ouïe  tibi  mu'.itr  zUetur  mtdtn  fapitiitiffimi? 
Ouœ  tum ,  quum  resjicwdce  fuit ,  fe  ftoterit  nnfccre  , 
A:  qua  iz^uo  animo  [atieiur  ftli ejj':  p.-jus  qttfimfuit, 

Pla  L'Tus  in  Sticho. 

II.  me  rcfle  à  dcvelopcr  trois  carnftcrcs 
de  h  femme  vaillance,  que  je  vp.is  ren- 
fermer dans  un  feul  &  dcrn"er  Discours, 
I.  Sa  charité  envers  les  pauvres.  Elle  é- 
tend  fa  mahi  à  l'ajfl'gé  ^  y  a'vance  fes  mxns 
aux  nécejfi'.e'ix,  2.  Sa  ferme  rcfij^riacion 
dans  les  évènemcns.  La  force  (j'  li  ma- 
^nifiancc  ejl  fon  'vêtement  ^  Ij*  elle  fe  rit  du 
j'iur  à  venir.  3.  P)nfm  le  principe  de  coû- 
tes les  vertus,  fa  vrayc  6:  folide  pieté. 
La  grâce  trompe  cf  Ui  beauté  s'é^.mouït  , 
mais  la  femme  qui  craint  l'Eternel  fera  celle 
qui  fera  lotVe.  FinilTons  nocre  Tableau 
par  CCS  traies ,  fi  propres  à  le  conduire  it 
fa  perfedlion. 

1.  La  charité  cfl  la  Vertu  par  excel- 
lence, la  Vertu  qui  fait  tout  à  la  fois  le 
plus  îublimc  caraftère  de  Dieu  «Se  de 
l'homme.  On  ne  fauroic  la  combler  de 
trop  d'clotîcs,  mais  il  faut  bien  prendre 

gar- 
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garde  de  ne  les  accorder  qu'à  la  vraye 
charité,  &  de  ne  pas  révérer  à  fa  place 
un  vain  fantôme,  qui  n'a  que  le  nom  & 
l'apparence,  fans  réalité.    Telle  eft  cet- 
te  émotion  machinale  caufée  par  l'im- 
preffion  que  les  maux  d'autrui  font  fur 
nos   organes  ,    &  qui  eft  d'autant  plus 
grande,  que  nous  fommes  plus  foibles, 
&.  moins  en  garde  contre  les  furprifes  des 
fens.    On  ne  fauroit  disconvenir  que  la 
compaflion ,  la  charité  ne  fe  manifelilent 
fouvent  dans  le  fexe,  &  que  le  notre  ne 
lui  cède  à  cet  égard;  mais  eft -ce  à  titre 
de  foiblefle  ou  de  vertu?  Je  foufFre,  en 
voyant   fouffrir  une  autre  perfonne  ,  & 
pour  me  délivrer  de  cette  importune  fen- 
farion,  je  la  foulage,  je  rafTifte.     L'effet 
eft  louable,  il  eft  avantageux  à  la  Socié- 
té, c'eft  une  heureufe  foiblefle  ,  ména- 
gée par  la  Providence  même  pour  four- 
nir   aux  miférablcs  des    reflîburces  plus 
promtcs  &  plus  abondantes,  qu'ils  n'en 
trouveroient,  s'il  falloit  plaider  leur  cau- 
fe  au  feul Tribunal  de  la  Raifon.   A*  Dieu 
ne  plaife  que  je  cherche  à  amortir  la  for- 
ce de  ce  principe;   au  contraire  on  fait 
quelque-fois  des  Discours  entiers  pour  la 
ranimer  &   l'augmenter.     Mais  je  crois 
pouvoir  deftiner   quelques  Réflexions   à 
en  régler  ces  effets.    Je  préviendrai  par 
là  le'^fuccès  des  impoftures,  qui  appro- 
prient à  de  faux  pauvres  les  fruits  de  la 
beneficence,  qui  iie  devroient  être  re- 
cueil» 
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cueillis  que  par  ces  affligés,  dont  les  rc- 
fpcdablcs  vertus  valent  mieux  que  tous 
les  trefors  &:  toute  la  profperité  mondaine. 
Personne  n'ignore  que  par  une  de 
ces  bizarreries  incroyables  dont  l'engean- 
ce humaine  fourmille  ,   la  mendicité  eft 
devenue  une  Profefllon ,  un   Arc,  qui  a 
fes  règles,  (es   principes  ,    qui  demande 
même  de  Thabiloté,  une  écude  allez  ap- 
profondie du  cœur  humain,  afin  de  con- 
noicre  les  endroits  par  lesquels  il  cÛ  pre- 
nable.    On  dreiïe  tant  de  batteries  diffé- 
rentes, que  quelqu'une  porte  coup  ,  & 
que  les  gens  les  plus  durs,  les  moins  dis- 
poles  à  donner ,  retrouvent  tout  furpris 
de   fentir    l'aumône    s'échaper  de    leurs 
mains,  pour  ainQ  dire  ,  en  dépit  d'eux. 
A  plus  forte  raifon  le  fexe  facile  à  émou- 
voir, &  presque  incapable  de  rélifler  à  l'é- 
motion, fe  rend -il  presque  fans  combat, 
&  épuife  en  faveur  de  la  fourbe  de  la  fai- 
reantife   &    du    vice   ce   qui   relèveroic 
l'honneur  accablé  ec  la  vertu  ^émiflantc. 
Un  ton  douloureux  &  plaintif,    une  fi- 
ftion  arridement  inventée  ,  «Se  débitée  a- 
vec  larmes  &  fangiots,  un  étalage  de  lam- 
beaux iSi.  d'infirmités,  aff;-ftcnt  vivement: 
le  moyen  d'y  réfilter?  Quel  état,  quelles 
extrémités, que  ne  îuis-je  plus  riche  pour 
m'élargir  davantage,  mais  il  fsut  faire  au 
moins  ce  que  je^puis  pour  adoucir  des 
maux  que  mon  tendre  cœur  partage.  On 
s'applaudit  de  ces  fencimens ,  Ci  ces  applau- 
dis- 
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diiïemens  font  confirmés  par  ceux  duPa- 
blic.  Qu'il  me  foir  permis  de  dire  que 
je  ne  vois  dans  ce  qu'on  appelle  ici  bon 
cœur,rcnfibilité,ch;irité,  que  je  n'y  vois, 
dis -je.  dans  de  pareils  cas  que  foibkfle 
ù.  fimplicifé. 

Une  femme  forte  doit  l'être  ici,  com- 
me par  tout  ailleurs.  Elle  n'a  garde  de 
com.b..ttre  le  penchant  naturel  qui  la  por- 
te à  fe  répandre  en  bienfaits,  &  s'il  a  plu 
à  la  bonté  Divine  de  la  placer  dans  une 
fituation  opulente,  elle  fcnc  l'obligation 
où  elle  eft  d'étendre  fa  main  à  l'affligé ,  d'à- 
vcmcer  jes  7nains  aux  nécejjlteux.  Mais  la 
Kaifon  que  nous  avons  vu  la  guider  jus- 
qu'ici dans  fcs  démarches,  préfidc  à  cet- 
te dispenration,&  la  rend  mille  fois  plus 
falutaire  à  la  Société,  que  celle  qui  n'a 
pour  principe  qu'une  fauile  &  aveugle 
pitié.  Je  n'ai  pas  le  tems  de  tracer  ici  un 
iviteme  complet  des  précautions  que  fa 
prudence  lui  fuggère,  d'autant  plus  que 
ces  précautions  dépendent  de  mille  cir- 
conflances  fortuites  &:  imprévues.  Voici 
feulement  en  gros  les  principaux  points 
qui  attirent  fon  attention,  lorsqu'elle  efl: 
appellée  au  Soulagement  des  pauvres. 

La  première  chofe  qu'elle  doit  natu- 
rellement faire,  c'eft  de  deiliner  une  cer- 
taine fomme  à  ces  ufages ,  fomme  pro- 
portionnée à  fes  facultés,  &  de  la  regar- 
der comme  l'ancienne  d'une  des  Ifraëli- 
tcsj  comme  un  argent  inaliénable,  qui 

por- 
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porte  un  revenu  plus  afTuré  que  celui 
qu'on  place  fur  les  fonds  les  plus  folides 
&  les  plus  avant:igc'ux.  Quand  on  n'ob- 
fervc  pas  cette  première  précaution,  on 
court  risque  de  pécher  dans  l'excès  ou 
dans  le  défaut  de  chanté, en  donnant  oc- 
calîoncllement ,  fans  ordre  6i.  fans  règle. 
Ce  ticpot  amfi  configné,  on  doit  en 
faire  un  petit  l^tat,  qui  en  rixe  la  dillri- 
bucion.  La  moindre  partie  c(t  applicable 
aux  charités  vagues  faites  à  cl-s  nicndians 
de  profefllon,  ûonc  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  C'elt  l'intention  des  Alagidrats 
même  ,  qui  cmploycnc  les  fages  efforts 
de  leur  Police  pour  nettoyer  les  rués  6: 
les  maifons  d'une  efpèce'  de  vermine  , 
qui  confume  ce  que  de  dignes  Citoyens 
attendent  en  vain.  Mais  ce  que  la  Poli- 
ce ne  (auroit  détourner,  ce  font  les  as- 
fauts  perpétuels,  auxquels  une  pcrlonnc 
riche  6:  en  réputation  de  charité  cil  per- 
pétuellement expofée.  Il  ell  incroyable 
quelle  complication  dedéguifemens,  d'ar- 
titices,  de  llratagémes,  de  fables,  quel- 
les follicitations,  fouvcnt  quelle  infolcn- 
ce  employent  d'indignes  6:  prétendus 
pau\res,  auxquels  aucune  démarche  ne 
coûte,  qui  aflicgent  fans  ceUe  la  porte 
des  Bienfaiteurs,  &  qui  ne  lâchent  prife 
qu'après  avoir  fait  leur  coup,  fauf  même 
à  recon.menctr  peu  de  jours  après.  Ce 
n'eft  pas  à  la  vérité  une  honte  que  d'ê- 
tre dupé  de  tciDs  en  tcrcs  dacs  ces  occa- 

Cous; 
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fions;  il  n'y  a  point  de  fil  qui  puifle  ti- 
rer de  tous  ces  Labyrinthes,  (Si  il  y  au- 
roit  mille  fois  plus  d'inconveniens  à  fer- 
mer l'oreille  à  toutes  les  demandes.  Mais 
outre  qu'il  n'eft  pas  agréable  d'être  fou- 
vent  abuféjnous  Tommes  obligés  en  con- 
fcience  de  ménager  nos  charités  ,  auffi 
fcrupuleufement  que  nous  ménageons 
notre  propre  bien,  &.  plus  encore  ,  car 
c'elt  le  bien  des  vrais  pauvres  ,  qui  en 
ont  un  befoin  efîentiel.  Toutes  les  fois 
donc  qu'on  peut  examiner,  approfondir, 
vérifier,  il  efl:  dans  l'ordre  de  le  faire, 
avant  que  de  fe  déterminer  fur  ces  de- 
mandes des  néceffiteux.  On  fent  bien 
que  je  n'exige  ces  précautions  que  dans 
des  cas  d'une  certaine  importance  ,  oîi 
il  s'agit  de  charités  un  peu  fortes.  On 
comprend  aufii  qu'il  y  a  des  cas  pres- 
fans,  qui  ne  fouffrent  point  de  délai,  & 
il  vaut  mieux  courir  les  risques  d'être 
furpris,  que  ceux  de  venir  trop  tard  au 
fecours  des  miférables.  Donner  à  tems 
&  à  propos ,  c'eft  bien  fouvent  donner 
doublement. 

j  E  craindrois  pourtant  d'être  accufé 
de  chercher  à  rellreindre  &  à  diminuer 
la  charité,  fi  je  n'avois  une  nouvelle  i- 
dée  à  propofer,  qui  fera  mon  .Apologie. 
Ouï,  j'avertis  d'être  prudent  &  circon- 
fpc£t  dans  fes  diltributions  ,  j'exhorte  à 
ne  pas  y  admettre  fans  examen  tous  ceux 
^ui  fe  préfeiitenc  ;  mais  en  même  tems 
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j'ivcrtis,  j'exhorte,  j'invite,  je  follicite, 
je  conjure  la  charité  d'aller  chercher  6c 
tlétcrrer  les  pauvres  qui  i;cmi(Tenc  en  Ib- 
crec  de  la  rij^ueur  de  leur  fort,  &  donc 
b  modelle  discrétion  n'ofe  étaler  des  be- 
foins  bien  plus  réels  que  ceux  de  ces  Im- 
portuns ,   qui    cxcroqucnt  journellement: 
des  contributions.    C'eft  en  faveur  de  ces 
vrais  pauvres  qu'il  faut  faire  fur  les  au- 
tres tous  les  rétranchemens ,  que    c  n'ai 
point  craint  de  fuggerer;  c'efl  pour  em- 
pêcher la  chute  d'un  honnête  homme, 
que  des  malheurs  réitérés   font  prêts  de 
caurer,c'ert  pour  faire  fublUler  une  nom- 
breule  famille,  aux  bcibins  de   laquelle 
toute  l'indullrie  &  tout  le  travail  des  pa- 
ïens ne  fauroit  fuffire  ,  c'e(l  pour  fervir 
de  Père  &l  de  Mère  h  de  tendres  Orphe- 
lins ,  d'appui  &  de  foutien  ù  de  foibles 
Vieillards,  de  Médecin  6i  de  Reftauratcur 
à  de  triftes  viétimes  des  maladies ,  de  rcs- 
fource  en  un  mot  h  ceux  qui  n'en  atten- 
dent que  du  Ciel ,  que  vous  devez  réii- 
lîir  votre  aétiviré  &  vos  foins,    'l'rnuvcr 
un  pauvre  inconnu,  rappeller  fes  forces 
prêtes  à  manquer  ;  remettre  fon  métier 
fur  pic',  arracher  les  enfan  >  aux  horreurs 
d'une  mifèie  profiante,  vcrfer  de  l'huile 
dans  une  lampe  qui  alloit  s'éteindre,  voi- 
là une  découverte  préférable  à  celle  d'un 
trelbr,  voilà  une  allillance  plus  utile  que 
celle    que  vous  auriez  données   à    cent 
Quêteurs.   Or  comme  ua  fcul  particulier 

ne 
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ne  fauvoit  fuffire  à  tout,  je  voudrois  que 
dans  chaque  quartier,  où  les  riches  &; 
les  pauvres  font  mêlés,  &  s'enire  rencon- 
trent ,  luivanc  l'expreflion  du  Sage  ,  je 
voudrois,  dis-je,  que  les  riches  le  mis- 
fenc  au  fiiit  de  l'état  des  pauvres  ,  qui 
font  à  leur  portée, &  des  fecours  qui  leur 
conviennent.  Une  maifon  abondance 
dans  un  quartier  feroic  alors  comme  un 
de  ces  Fleuves  qui  arrofent,  engraifTent, 
fercilifent  les  contrées  par  où  ils  paflénc. 
Mille  ravines  en  découleroient  à  droite 
&  à  gauche  ,  iroienc  désaltérer  les  en- 
droits les  plus  arides  ,  revêtir  de  verdu- 
re les  campagnes  les  plus  brûlées  par 
l'ardeur  du  feu  des  afflictions.  Si  ces 
charitables  foins  s'exerçoient  fur  le  plan 
que  je  trace,  on  fent  aifèment  qu'il  res- 
teroit  peu  de  miférables,  &  que  les  au- 
mônes publiques  Ecclefiaftiques  feroient 
conlidérablemenc  déchargés. 

Ce  n'ell  pas  au  refle  en  argent  feu], 
ni  même  principalement  que  pourroienc 
fe  faire  les  diitributions  dont  je  parle  , 
&  cela  me  ramène  à  la  femme  vaillante, 
parce  que  c'eft  elle  fur-tout  que  regar- 
dent les  moyens  de  faire  des  chantés 
plus  utiles  &  plus  abondantes  qu'on  ne 
pourroit  les  faire  en  elpèces.  Il  faut  ê- 
tre  d'une  opulence  qui  n'eft  pas  commu- 
ne pour  penfionner  un  grand  nombre  de 
pauvres.  D'ailleurs  quoique  ce  loic  plu- 
tôt fait  de  compter  de  l'argent,  que  d'as- 

fiitcr 
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fiflcr  par  d'autres  voycs  ,  cela  n'cfl:  pas 
à  beaucoup  près  fi  utile.  Quantité  de 
pauvres  dilTipateurs  vlic  fujcts  à  certains 
vices  dcpenlcnt  follement  l'argent  qu'on 
leur  met  entre  les  mams,  &  n'en  portcnc 
rien  ou  presque  rien  i  leur  délblée  fa- 
mille. Au  lieu  qu'en  donnant  des  fecours 
de  denrées,  d'hahitj.,  d'utenfilcs,  de  touc 
ce  en  un  mot,  qui  convient  à  l'ctac  ac- 
tuel des  pauvres,  dont  je  fuppofe  que  la 
charité  prend  d'exactes  informations  , 
on  foulage  beaucoup  plus  ré-Mlement  les 
néceirueuv ,  &  l'on  peut  s'élargir  pres- 
que au  double.  Or  je  le  répète,  il  n'y 
a  qu'une  ô'\z,t]c  Mère  de  famille  ,  qui 
puilTe  s'acquitter  avec  fuccès  de  ce  que 
je  dis  ici.  Premièrement  elle  fait  par 
expérience  quels  font  les  befoins  eflbn- 
tiels  d'un  ménage,  de  quelle  utilité  peut 
être  tel  ou  tel  préfent  ,  quelles  provi- 
fions  peuvent  fultenter  une  famille  , 
quels  alimens  ou  remèdes  conviennent 
à  tel  malade  ,  &  en  général  tout  ce  qui 
fcrt  à  la  vie.  Enfuite  elle  a  plus  de  tems 
&  d'occafions  qu'un  Epoux  chargé  de 
fonûions  publiques  &  d'emplois  qui  oc- 
cupent toute  fon  attention,  clic  a,  dis- 
je,  plus  de  tems  pour  entrer  dans  ces 
détails  &  plus  d'occafions  de  juger  par 
fcs  propres  yeux  de  l'état  des  pauvres 
qu'elle  veut  allider.  Enfin  elle  trouve 
fous  fa  main  (5:  dans  fa  maifon  mille 
chofcs,  vétemçns,  meubles,  donc  elle  a 

faic 
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fait  un  certain  ufage  ,  &  qu'elle  penfc 
à  reriouveller  ,  mais  qui  (bnc  encore 
trop  bonnes  pour  être  jettées  ,  elle  a 
divers  reftes  d'alimens ,  ou  même  ,  fi  le 
cas  le  requiert,  elle  peut  en  faire  prépa- 
rer en  plus  grande  quantité  ,  tout  cela 
couce  moins  ,  &.  tout  cela  ,  comme  je 
l'ai  déjà  infinué,  apporte  un  foulagement 
plus  promt  &  plus  réel,  que  le  "double 
ou  le  triple  de  valeur  de  ces  chofes  en 
argent  comptant. 

Comme  je  n'écris  pas  un  traité  com- 
plet fur  l'aumône  ,  je  n'ajouterai  plus 
qu'une  Remarque  contre  l'oftentation. 
C'efl-  un  défaut  par  tout,  mais  il  eft  plus 
confidérabîe  ici  que  nulle  part.  Une 
aftion  de  charité  faite  pour  être  vue 
des  hommiCs  eft  une  action  perdue,  bien 
plus,  c'eft  un  péché.  Cependant  le  fexe 
accoutumé  h  rétaU:ge,  à  tirer  vanité  de 
tout  ,  à  faire  parade  des  moindres  mi- 
îiucics,  transporte  fouvent  ce  caraâère 
fuperficiel  dans  l'exercice  des  Vertus 
Chrétiennes.  Des  aumônes  fecrètes  & 
inconnues  n'ont  rien  d'attrayant;  on  ai- 
me à  rendre  au  pauvre  le  cruel  fervicc 
de  le  tirer  de  l'obfcurité  &  de  mettre 
^a  mifère  au  grand  jour.  S'il  y  a  pour- 
tant quelque  chofe  de  méritoire  dans  la 
charité ,  c'efh  le  fecret.  Une  femme  d'un 
caradlère  folide  &  vrayement  pieux  ob- 
ferve  le  précepte  de  la  Mère  de  Salo- 
moiij   EÙs  étend  fa  main  à  l' affligé ,  elle 

avan- 
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^anre  fes  mains  aux  né:e[fucux  ;   mais  el- 
le ohicrvc  en  mc.Tic  tcms  Ij  prcccpce  du 
Sluveur,  c'cd  qu'une  main  ignore  ce  que 
l'autre  fait.     Il  y  a  des  Dnmcs  famcuics 
pour  avoir  pallb  une  Icns^io  fuirc  d'an- 
nces   dans   des   viiiccs    d'Hopicaux  ,    & 
dans    des  ach's    publics  de  la  chanré  la 
plus  éclatancc.    Jo  n'ai  garde  de  les  bla- 
nier;  ce  (ont  de  beaux' modèles  propo- 
fes  à  toure  la  Sociecé  Chrétienne  ,   des 
flambeaux    p!acé.^    dans    un    lieu  élevé  ; 
mais  qu'il  cil   h  crainJre    que    dins  ces 
cas-  là  on  ne  fe  livre  à  une  fecrère  con - 
plaifance,  &  qu'on  ne  reçoive  des  ici-b-^s 
une  bonne  partie  de  Ton  falairc.     Ce  ne 
font   pas   les  Hôpitaux  publics  auxquels 
je  courrois  avec  le  plus  d'empreflemcnc- 
cos  fortes  de  Fondarions  font  déjà  ren- 
tées  &  pour  l'ordinaire  paHabiemcnt  en- 
tretenues ;   mais  ce  qui  m'atrcndrir ,  ce 
qui    feu!    fuffiroic  pour  me   faire  deîirer 
des  richefles,  ce  font  ces  Hôpitaux  do- 
mcfliques  ,   ces  réduits  habités  par  des 
ombres  6:  des  fqudètes,  où  la  vieilleflc 
l'enfance,  h  maladie  «S:  tous  les  beibins 
de  la  vie  foincitent  continuellement,  & 
d'une  voix  d'autant  plus  touchante  qu'el- 
le eiï  muette,  les  com.paaions  des  cœurs 
bienfailans.     Voilà  où  il  faut  aller,  noa 
la  trompette  en  main  ,    mais   avec    des 
ménrii^cmens  de  pri:dcnce  &  de  discré- 
tion, qui  rendent  le  riche  charitable  pres- 
que fcmblablc  à  cet  Etre  Suprême  ,  qui 
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nous  corable  de  biens,  fans  montrer  la 
main  libérale,  qui  les  dispenfe. 

IL  La  femme  forte   mérite  ce  titre 
par  un  nouveau  caradlère  ,    qui  y  a  un 
rapport  immédiat ,  c'efl:  fa  fermeté  ,   fa 
lélignation  à  tout    événement.     Elle  Je 
rit  du  jour  à  vmir.    Prenons  garde  de  ne 
pas    confondre    cette    dispoficion    avec 
Lindolence   &  la  fécurité.     11   y  a   des 
femmes  qui  Je  rient  du  jour  à  venir ,  en 
vivant  au  jour  la  journée  ,   en  s'inquie- 
tant  fort  peu  de  tout  ce  qui  pourra  ar- 
river de  leur  diflipation ,  de  la  négligen- 
ce avec   laquelle  elles    conduifent   leur 
ménage,  &  élcvest  leurs  familles.    Com- 
bien de  maifons  riches  fe  font  fondues, 
pour  ainfi  dire ,   par  une  femblable  con- 
duite? Le  jour  à  venir  cft  venu  ,  quel- 
que -  fois  avec  une  rapidité  étonnante  , 
le  fonge   enchanteur   des   plaiiirs  a  fait 
place  au  réveil  aiFreux  de  la  mifère,  le 
rire  infenfe  aux  pleurs  les  plus  amiCrs  , 
dont  tout  le  relie  d'une  trifte  vie  efl:  dé- 
trempé. 

Se  rire  du  jour  à  'venir  ,  c'eft  encore 
moins  donner  dans  l'audacieufe  chimère 
des  Efprits  Forts  ,  &  braver  l'Eternité. 
Le  même  efprit  fuperficiel  qui  fait  don- 
rer  une  femme  dans  la  bagatelle  &  dans 
la  bigoterie  peut  la  jetter  auffi  dans  l'ir- 
réligion, fi  elle  a  le  malheur  de  tomber 
entre  les  mains  d'un  fédudlcur  impofant, 
ou  aimable,  qui  diflille  avec  art  fon  ve- 
nin 
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rin  danG;crcux  dans  Ton  cœur.  Quelle 
(liKc  d'c:^arcmens  ne  crainc  pas  à  la  fui- 
te ce  premier  ix  funeftc  écart  ?  Les  pas- 
lions  du  (exe  ctanc  beaucoup  plus  vio- 
lentes, quel  n'efl  pas  leur  débordement, 
quand  h  rerpcttable  barrière  de  la  Re- 
ligion e(l  levée?  Une  femme  qui  Je  rit 
du  jour  à  venir,  du  grand  jour  de  l'ICter- 
nite,  coule  fans  fcrupule  les  jours  de  la 
vie  prélente  dans  toute  forte  de  derècle- 
mcns. 

Cette   exprefllon  ne  marque  donc 
aucun  des  evcès  que  nous  venons  d'in- 
diquer ,    mais  elle  dcfîgnc   un  caraéterc 
rare  dans  le  fexe,  un  courage  intrépide, 
une  fermeté  préparée  à  tout.     Les  fem- 
mes font  ordinairement  pétries  d'allarmes 
&  de  frayeurs;  un  rien  les  étonne,  les 
abat,  les  jette  dans  le  découragement- 
le  plus  petit  nuage  leur  paroit  une  tem- 
pête afi-reule,  prête  à  fondre  fur  leur  tê- 
te.    Un  enfant  malade,  en  vovngc,  à  la 
g'Jcrre,  en   général  tout  accid'ent  pofll- 
ble,  quoique  très  éloigné,  très  peu  ap- 
parent ,  fuffit  pour  les  bouleverler.     Ec 
ce  qu*il  y  a  de  plus  fâcheux  ,  cVft  que 
dans  ce  bouleverfemcnt  elles  perdent  h 
tramontane  ,   elles  ne  font  bonnes  qu'à 
fe  défoler  6:  à  faire  des  lamentations  ti 
perte  de  vue,  &  fi  le  danger  approche, 
leur   faiflflemenc   qui   redouble  les   rend 
incapables  de  prendre  un  parti ,  de  cher- 
cher des  cxpéUicns,  de  fauver  du  défas- 
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tre  tout  ce  qui  peut  en  rechaper.     Aa 
lieu  de  partager  les  foins  &  les  embar- 
ras, qu'entraînent  certaines  conjonttures 
facheufcs, elles  font  elles-mêmes  un  em- 
barras de  plus,  quelque -fois  il  faut  tout 
quitter  pour  les  calmer  ,  &  pour  les  em- 
pêcher de  faire  des  démarches  étranges 
que   la  peur  leur   fuggcre.     Ne  foyons 
pas  iniuftcs;  ce  n'e{l  pas  entièrement    a 
faute  du  fexe  :  fa  conftitution  naturelle 
&  fon  éducation   laiflent  à  fon  cerveau 
une  mollefle,  oii  tout  fait  des  traces  fi 
profondes ,  qu'il  ne  fauroit  presque  reli- 
Iter  à  ces  impreffions.    Mais  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  qu'un  homme   ienle   elt 
fort  embaraffé,  quand  il  a  une  Compagne 
livrée  à  ces  agitations.      Elle  l'étourdit 
fans  cefTe  de  fes  chimériques   craintes  , 
elle  lafle   fes  veux  &  fes  oreilles  de  la 
Ionique  perfpeâive  &  de  l'ennuyeux  narré 
de  toutes  les  cataltrophes  polTibles  ,  & 
quand  il  en  furvient  quelqu'une,  elle  le 
défoie  par  fes  vives  fecoufles  ,    au  lieii 
de  l'aider  à  la  parer,  en  prenant  avec  lui 
de  fages  &  juftes  mefures. 

Il  V  a  pourtant  pîufieurs  exceptions 
à  ce  défaut  général  des  femmes;  il  y  a 
eu ,  il  y  a  encore  de  vrayes  Hércines , 
des  femmes  d'un  courage  mâle,  qui  fi- 
xent leur  regards  fur  les  objets  les  plus 
efFrayans  ,  qui  attendent  fans  émotion 
tout  ce  qu'il  plaira  à  la  Providence  de 
leur  envoyer,  ôc  qui  après  avoir  pris  les 
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arrnngcmens  que  la  Prudence  leur  difle, 
/>  rient  du  jour  à  venir  ^  c'ell  -  à  -  dire  , 
renvifageiu  avec  une  parfaite  tranquilli- 
té, 6:  jouiflent  innocemment  des  plaifirs 
adtuels.  Sans  dire  qu'on  a  vu  des  Reines 
gouverner  leurs  Etats  dans  des  tems  cri- 
tiques ,  avec  autant  de  prévoyance  & 
U'intrépidité  que  les  plus  grands  Kois  , 
je  me  borne  a  tant  de  Mères  de  famille, 
qui  fiappécs  du  cojp  le  plus  rude  ,  par 
la  perte  de  leurs  Epoux,  ont  clevc  leurs 
Enfans  avec  une  vigilance  6:  des  foins 
qui  n'ont  presque  pas  lailTe  remarquer 
la  perte  qu'elles  avoicnt  faite.  Ce  n'eft 
p.s  être  infenfible,  que  de  conferver  (on 
lens  froid  dans  de  pareilles  occafions. 
On  peut  porter  au  fonds  du  cœur  le 
trait  le  plus  douloureux  ,  &  raflembler 
toutes  les  forces  de  la  Raifon  pour  fc 
démêler  des  devoirs  indisperfablemcnc 
attaches  .V  telle  on  telle  fituation.  C'efî 
à  la  vérité  un  effort  qui  n'appartient  qu'à 
de  grandes  Ames  ,  à  des  Génies  fupé- 
rieurs  ,  mais  ces  Ames  ,  ces  Génies  fe 
trouvent  également  dans  les  deux  fe- 
xcs. 

Tour  rendre  ce  caradlère  plus  fré- 
quent parmi  les  femmes,  il  faudroit  s'at- 
tacher plus  qu'on  ne  fait  à  former  (Se  à 
fortifier  leur  Raifor.  Si  leur  corps  eft 
délicat,  leur  ame  eft  au  fonds  de  la  mô- 
me trempe  que  la  nôtre,  &  on  pourroic 
lui  infpirer  un  courage  raifonné,  fort  fu- 
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périeur  à  notre  courage  machinal.     En 
Jeur  inculquant  de  bonne  heure  &  fré- 
quemrrenc  ces  principes ,  que  rien  n'ar- 
rive à  ,1'avanture  ,    que    les   évènemens 
■ont  entr'eux  une  h'aifon  inévitablement 
uéccflaire  ,   qu'après  avoir  fatisfait  aux 
règles  de  la  Prudence  ,  il  n'y  a  d'autre 
parti    à  prendre   que   de   s'accommoder 
aux  conjondures,  que  l'impatience  &  la 
vivacité  des  pallions  gâtent  tout,  en  les 
accoutumant  à  réfléchir  fur  ces  idées  & 
fur  une  foule  d'exemples  qui  les  confir- 
ment, on  lesguériroit  en  toutou  en  bon- 
ne partie  de  leurs  vaines  frayeurs.    Alais 
on  traite  le  fexe,  oferois-je  le  dire  ,   à 
peu  près  comme  on  traite  les  enfans.  On 
l'entretient  de  bagatelles,  on  croiroit  lui 
faire  injure  que   de   l'engager  dans  des 
raifonnemcns    trop    fuivis  ,    de  lier  des 
converfations  approfondies,'  &  il  fe  for- 
me ,  fur-tout  autour  d'une  perfonne  qui 
ell  dans  l'âge  des  agrémens  ,  une  conju- 
ration pour  écarter  tout  ce  qui  pourroic 
fennuyer  en  fixant  fon  attention  fur  des 
objets  (érieux.    On  admire  en  elle,  comi- 
me  dans  les  enfans,  fes  caprices,  fes  hu- 
meurs, fes  fantaifies,  fes  foibleflcs;   on 
n'oferoit  lui  faire  fentir  que  ce  qu'on  lui 
paffe  à  préCent  à  caufe  de  fa  figure  ,   la 
rendra   bientôt  ridicule   &   méprifable  , 
que  fes  petites  affeftations  de  délicates- 
fe  ,  d'inquiétude  de  crainte   font  autant 
de  défauts  5  qui  s^cnracinent  &  qui  la  ren- 
drons 
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dront  malhcureiife  tout  le  rcftc  de  fa  vie. 
Mais  il  clt  fuperflu  de  m'étenJre  davan- 
xape  là-dc(Tus;  il  y  a  des  abus,  dont  la 
guérifon  cft  déscfperce,  &  celui-là  me 
paroit  être  du  nombre.  II  n'y  a  qu'une 
pcrfonne  qui  a  l'avantage  rare  de  tom- 
ber dès  les  premières  années  de  fa  vie  en- 
tre les  mains  de  gens,  q'ii  ont  des  idées 
fur  l'éducation  fupcrieures  à  celles  da 
vulgaire  ,  <5c  qui  fans  oublier  le  corps 
donnent  à  l'airie  comme  à  la  principale 
partie  une  attention  particulière,  il  n'y 
a,  dis -je,  qu'une  perfjnne  qui  a  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  de  pareils  gui- 
des, &  de  les  féconder  par  la  bonté  de 
fon  naturel,  qui  puiffe  marcher  d'un  pas 
fur  dans  la  route  du  monde.  Et  pour 
conclurre,  il  n'efl  pas  Pjrprenant  qu'il  y 
ait  fi  peu  de  fcnr.blables  filles  ou  femmes, 
vu  l'injudice  du  fiècle  qui  leur  tient  fore 
pwU  de  compte  des  foins ,  qu'elle?  donnent 
à  leur  Ame,  &  qui  femble  n'aimer  en  el- 
les que  les  dehors  «Se  h  décoration. 

III.  La  fin  couronne  l'œuvre.  Le 
dernier  caraflèrc  qui  nous  refte  à  con- 
Cdcrer  elt  véritablement  la  couronne  de 
tous  les  autres.  Sans  la  piété ,  fans  la 
crainte  de  Dieu,  fans  la  Religion,  tou- 
tes les  vertus  humaines  font  du  cliaumc, 
que  les  ardeurs  du  Jugement  à  venir  dé- 
voreront. Mais  ce  qu'on  appelle  piété  , 
dévotion  eft  un  terme  bien  équivoque 
eu  général,  6:  fur -tout  dans  le  iexe. 

S  4  La 
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La  vie  d'une  femme  efl  ordinairement 
partagée  en  deux  périodes.    Le  premier 
eft  coniacré  au  Monde,  ou  plucôt  à  eî- 
]e-même.    Idolâtre  de  fa  propre  perfon- 
ne  ,  elle  ne  pcnfe  qu'à  l'embellir  ,  à  en 
déguifer  les  défauts,  à  étudier  des  mo- 
des, des  parures,  des  contenances,  des 
airs,  tout  ce  qui  peut  arracher  aux  au- 
tres ces  fuffrages  flatteurs  ,   ces  admira- 
tions fi  délicieufes  pour  l'amour  propre. 
Ce  période  de  la  vie  devroit  être  fort 
court,  car  le  règne  de  la  Beauté  efl  ren- 
fermé dans  les  limices   les  plus  étroites  ; 
t'eil  une  rofe  épanouie  le  matin  &  liê- 
trie  avant  le  foir.     Cependant  on  prolon- 
ge ce  tems  le  plus  qu'il  eft  pofiible,  on 
efl  la  dernière  à  s'appercevoir  de  la  dé- 
cadence de  lés  attraits,  la  glace  fidèle  en 
r:vertit  en  vain  ,   quelques  petits  artifices 
îéparent   &  comblent   les   filions    tracés 
par  les  années ,  &  l'on  vient  produire  a- 
vec   un  étalage  fouverainemenc  ridicule 
des  appas  furannés  ,    que  le  fiècle  pnfle 
a  vu  éclorre.    On  a  quelque  peine  à  con- 
damner une  jeune perfonne  qui  tire  avan- 
tage de  ihs  agrémens  réels,  mais  on  dau- 
be" impitoyablement ,  &•  on  a  raifon,  fur 
celle  qui  mandie  des   regards  à  un  âge 
qui  l'avertit  de  battre  en  retraitte.    Ce- 
pendant la  jeune   elle -môme  auroit  un 
mérite  &  un  m.érite  confidérablc  déplus, 
fia  un  foin  modefle  de  fa  figure,    elle 
joignoic  les  provifions  de  fagcfie  &  de 
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piété,  qui  peuvent  feules  lui  faire  ache- 
ver hcureulemcnt  le  pèlerinage  de  cette 
vie.  Cette  lentcrce  fi  vraye,  fi  elVentiel- 
le  à  fa  félicite  préfente  6:  h  venir  ,  dc- 
vroit  être  fans  cefle  prélente  h  fon  efprir, 
La  grâce  trompe^  (3"  la  ht-anlé  s'évarwint  ^ 
mais  la  ftmme  qui  craint  l'Eternel  fera  louée. 
Que  d'accidens  en  lèvent  à  toute  heure 
]a  Beauté  ,  lors  même  qu'on  pouvoit  fe 
flatter  d'en  jouir  encore  quelques  an- 
nées ?  Que  de  maladies  meurtrières  im- 
molent lans  retour  ces  grâces  éblouillan- 
tes,  qui  lembloient  immortelles?  Non, 
il  n'y  eut  jamais  de  bien  plus  fragile  que 
la  Beauté,  &  l'on  marche,  fi  j'ufc  ainfi 
dire,  à  chaque  pas  fur  les  débris  de  ces 
Empires  fameux  que  le  tcms,  ce  dellruc- 
tcur  impitoyable,  s'tlt  hû^c  de  rcnverfer, 
D ES  qu'une  femme  e(l  à  peu  près  at- 
teinte (5c  convaincue  d'être  déchue  écs 
prérogatives  attachées  au  premier  pério- 
de de  fa  vie,  elle  penfe  au  fécond,  elle 
arbore  l'étenJart  de  la  régularité  c5c  de  Ki 
dévotion.  11  faut  primer  6:  régner,  c'eft 
l'efprit  du  fcxc;  ne  pouvant  plus  le  fiiirc 
par  la  douce  tyrannie  des  fens,  on  elTaye 
d'en  venir  à  bout  par  le  désagréable  ex- 
ercice d'une  faufTc  Prudence,  qui  donne 
le  droit  de  critiquer  ,  de  réprimander  , 
de  fe  déchaîner  contre  les  défauts  donc 
r.'aguèrés  on  faifoit,  donc  on  feroit  en- 
core de  tout  fon  cœur,  fes  délices.  Ce- 
la forme  un  plaifanc  contrafle,  fur-touc 
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aux  yeux  de  ceux  qui  ont  aflez  vécu  , 
pour  voir  la  même  perfonne  pafTer  luc- 
ceiïivement  par  ces  deux  états  dilTérens. 
Elle  oublie  ordinairement  ou  parole  en- 
tièrement oublier  l'emploi  qu'elle  a  fait 
de  (a  jeunefle  ,  à  l'entendre  on  vi- 
voit  de  Ton  tems  tout  autrement  qu'au- 
jourd'hui ,  &  les  jeunes  gens  y  étoienc 
des  Gâtons.  Ce  ne  font  que  récits  des 
faits  &  gcfles  de  ces  anciens  modèles 
propofës  à  l'imitation  de  ceux ,  qui  ont 
eu  le  malheur  de  naître  dans  ce  iiècle 
dépravé:  &  la  perfonne  qui  fait  ces  ré- 
cits ne  manque  pas  de  rappeller  divers 
traits  à  fon  propre  avantage,  qu'elle  as- 
faifonne  de  moralités  affommantes.  Ce- 
pendant toute  la  génération  palTée  n'efl: 
pas  éteinte  ,  &  il  refte  plus  d'un  témoin 
fidèle,  qui  pourroit  rappeller  mainte  A- 
necdote  peu  aflbrtifllmte  à  cette  auflèra 
■  morale.  Voilà  le  fécond  rôle  d'une  fem- 
me ,  OLi  les  apparences  valent  encore 
moins  fans  réalité,  que  le  défaut  &  d'ap- 
parences &  de  réalité  dans  le  premier. 

Bannissons  la  grimace,  allons  au 
folide.  Une  femme  pieufe  commence  à 
l'être  ,  des  qu'elle  commence  à  fe  con- 
noitre  &  l'Auteur  de  fon  Etre.  Elle  yê 
Joiment  de  (on  Créateur  aux  jours  de  fa 
minejje.  Elle  lui  rend  fes  julles  homma- 
ges pour  les  grâces  dont  il  l'a  comblée. 
Elle  dépofe  aux  pies  de  fon  Trône  ado- 
lable  les  fujets  de  complaifance  ôc  de  va- 
nité 
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nité  qu'elle  pourroic  avoir  dan<;  le  pre- 
mier période  de  fa  vie,  &  ce  dépoc,  ce 
facrifice  lui  cft  rendu  au  centuple,  lors- 
qu'une failbn  plus  fàcheufe  lucccde  à 
celle  des  plailirs.  Ce  n'elt  pas  qu'elle  y 
renonce  à  ces  plailirs,  que  la  Nature  bien- 
faifante  cftVe;  au  contraire  en  les  ména- 

§eant  lagement,  elle  a  l'art  de  les  ren- 
te aufli  durables  que  fa  vie  ,  au  lieu 
que  celles  qui  s'y  livrent  avec  emporte- 
ment, les  voycnt  aufTuôt  s'enfuir  (S:  s'en- 
voler. Après  avoir  paflc  fa  jeunefTc  a- 
vec  une  moJelle  régularité ,  elle  ne  s'en 
glorifie  point  dans  un  âge  plus  avance; 
fâchant  par  fa  propre  expérience  que  ce 
n'ed  pas  fans  de  grands  cllorts  qu'on 
triomphe  des  tentations,  elle  traite  avec 
fupport  celles  qui  paroifTent  chanceler, 
&  prête  à  fccounr  de  fes  falutaires  con- 
feils  quiconque  en  a  befoin  ,  elle  ne  les 
alTaifunne  jimais  d'aiprour  &  de  maligni- 
té. S'il  lui  ctoit  poillble  ,  elle  envclo- 
peroit  dans  un  éternel  filence  tout  ce 
qui  tend  à  nuire  au  prochain,  bien  loin 
de  le  rélever  (S:  de  l'aggraver.  Trouvant 
fon  bonheur  dans  là  pratique  des  de- 
voirs que  nous  avons  détaillé,  dans  des 
discours  fobres  &  fages,  dans  l'alTiduité 
au  travail,  dans  l'iiffcdicn  de  fon  Epoux, 
dans  l'éducation  de  fjs  enfans,  dans  le 
l'oulagcment  des  pauvres  ,  dans  la  réli- 
gnation  aux  évènemens  ,  elle  trouve  le 
comble  de  ce  bonheur  dans  l'amour   6c 

S  6  dans 
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dans  la  crainte  de  Ton  Dieu,  qu'elle  ne 
perd  jamais  de  vue,  qu'elle  fert  fans  pe- 
titefle  &  fans  fuperftition  ,  &.  dont  elle 
attend  &  elle  obtient  en  effet  les  feuls 
biens  qui  peuvent  combler  tous  fes  de- 
firs_.  Donnez  lui  donc  du  fruit  de  fes 
mains ,  ^  que  fes  œuvres  la  louent  aux 
portes.  Qu'on  l'admire  ,  qu'on  l'exalte, 
mais  fur-tout  qu'on  s'empreffe   à  l'imi- 
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XXX.  DISCOURS. 

Sur  le  Sujet   propofé 

Par  rAcadémie  des  Jeux  Flo- 
raux, pour  Tanncc  174-6.  * 

Combien  les  Loix  de  la  Convcrfatîcn  fora 

précieufes  ,    fcf  combien  elles 

font  négligées. 


I 


n'y 

qu'on 


a   rien    d'outré   dans  tout   ce 
die   pour    relever    le    prix    da 


talent  de  la  Parole ,    dont  Thomme  e!t 

doiié. 

*  Ce  Discours,  ayant  été  envoyé  à  Tou- 
lonft ,  s'eft;  égaré  en  route  ,  &  l'Auteur  n'a 
pu  ravoir  dans  quel  lieu.  On  a  cru  qu'il  ne 
feroit  pas  un  nauvais  effet  à  la  fn  de  ce 
Volume.  La  matière  en  eft  fenfiblement  liée 
avec  celle  du  Discours  xviii. 
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doiié.  Elle  efl  en  effet  la  plus  belle 
prérogative  ,  dont  nous  jouïiTiuns  ,  elle 
nous  place  dans  une  Claffe  fort  fupé- 
rieure  à  celle  des  Animaux  ,  nos  Con- 
citoyens dans  ce  bas  Monde.  On  a 
beau  faire  remarquer  quelques  traces  de 
l'ufage  de  la  Parole  dans  les  Bêtes , 
quelques  articulations  groflières  ,  qui 
leur  fervent  à  exprimer  certaines  idées, 
ou  plutôt  certains  befoins,  il  n'y  a  rien 
là  -  dedans  qui  puifTe  être  mis  en  paral- 
lèle avec  la  Parole  Humaine,  qui  nous 
fert  à  arranger  une  luite  de  Discours 
auOi  longue  que  nous  le  jugeons  à  pro- 
pos ,  à  les  diverfifier  ,  en  y  faifant 
entrer  des  iujets  de  toute  efpèce  ,'  en- 
fin à  communiquer  aux  autres  les  i- 
dées  les  plus  abftraites  ,  à  les  mener 
par  le  ûl  du  rai'bnnement  ,  jusqu'aux 
conclufions  les  plus  éloignées  de  leur 
principe. 

C'est  cet  ufage  de  la  Parole  ,  au« 
quel  on  donne  le  nom  de  la  Converfa- 
tion  ;  &  telle  en  étant  l'importance  , 
on  voit  évidemment  qu'un  Etre  raifon- 
nable  ,  qui  rapporte  toutes  fes  allions 
à  quelque  but  ,  ne  doit  pas  négliger 
de  régler  une  des  principales  occupa- 
tions de  la  vie  ,  &  de  l'aOujottir  à  cer- 
taines Loix,  qui  la  faflenc  tourner  à  foa 
plus  grand  avantage. 

Rien  de  plus  important,  rien  de  plus 
précieux  que  les  Loix  de  la  Converfa- 

tion; 
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tion;  mais  malhcurcufcment  rien  de  plus 
ncgiigc.  Deux  chofcs  qu'il  faut  prou« 
ver  dans  ce  Discours. 

I. 

Je  rcduis  les  Loix  de  la  Convcrfa- 
tion  à  trois  principales.  Elle  doit  ù- 
ire  un  principe  d'inltrudion  ,  un  liea 
de  Société  ,  une  fource  de  plnifir. 

1.  L'instruction  elt  la  prémicrc 
chofc  donc  l'homme  oit  befoin  ,  en  ve- 
nant au  monde.  S'il  n'y  apporte  pas 
une  Table  parfaitement  rafc  ,  au  moins 
les  caradtèrcs  qui  y  font  traces  ,  font 
C  fuperficiels  6l  11  confus  ,  qu'il  a  be- 
foin du  fecours  des  autres  pour  les  dé- 
brouiller, (Se  en  rendre  remprcinte  plus 
forte.  Aulîi  les  converfations  des  pré- 
riicres  années  de  notre  vie  font-elljs 
presque  uniquement  confacrécs  à  l'in- 
flruOion  ;  nous  formons  les  demandes 
que  notre  curiolicé  novice  nous  fwggè- 
re  ;  chaque  objot  nouveau  eft  la  ma- 
tière d'une  Qucltion  ,  on  y  répond  a- 
vec  piailir  ,  ù.  chaque  réponfe  cnrcgî- 
trée  dans  notre  cerveau  augmente  le 
]\Iagazin  de  nos  idées.  Les  divers  Maî- 
tres dont  nous  recevons  des  lc(j"ons  ne 
font  qu'appliquer  la  converfation  à  l'in- 
llrudlion.  Mais  les  bornes  de  l'enfan- 
ce ,  ou  tout  au  plus  de  la  jeunellb , 
auxquelles  nous   rcliraignons  cette  Loi 

de 
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de  Ja  CoDverfation,  font  beaucoup  trop 
étroites.     Il   n'y  a  point  d'âge  dans  la 
vie  ,    OLi   l'on   ne   puifle   &  oh  l'on  ne 
doive    encore    s'inllruire  ,    &   il   n'y  a 
point  de  converfarion,  qui  ne  puifle  ê- 
tre  inrtrudive.    Le  principal  talent  d'un 
habile  homme  ,   c'eft   de  tirer  parti  de 
toute  force  d'entretiens  ,  en  faifaut  par- 
ler les  perfonnes  les  plus  groffières  fur 
ce   qu'elles   favent   le    mieux  ,    &  que 
pour    l'ordinaire   vous    ne    favez    point 
vous-mêmes.     Vous  ne  daignez  pas  ou- 
vrir la  bouche  avec  cet  Artifan  ,   avec 
ce  bon  Laboureur  ;     &  cependant  ces 
gens -là  favent  mille  manœuvres  ,    mil- 
le   détails    fur   lesquels    vous    m.ontrez 
tous    les    jours    une    crafle    ignwance. 
Vous    vous   rencontrez    avec   des    per- 
fonnes  qui   ont   voyagé  ,    qui    ont   été 
témoins  de  certains   évènemens  intéres- 
fans  ;    il    ne    tient  qu'à  vous    de   vous 
approprier   tout   ce   qu'elles  favent  ,    il 
ne  vous  en  coûtera   qu'un  peu  d'atten- 
tion.    Vous   vous   entretenez   avec   un 
Ami ,    qui  a  tourné  fes  vues  &  fes  étu- 
des du  môme  coté  que  vous  ;  que  pou- 
vez-vous  faire  de  mieux  que  de  met- 
tre fur  le  tapis  les  objets  communs  de 
vos  recherches  ,    de  vous  entrecommu- 
riiquer  vos  idées  ,    de   vous   aider   l'un 
l'autre    à   réfoudre    les   difficultés,    qui 
vous  embaraflent ,  d'aiguifer  en  quelque 
forte   vos  elprits ,  en  les  frottant  l'un 
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contre  l'autre  ,  comme  le  rafoir  fur  11 
pierre. 

En  fuivant  donc  cette  première  Loi 
de  la  Ccmverlation  ,  qui  la  fait  envila- 
gcr  comme  un  principe  d'inllrudion ,  on 
voie  ri^norance  disparoitre  ,  ix.  la  lu- 
mière (accéder  aux  ténèbres. 

2.  On  a  die  6:  prouvé  mille  fois  que 
la  condition  des  Hommes  feroic  la  plus 
déplorable  du  monde  ,  fans  les  avanta- 
ges &  le»  douceurs  que  leur  procure  la 
Sociéré.  Mais  qu'clt-ce  qui  les  a  mis 
en  ctac  de  former  cette  Société?  C'clt 
la  Parole  ,  ce  font  les  conventions  qu'ils 
ont  llipulécs  ,  en  convcrfant  enlcm- 
ble  ?  Qu*elt-ce  qui  fbutienc  la  Socié- 
té** C'ell  le  même  moyen,  qui  mec  ks 
hommes  en  état  de  prendre  à  toute 
heure  les  arrangemcns  néceflaires  pour 
la  défendre  ik.  la  faire  fleurir.  Qu'eft- 
ce  en  particulier  qui  dans  le  fein  de  la 
Société  générale  forme  ces  petites  So- 
ciétés qu'i'n  nomme  Familles,  oh  ua 
certain  nombre  de  perfonncs  font  tou- 
jours prêtes  à  voler  au  fecours  les  unes 
des  autres  ,  6:  à  fe  rendre  toutes  fortes 
de  bons  otriees  ?  Je  ne  vois  que  le  Mi- 
niltère  de  la  Convcrfation  ,  qui  opère 
toutes  ces  merveilles  ,  «5c  qui  débrouil- 
le le  Chaos  de  l'ctac  de  fimple  nature. 
Quel  n'clt  donc  pas  le  prix  de  cette 
Loi  de  la  Çonverfation,  qui  en  fait  un 
lien  de  Société?  Si  vous  en   cxcerrcz 
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les  efpérances  du  bonheur  à  venir ,  a- 
vons-nous  quelque  chofe  de  plus  cher 
que  nos  relations  temporelles,  nos  liai- 
fons  de  parenté  ,  d'amitié  ?  Ec  ce  bon- 
heur à  venir  lui-même  n'efl-il  pas  le 
principe  d'une  Société  plus  excellente 
encore  que  toutes  les  autres,  de  la  So- 
ciété des  fidèles  ,  dont  les  fondemens 
ont  été  pofés  par  la  prédication  de  la 
parole,  par  les  faintes  converfations  du 
Sauveur  ,  &  de  Tes  Apôtres? 

3.  Bien  des  gens  trouveront  peut- 
être  quelque  choie  de  trop  auflère  dans 
l'idée  que  nous  avons  donnée  jusqu'à 
pvéfent  de  la  Converfation  ,  &  dans  les 
deux  Loix  que  nous  lui  avons  imporée. 
Peut- on  toujours  avoir  l'efprit  tendu  , 
&  ne  penfer  qu'à  s'inllruire  ?  A-t-on 
continuellement  l'occafion  de  faire  fer- 
vir  fes  entretiens  à  ferrer  les  liens  de 
ia  Société?  N'y  a-t-il  pas  mille  con- 
verfations aifées ,  légères  ,  badines  mê- 
me &  pourtant  innocentes,  oîi  Tonne 
penfe  point  à  tout  cela?  Cela  eft  vrai, 
&  cela  m.érite  une  troifième  Loi  ,  qui 
a  bien  fon  prix.  C'ell  que  la  Conver- 
fation ,  quand  elle  ne  peut  pas  fe  rap- 
porter formellement  aux  deux  fins  pré- 
cédentes ,  foit  au  moins  une  fource  d'a- 
mufement.  Les  récréations  font  une 
partie  de  notre  vie  ,  &;  c'en  efl:  mê- 
me une  p^.rtie  eflcnticlle  ,  entant  qu'el- 
les nous  mettent  en  état  de  reprendre 

les 
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les  forces  néccfTiircs  pour  vaquer  h  nos 
ùcvciirs.  Or  de  toutes  les  récréations 
l:i  plus  naturelle  ,  6:  celle  qui  ell  le 
plus  univerfellcment  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  c'elt  une  Converlation  enga- 
geante ,  qui  faire  couler  les  momens 
avec  une  douce  rapidité  &  après  laquel- 
le l'Ame  le  trouve  dans  une  lituatioa 
tranquille  &   même  riante. 

Est-ce  aind  que  les  hommes  con- 
vcrfent  cntr'eux,  &  ces  précieuiés  Loix 
Ibnt-clles  rcligieufement  obfervéesV  Hé- 
las! il  ne  règne  à  cet  égard  qu'une  trop 
profonde  négligence  ,  d:  c'elt  avec  dou- 
leur que  je  vais  en  indiquer  les  princi- 
paux elicts  dans  la  II.  Partie  de  ce  Dis- 
cours. 

IL 

T.  Qui  eft-cc  qui  pcnfc  à  s'inflrui- 
rc  dans  la  Société  V  A  peine  a-t-on 
pjfTé  ces  premières  années  ,  conficrées 
à  des  études  pour  l'ordinaire  forcées  ^ 
qu'on  fe  hâte  de  fecouër  le  joug  ,  & 
qu'on  ne  refpire  que  l'indépendance. 
11  leroic  honteux  pour  un  jeune  hom- 
me, qui  atteint  à  peu  près  Ion  quatriè- 
me lul^re  ,  de  paroicre  ignorer  quelque 
chofe  ,  &  il  a  grand  foin  auffi  d'éviter 
tout  air  de  modcllie  ,  qui  puifle  faire 
foupçonncr  ,  qu'il  y  a  encore  quelque 
chofe  au  monde  qu'il  ne  fait  pas.    D'un 
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ton  dccifif  il  termine  en  bref  tout  ce 
qui  eft  propofé  dans  la  Converfation. 
S'agit -il  d'une  perfonne  qu'il  a  peut-ê- 
tre vue  une  fois  ou  deux;  deux  ou  trois 
coups  de  pinceau  tracent  aufTi-tôt  Ton 
caradlère  ,  &  cela  eft  fini  ,  il  ne  faut 
pas  penfer  à  en  appeller.  Pèfe-t-on 
les  talens  d'un  Auteur  ,  &  le  mérite 
d'un  Ouvrage.  Il  eft  divin  ,  i\  eft  dé- 
teftable,  deux  arrêts  dont  l'un  ou  l'au- 
tre émane  auffi  -  tôt  de  ce  refpeftable 
Tribunal.  Et  encore  fi  les  matières  les 
plus  intérefiTantes  ,  &  les  plus  refpedta- 
bles  n'étoient  pas  traitées  avec  la  mê- 
me légèreté,  décidées  avec  la  même  au- 
dace. Jugez,  fi  tout  homme  qui  entre 
en  converfation  avec  ce  tour  d'efprit  y 
pourra  recevoir  la  moindre  inftrudlion. 
Quelque  addrefife  &  quelque  ir.énage* 
ment  qu'on  employé  pour  lui  faire  goû- 
ter celles  qui  lui  font  les  plus  néceflai- 
res  ,  il  les  flaire  ,  pour  ainfi  dire  ,  du 
plus  grand  éloignement ,  &  les  rejette 
avec  un  orgueilleux  dédain. 

On  acquiert  avec  l'âge  de  la  maturi- 
té fur  bien  des  articles  ,  on  a  peine  à 
reconnoitre  un  jeune  homme  ,  lorsque 
parvenu  à  Tage  viril  ,  il  prend  des  me- 
fures  férieufes  pour  s'arranger  dans  le 
monde.  Mais  l'cfprit  décifif ,  &  le  dé- 
goût pour  toute  converfation  fimple- 
ment  inftrudlive  vont  en  croifllint  plu- 
tôt qu'en  diminuant.     La  raifon  en  eft 

fen- 
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fenfiblc  :  ce  font  des  fruits  de  notre  a- 
mour  propre  ,  &  l'amour  propre  prend 
tous  les  jours  dj  plus  fortes  racines, 
(^uand  on  a  vécu  quelque  tems,  on  le 
croit  à  plus  forte  railon  au-deiîus  de 
toute  leçon  ,  &  l'on  regarderoit  com- 
me une  pcnféc  extravagante  l'idée  d'en 
cliercher.  Les  vieillards  fur -tout  font 
merveilieux  fur  ce  point.  A'  mon  âge 
vous  m'npprcndricz  cela  !  C'eft  un  re- 
tranchement ,  dont  il  n'y  a  pas  moyen 
de  les  déloger  ,  &  les  plus  fortes  dc- 
monftrations  de  leur  ignorance  ne  fer- 
vent qu'i  leur  faire  hauifer  des  épau- 
les. 

P  A  R  L  E  R  A  I  -  j  E  dcs  converfatîons  du 
fexe  ,  ou  de  celles  dans  lesquelles  le 
fexe,  fur- tout  celui  qui  cherche  enco- 
xâ  à  pÎJirc  ,  fournit  fon  contingent  ? 
Qui  ne  fait  que  ce  font  les  Antipodes 
de  tout  ce  qui  s'appelle  fciencc  ,  do- 
dUine  ,  j'aurois  presque  dit  Raifon  ,  fi 
je  ne  craignois  de  donner  à  ce  Discours 
un  air  de  Satyre. 

Mais  qu'ai -je  bcfoin  d'en  dire  da- 
vantage fur  ce  premier  article  ,  &  ne 
fuffit  -  il  pas  de  renvoyer  à  l'expérien- 
ce. Allez  dans  tous  les  lieux  ,  où  rè- 
gne la  Converfation  ,  dillillez  ,  pour 
ainli  parler  ,  tout  ce  qui  s'y  dit  ,  ôc 
montrez  -  nous  ce  que  vous  en  aurez 
recueilli  de  précieux  û:  de  folide.  Com- 
bien  de  gens  à  la   Cour ,   à  la  Ville  , 
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fréquentent  tous  les  jours  les  mêmes 
Compagnies  ,  afliftent  aux  mêmes  Cer- 
cles, entrent  dans  des  Converfations  à 
perce  de  vue,  &  ont  le  merveilleux  ta- 
lent de  les  foutenir  plufieurs  heures  » 
fans  qu'au  bout  de  ce  tems-là  ils  puis- 
fent  fe  vanter  d'avoir  rien  dit ,  c'ell- 
à-dire,  rien  qui  foit  propre  à  nourrir 
i'efprit  ,  ou  à  fatisfaire  le  cœur. 

2.  L'oubli  de  la  féconde  Loi  de  la 
Converfation  ,  qui  nous  enjoint  d'en, 
fan-e  un  lien  de  Société  ,  efl:  bien  plus 
dangereux,  &.  néanmoins  on  l'outre  en- 
core davantage.  Quelle  métamorphofe 
s'offre  ici  tout  d'un  coup  à  mes  yeux. 
Ce  ne  font  plus  des  hommes  que  j'en- 
tens  converfer  ;  ce  font  des  animaux 
furieux,  qui  grognent,  qui  hurlent,  qui 
vont  s'entre  déchirer.  Ecoutez  ,  &,  f ra- 
mifiez.    Ce  blafphémateur ma'"s 

non.  Je  ne  puis  ni  n'ofe  exprimer  tant 
d'horreurs  que  vomifîent  continuelle- 
ment  les  indignes  mortels  ,  non  feule- 
ment contre  leurs  feîT.blables,  mais  con» 
tre  le  Dieu  même  devant  qui  toute  la 
Nature  tremble. 

Des  voix  plus  paifibles  fe  font  en- 
tendre ,  je  découvre  divers  effains  ,  di- 
vers pelotons  de  perfonnes  raiTemblées^ 
qui  paroiflenc  s'entretenir  fans  émotion, 
&  qui  ont  même  un  air  de  joye  répan- 
du fur  le  vifage.  Je  veux  participer  à 
ces   douceurs  "^  que   je    crois    répandues 

dans 
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dnns  leur  coT.mcrcc.  Mais  o  douceurs 
cmpoironiiées  ,  o  perfiJc  &:  maii^jnc 
joyc  î  C'cll  aux  ticpcns  du  procli;iin 
qu'on  s'cgaye  avec  t:inc  de  coraplai;..n- 
cj,  c'cii  la  méJifancc  qui  faic  des  'J'a- 
bleaux  ,  c'clt  la  calomnie  qui  y  em- 
preint les  p'us  cdicufcs  couleurs  ;  cha- 
cun y  fournie  Ton  trjit,  &  Ton  ne  fc  h.s- 
ic  point  de  cette  dclicieufc  occupation. 
Perfbnnc  ne  peut  compter  d'entre  épar- 
gné. Les  doux  noms  d'Ami  ù.  de  V:\- 
r.^nc  ,  ks  r'flpedta'.î'cs  titres  de  M..^.- 
fiiJt,  de  Pontife,  de  Souverain  même, 
DJ  inctt'.nt  point  à  Tahri  de  ce  déehaf- 
ncment.  Comme  dans  le  tems  des  an- 
ciennes prolcriptions  ,  on  s'abanoon- 
roic  réciproquement  kfi  plus  chers  A- 
mis  ,  pour  alTouv  ir  à  plein  ù  vcnt;can- 
cc  ,  on  fc-  fait  le  même  facrificc'dans 
les  Compagnies,  &  l'on  s'y  rendroit  ri- 
dicule ,  en  prenant  la  defcnfe  du  mé- 
rite le  plus  émincnt,  ou  de  l'innocence 
la  plus  pure. 

De-la'  les  défiances,  les  animoficés 
nourries  p"r  les  rapports,  que  ceux  qu: 
font  les  plus  coupables,  le  plaifent  quel- 
que-fois a  fûire  les  premiers.  De-!à  le 
trouble  ,  &  une  discorde  étemelle  dans 
la  Socictc.  Quiconque  ,  en  fortant  de 
la  Compagnie  ,  où  il  a  ère  le  plus  ca- 
rcfle  ,  le  plus  refpcdlé  s'aviferoit  de  le 
mettre  en  embuscade  ,  pour  entendre 
foa  élcgc  ,    CD  ferait  irfaillibiemcne  la 
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dupe,  &  ne  remporteroic  de  fa  curiofi- 
té  que  la  plus  mortelle  honte. 

Combien  de  converfations  encore, 
qui  exemtes  de  ces  défauts  ,  commen- 
cées &  foutenuës  d'une  manière  décen- 
te ,  dégénèrent  fubitement  en  contefla- 
tions  ,  en  criailleries ,  en  inventives  par 
quelque  incident  imprévu  ,  par  la  hau- 
teur, l'aigreur,  l'opiniâtreté  qui  fe  trou- 
vent ou  dans  une  des  perfonnes  qui 
s'entretiennent  ,  ou  de  part  &  d'autre. 
Nous  aimons  à  contredire  ,  &  nous  ne 
pouvons  fouft'rir  la  contradidlion  ?  En 
faut -il  davantage  pour  élever  de  fem- 
blables  temipêtes  ,  &  pour  en  rendre 
quelque- fois  l'ilTuë  funede.  J'en  ap- 
pelle encore  ici  à  l'Expérience. 

3.  Ne  prenons,  li  vous  voulez,  au- 
cune part  à  toutes  ces  altercations , 
fermons  foigneufemcnt  l'accès  de  nos 
cœurs  à  toutes  ces  noires  trames,  que 
la  Langue  fait  ourdir  ,  &;  puisqu'il  eft 
fi  difficile  de  s'inilruire ,  ou  de  former 
des  liaifons  par  la  voye  de  la  Conver- 
fation  ,  prenons  au  moins  le  parti  de 
nous  y  amufer,  &  d'y  chercher  une  in- 
nocente récréation.  Vain  projet  qui  va 
s'évanouïr  comme  les  précédens! 

Vous  voudriez,  vous  amufer  dans  les 
Converfations  ;  &  le  moyen  ?  l'ennui  , 
pour  me  fervir  d'une  exprelîion  énergi- 
que, y  pleut  à  verfe.  Que  d'originaux 
répandus  dans  la  Société  ,  qui  la  ren- 
dent 
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dent  auHi  dcsagrca!ilc  ,  que  Vc(ï  h  pro- 
rr.cnadc,  lorsque  d'épais  cflains  d'inlVdLs 
nous  y  pjrrccutciit.  I.c  premier  coup 
tl'œil  qu'on  jette  fur  Ii  p!  :  -  ,le  ce. 
originaux  cli  à  la  vériré  r.  at,  les 

premiers  momcns  au'on  d^nnc  à  le» 
exan^iiier  peuvent  taire  plailîr.  Mais 
quand  il  faut  vivre  avec  eux ,  '■  -••  t 
tous  les  jours,  &  Lflijyor  perpt:  c 

les  mêmes  f'ccnes  ,  cette  forte  de  plai- 
lîr s'cvar.ouit  bien-tôt ,  &  fait  place  au 
dénie. 

Entrerai- JE  ici  dans  les  détails? 
Fcrii-je  palier  en  revue  le  Politiouc  , 
ennuyeux  du  premier  ordre  ,  qui  c(\  in- 
tar'lTablc  fur  les  d'vfrlés  fituations  des 
affaires  ,  fur  les  intérêts  dos  Prmccs  , 
fur  les    né:4ocintions    fecrctes  donc  il  a 

la  clef,    fur  l'ilfuë    des    é'    -,    •'••: 

plus  critiques  ,  qu'il  dé;i,'.  . 
certitude  infaillible  dans  les  obfcurirés 
de  l'avenir;  le  Guerrier,  qui  rc  fait 
parler  que  de  campemens  ,  de  (icgcs  , 
de  bataille  ,  6:  qui  en  parle  tO';j'ùirs  ; 
le  Négociant  ,  qui  fe  tue  à  vous  mettre 
au  flic  de  l'état  du  commerce  &  de 
tout  ce  qui  en  dépend  ;  le  vieillard  , 
qui  ne  vous  lâchera  point  que  vous 
n'ayiez  ouï  le  récit  de  t  us  les  faits  de 
fa  jcuneffe  ;  l'Homme  i  bonne  fortu- 
ne ,  le  Joueur  ,  le  ChalVeur ,  dont  les 
prouëffes  ,  ou  les  désaftres  rcnailTenc 
chaque  jour;   que  fai-jc  ,  tout  homme 
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qui  a  quelque  habitude  invétérée  ,  on 
quelque  palîion  dominante  ,  (Se  oU  en 
trouver  d'autres  ? 

Sans  donner  à  ces  caradtères  une  é- 
tenduë  ,  qui  pourroit  faire  tomber  ce 
Discours  même  dans  l'inconvénient  des 
Converfations  ennuyeufes ,  que  j'indique, 
il  fuffit  de  rémonter  à  la  caufe  générale 
de  cous  ces  ridicules.  C'eft  cet  Egoïnne 
moral,  cette  démangcaifon  invincible  & 
éternelle  de  parler  de  foi,  de  ce  qu'on 
a  die  &  fait ,  ou  du  moins  de  ce  que 
l'on  fait  le  mieux.  Rien  de  plus  bizar- 
re que  les  converfations  qui  fe  forment 
en  conféquence  de  cette  dispofitiori  , 
&  c'eft  une  vraye  Comédie  pour  qui- 
conque y  réfléchit.  A  peine  les  pre- 
miers propos  font -ils  entamés,  que  l'on 
voit  les  deux  converfans  travailler  avec 
une  é^ale  contention  à  fe  mettre  eux- 
mêmes'  fur  le  tapis.  Je  penfe,  dit  l'un, 
d'une  telle  manière,  je  ferois  telle  cho- 
fe  ,  fi  j'étois  dans  ce  cas.  L'autre  fans 
faire  la  moindre  attention  à  l'idée,  qui 
vient  d'être  propcfée  ,  ne  manque  pas 
de  répondre  ?  Pour  moi  je  m'y  pren- 
drons ainfi  ;  &  chacun  partant  de -là, 
continue  la  converfation  fur  fa  propre 
ouverture  ,  fans  fe  prêter  réciproque- 
ment la  moindre  attention.  Seulement 
Il  l'un  des  deux  a  l'cxprenion  plus  à 
fon  commandement  ,  ou  les  poumons 
les  plus  forts,  il  s'empare  du  discours, 
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&  l'autre  demeure  réduit  avec  chagrin 
à  la  trille  fondtion  d'Auditeur.  vS'agit- 
il  de  faits?  On  s'y  prend  tout  de  mê- 
me. Je  vais  vous  dire  ce  qui  m'cfl  ar- 
rivé ,  ou  ce  que  j'ai  vu,  ouï  raconter. 
A*  peine  cela  elt-il  débité,  (  6i  c'eit 
beaucoup  quand  le  rccit  n'cd  pas  in- 
terrompu par  l'impatience  de  l'autre), 
qu'il  paye  en  même  monnoye  ,  &  rap- 
porte les  Anecdotes  qui  lui  font  con- 
nues ;  heureux  11  dans  un  preflant  bc- 
Ibin,  &  plutôt  que  de  demeurer  court, 
il  n'en  invenie  pas?  S'agit -il  degoûisP 
Chacun  fe  hâte  de  dire  le  ficn,  6:  pc> 
Ibnne  n'examine  quel  e(l  celui  qui  mé- 
rite la  préférence.  Dans  les  conjonctu- 
res les  plus  (éneufes  ,  les  plus  preflan- 
tes  ,  les  plus  touchantes  ,  une  perfonne 
que  \ous  conCuItcz  ,  dont  vous  implo- 
rez le  fecours,  û:  qui  n'a  que  quelques 
momens  pour  vous  fauver  ,  Ic^i  perd 
quelque -fois  dans  cette  vaine  &  aflom- 
mante  occupation  ,  elle  vous  dira  ce 
qu'elle  auroit  fait  à  votre  place  ,  elle 
vous  racontera  des  évènemens  de  ta 
vie  ,  qui  ont  du  rapport  avec  votre  (i- 
tuation  ,  «S:  à  grai.d  peine  la  conduircz- 
vous  à  votre  but.  Je  n'exagère  point; 
let  trois  quarts  des  Convcrlations  fe  pas- 
fent  dans  ces  propos  interrompus  entre 
gens  dont  chacun  luit  [on  idée  ,  t:  ne 
penfe  qu'à  foi.  Le  moyen  que  ces  dis- 
lODDaDCcs  falTcnc  une  harrr.OLie  !  Et  oh. 

tro..'. 
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